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MONSEIGNEUR, 

LE    COMTE 
DE  S  FLORENTIN, 

Confeiller  du  Roi  en  tous  fes 
Confeils  ,  Miniftre  & 
Secrétaire  d'Etat  ,  Se  des 
Commandemens  de  S  a 
Majesté,  Commandeur 
de  Tes  Ordres,  Chancelier 
de  la  Reine. 


MONSEIGNEUR, 

Votre  Grandeur  veut  bien  meper^ 
mettre  de  lui  offrir  le  fruit  de  mes  veilles ^ 


&  des  travaux  des  plus  célèbres  Orateurs ^ 
&  Poètes  anciens  &  modernes.  C^ejl 
pour  cette  raifon  que  j^ai  donné  à  ce 
Livre  j  le  titre  de  Rhétorique  des  Sca- 
vans.  Par  combien  de  raifons  j  Mon-- 
feigneuT  j  cet  Ouvrage  doit-il  vous  être 
dédié  ?  Et  quel  lujlre  nerecevera-t^il  pas 
d'avoir  à  fa  tête  votre  nom  ^  &  d^être 
appuyé  de  votre  protection  ?  Je  ne  m^  éten- 
drai point  fur  toutes  les  qualités  qui  vous 
rendent  fi  digne  de  la  confiance  du  Mo- 
narque fous  le  régne  duquel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre  ;  la  manière  dont 
vous  y  réponde-^  j  la  difiinclion  avec  la- 
quelle vous  remplijfe:^  l'importante  place 
qui  vous  a  été traîifmife par  vos  Ancêtres^ 
&  la  voix  publique  font  l'éloge  le  plus 
parfait^  &  celui  feul  dont  un  cœur  tel 
que  le  vôtre  peut  être  touché.  Beaucoup 
d'autres  motif  s  m'impofent  unjufic  devoir 


de  vous  dédier  cet  Ouvrage  _,  où  on  reverra 

avec  beaucoup  de  plaijïr  &  de  fatisfac- 

tion  j  les   éloges  que  leurs  Majejlés^  nos 

Augujles  Princes^  Princejfesj  &  les  Per- 

fonnes  les  plus    célèbres  ont  reçus  de  la 

tendrejfe  des  Peuples  :   cejlfous  un  Roi 

le  plus  grand  &  le  plus  aimé  que  j'ai  corn- 

pofé  &  recueilli  les  pièces  de  Profe  &  de 

Po'éjic  qui  forment  cet  Ouvrage  ;  j'ofc 

Monfeigneur  jy  vous  le  dédier   dans  ces 

jours  heureux  de  paix  &  de  tranquillité. 

Ceji  la  cir confiance  la  plus  favorable  que 

jepuiffefaijirde  vous  faire  connoîtremon 

:^èle  jy  ma  vénération  à  mon  refpccî. 

Je  fuis  ^ 

MONSEIGNEUR, 

De  votke  Grandeur 

Le  trcs-humble  &  trés-obéifTant 
ferviteur,  Charuel,  Prêtre, 
Bachelier,  6c  Profefleur  en 
Théologie, 


I 


APPROBATION. 

J  Ai  lu  5  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier,  un  Manufcrit  ,  intitulé  ;  La  Rhé- 
torique des  Sçavans ,  &  je  n*y  ai  rien  trouvé 
qui  puifTe  en  empêcher  rimpreffion.  A  Paris , 
le  12  Août  ijSe, 

LE    BRET. 


P  RIFILÉGE   DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeiilers  5 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ^  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- Confeil , 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
lîans  Civils ,  ôl  autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartien- 
dra ;  Salut.  Notre  amé  PAbbé  CHARUEL ,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  dé/ireroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Pub'jG  un  Ouvrage  qui  a  peur  titre  :  La  Rhéoriqui 
iler  S^mvar.f  ,  s'il  Nous  plaifoiî  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  permi/Tion  pour  ce  néctfîaires.  A  cts  caufes  , 
voulant  favorablement  traiter  PExpofant  ,  Nous  lui 
avons  permis  ôc  permettons  par  ces  Prifentes  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  aucant  de  fo:*s  que  bon  lui 
fembiera  ,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  trots  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes,  Faifons  déftaCes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  , 
&  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  ôc  conditio» 
qu'elks  foienr  ,  d'en  introduire  d'imprelTion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéi/Tance  :  à  la  ^arge  que 
cts  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  lie 
regiftre  de  la  Communauté  dts  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  5 
que  rimpre/Tion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  ,  Se  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes  ,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Li- 


braîrîe ,  Se  notamment  à  celiu  du  lo  AvrtI  1715  ,  k 
peine  de  déchéance  de  la  préfentc  permi/Tion  ;  qu'avant 
de  rexpofcr  en  vente,  le  maniifcrit  qui  aura  iervi  de 
copie  à  rjmprefïion  dudic  Ouvrage  ,  fera  remis  dans 
le  même  éiat  oii  T^pprobation  y  aura  été  donnée  ,  es 
mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier-Chancelier 
de  France  le  Sieur  DE  LamoiGnon  ;  Se  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bib  iothe- 
que  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  c  elle  dudit  Sieur  DE  Lamoignon  , 
&  un  dans  celle  de  notre  très -cher  &  féal  Chevalier 
Vice-Chancelier  Se  Garde-  des- Sceaux  de  France  le 
Sieur  DE  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  ^qs 
Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se 
enjoignons  de  faire  Jouir  ledit  Expofant  Se  Tes  ayans 
caufes,  pleinement  Se  paiiiblement ,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchem.ent.  Vouions 
qu'à  la  copie  d.s  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tour  aa 
lor.g  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  rOriginal.  Commandons 
au  premier  notre  Hui/îier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades  requis  &  né« 
<!:cfraires  ,  fans  demander  autre  permi/îion  ,  Se  nonobf- 
tant  clameur  de  Haro  ,  Charte-Normande  Se  Lettres  à 
ce  contraires  :  car  tel  eft  notre  plai/ir.  Donné  à  Paris  le 
vingt-neuvième  jour  du  mois  d'Odobre  ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cent  foixanre-/îx.  Se  de  norre  Règne  le  cin- 
quante-deuxième.  Par  le   Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,    LE   BEGUE. 

Regiftrê  fur  le  Regifire  XFJJ  de  îa  Chambre  Royale 
Û"  Syndicale  des  Libraires  &"  Imprimeurs  de  Taris ,  n^ , 
108  8, /a/.  84,  conformément  au  Régîemer.i  de  172^. 
qui  fait  défenfe ,  art,  41  ?  iî  toutes  perfonnes  de  queli^ucs 
qualités  ^  conditions  ijii  elles  foient ,  autres  que  les  L'î- 
hraives  (T  Imprimeurs  ,  de  'vendre  ,  débiter  y  faire  afficher 
enclins  litres  pour  les  'vendre  en  leurs  noms  ,  foit  cjutls 
s'en  difent  les  Juteurs  oh  autrement  ^  ^T  à  la  charge  de 
fournir  à  lafufdite  Chambre  ^  neuf  exemplaires  prepritj  par 
l'article  108  dh  même  Ké^lement,  A  Paris  ,  et  23  Janviif 
J767. 

QAî^EAU  ,  Sjndiu 


L  A 

RHETORIQUE 

DESSAVANS. 


C  A  R  M  I  N  A 

In    Regales  Ludovici   XV    & 
Maki^  Nuptias,annô  1725. 

Bymcridi  invitatio  ad  cdebrandas  latinç^ 
carminé   Regales  Nuptial. 

jLf  Ilecti  Phœbojuvenes,  quos  gloria  tangit 

Ingenii ,  Regum  fed  magis  urit  amor  , 
Hue  afFerte  pedem  celeres ,  &  dicite  Regem , 

Dicite  Reginam  ,  quos  bcne  junxit  Hymen  ; 
Conjugibus  bona  verba  bonis  quis  ferre  recufec  ? 

Nancbona,  vel  nunquam,dicere  verba decet. 
Undîque  feftivis  refonat  concentibus  aër , 

Tôt  voces  inter  ,  lit  tacuifle  pudor. 
Scitis  enim    ut  pafTim  geminato  Gallia  plaufit 

Lai^titia;  dederit  pignora  certa  (nx. 

A 


%  La    R  h  e  t  0  r  i  (lu  e 

Veiiit  Relligio  facris  comitata  miniftris  i 

Obtulic  oL  pleaâ  thurea  dona  manu: 
Dumcjue  pii  laudat  focialia  fœdera  lecri , 

Se  quoque ,  nec  f alfo ,  credidit  effe  piam, 
Yenit  Juftitia  augafto  ftipaiite  Seiiatu  , 

Et  librata  fuo  pondère  verba  t-alit  : 
Juftaque  dum  juftis  connubia  laudibus  efFert, 

Ipfa,  vel  invidiâ  judice  ,  jufta  fuit. 
Diverfo  venit  diverfa  Acadeniia  culm  ,  - 

Melle  fereiiS  dulci  dulcia  verba  niao;is  : 
Seu  quse  deducit  Lario  de  fonte  liquorcs  ,' 

Seu  cujus  manat  Gallicus  ore  lepos  3 
Ucraquedum  célébrât  facrse  folemnia  txàx^ 

Compta  licèt  timuit ,  ne  malè  compta  foret. 
Hos  intra  muros ,  clari  fuper  ardua   montis  , 

LxTÀtix  intsrpres  vox  quoque  multa  fuit  : 
Splendidus   qrator  ,  doftâ   plaudente    coronâ , 

Eloquii  largas  pedore  fudit  opes  y 
Regia  fed  quamvis  regaliter  ore  diferto 

Connubia  efferret,  caufa  timoris  erat  j 
Scilicet  hoc  timuit ,  ne  forte  loquenda  tacerct 

Piurima  qua^  nequeat  Suada  vel  ipfa  loqui. 
Omnibus  hinc  adeo  licèt  omni  parte  placeret , 

Parte  aliquà  vifus  difplicuifTe  fibi. 
Turba  fîmul  vatum   facros  diffufa  per  hortos 

CoUegit   fiorum    quidquid   ubique  micat  , 
Dumquc  torum  variis  genialem  iioribus  ornât. 

Ne  flos  deficiat  fedula  turba    timet  5 
Vos  equidem  tantos  inter  filuifle  poëtas , 

Tumdecuit,  parvos  non  benè  magna  décent^ 
Scd  magni  poftquam  cecinerunt  magna  poëtae, 

Carmina  difcipulos  qualiacumque  décent. 
Non  tu  fola  dies  vernos  ,  Pliilomela,  falutas, 

Cantibus ,  hos    avium   cœtera  turba  canit  : 
Ergo  agite  ,  &:  la^tos  pariter  depromite  cantus 

Nunc  yeftras  conjux  pofcit  uterque  vices. 


DES       S  J    V  A  ?T  S.  3 

Bla^fum  ,  credo  cquidcm  puerilis  liiiguâ  fonabic, 

Bla:ni  fcd    in  pueris  lingiia  placere    folet. 
SoUicitis  Phœbum  de  more  laccîlere  votis 

Parcite  ,  no^c  veftro  Pallasin  ore  fonct  ; 
Pro  Phœbo  Lodoïcus  cric ,  pro  Pallade  conjuic, 

Materiam  ,  ingenium ,  carmen  uterque  dabic. 
En  fîmul  amborum  vobis  oifertur  imago  , 

Quam  folers  teli   cufpide  finxit  amor. 
Qiix  deceat  juvenem ,  hoc  majeftas  fpirat  in  ore  ; 

Nil  habet  illa  metûs ,  fed  quod  ametur  habec, 
Spirat  ibi  virtus,  qualem  decet  efTe  puellse. 

In  quâ  nil  pietas  afperitatis  habet. 
Ambos  luminibus  tacitis  pcrcurrite ,  &  ultra 

Cernite  ,  quid   pras  fc  vultus  uterque  ferac. 
Ex   ipfo    dabitur    vultu    cognofcere    mentes , 

Pecloraque  seternâ  confocianda  fide  ; 
Hac,  dicetis,erat  Lodoïcus  conjuge  dignus  , 

Hoc  ,  dicetis ,  erat  digaa  Maria  viro. 

Lud.PauL  deMORTEMARTde  TonnalCharente. 


HYMEN^I 

Altéra  Invitado  ad  ceUbrandas  concentu 
mujico  Regales  Nuptias.   1J26. 

JLr  AuDAT  Hymen ,  ledi  juvenes,  qusecarmina 
vobis. 
Ad  Regum  laudes  impiger  afflat  amor  : 
Hactenus  eft  recitafle  fatis  :  nunc  apta  canoris 

Vocibus  &:  citharis  carmina  pofcit  Hymen. 
Ergo  âge  :  feftivo  Parnaflia  culmina  cantu 
Quse  refonare  doces ,  Mufica  Turba  ,  veni  : 

Aij 


4         La    Rhetoriqi/jé 

Hue  adiiiit  liquide  fiifx  de  gutture  voces , 

Fer  varies  dociles  ire  ,  redire  modos  % 
Adfînt  doda  fequi ,  &  voces  aequare  fequenda 

Inftrumenta  tais  emodulanda  notis 
Seu  quas  concipiunt  vocales  flatibus  auras. 

Et  reddunt  juiFos ,  ore  premente ,  fonos  > 
Seu  quse  multiplici  diftendunt  ordine  fiîa 

Aut  pleftro  ,  aut  habili  percutienda  manu  : 
Omnia  concurrant  ,  Se  juiiâio  fœdere  fœdusL 

Quod  junxic  LoDOix  ,  connubiale  canantJ 
Heroum  magnam  Lodoix  fert  peftore  gentem , 

Et  Maria  heroas  computat  inter  avos  ; 
Laudibus  heroum  quas  dicitur   apta  canendis 

Buccina  clangorem  débet  utrique  fuum. 
Venatu  indulget  Lodoix  ;   quas   invidet  ©Ui 

Mars  lauros ,  melior  Marte  Diana   refert 
Hune    canat  &  lituus  ,  canat  &   tuba  curva , 
triumphos 

Venantum  innocuos  quse  celebrare   folet. 
Se  Maria  ingcnuas  amat  exercere  per  artes , 

Et  potuit  mufas  inter  habere  locum  : 
lUam  5  quae  Phœbo  &  placidis  gratiflimamufis, 

Concinat   argutas  tibia  junfta    lyrx. 
Et  Maria  &  Lodoix  concordi  fœdere  vivunt^' 

Diilimiles  ftudiis ,  funt  in  amore  pares  : 
Hos  célébrer  vocum  &  lîdium  difcordia  concors 

Diffimili  modulo ,  fedulitate  pari, 

Lud.  Pauh  deMoRTEMART  de  Tonnai-Charcmc 


DES    Savais.  s 


VERS 

Qui  ont  été  chantés  au  Mariage  de 
Louis  XF^par  MM.  Tribou&Dun. 
La  mufique  étoit  de  la  compqfition  de 
M.   Campra^ 

X    OuR  rendre  de  nos  Lys  la  tige  plus  féconde  ^ 
Et  préparer  des  Rois  à  nos  derniers  neveux. 
Le  plus  aimaBle  Koi  4u  monde 
Vient  de  fermer  les  plus  aimables  nœuds. 
On  a  vu  la  Majefté  même 
Offrir  à  la  vertu  fa    main  ,  fon  diadème. 
Eclatez  ,  éclatez ,  trompette  5  &  par  vos  aijil 
Répandez  la  nouvelle 
D  une  chaîne  fi  belle  5 
Répandez-la  dans  cent  climats  divers. 
Le  Dieu  qui  fouffle   fur  la  terre 
Les  feux  dévorans  de  la  guerre , 
De  vos  fons  effrayans  ne  trouble  plus  les  airs. 
Un  Dieu  dont  le  flambeau  n  allume  dans  les  âmes 
Que  d'innocentes  flammes. 
Veut  vous  mêler  dans  fes  concerts. 
Eclatez  ,  éclatez  ,  trompette  ,  &:  par  vos  airs 
Annoncez  le  beau  choix  ,  que  fait  en  fa  jeuneffc 
Un  Roi  qui  pour  aimer  confultc  la  fagefle  j 
Qu  un  fi  beau  choix  étonne  6c  charme  Tunivers. 

Louis,    tel    qu  Hippolyte  ,    infenfible,     in* 
doniptablç , 

Aii) 


C  L  A    R  H  i  T  0  R  I  <IU  E 

Eravoit  avec  fierté  Vénus  &:  fes  attraits  : 
Chaque  coup  qu'il  portoit  aux  hôtes  des  forets  5 

Etoit  un  coup  inévitable  3 
L'Amour,  pour  entamer  fon  eceur  invukiérable^^ 
Décochoit  tous  fes  traits , 
Et  ne  blefToit  jamais. 
UHymen  guidé  par  le  génie  , 
Qui  veille    au  bien  de  la  Patrie. 
N  a  pas  fi  long-temps  combattu. 
Il  n'a ,    pour    triompher ,    employé    d'autros 
charmes  , 
Que  le  portrait  de  la  vertu  ; 
Louis  la  vu. 
Il  a  rendu  les  armes. 
Qu'aux  accens  de  nos  voix 
Les  Ions   bruyans  du  cors  s^unifients 
Louis  les  aime  dans  les  bois  ; 
Mais  qu'en  ce  jour  ils  s'attendriflent  l 
Qu'avec  les  doux  fons  du  hautbois 
Bans  nos  vallons  ils  retentiiîent  : 
Qu'ils  faffent  répéter  aux  échos  d'alentour  : 
L'Hymen  guidé  par  le  génie  , 
Qui  veille  au  bien  de  la  Patrie  , 
A  foumis  à  fes  loix  le  vainqueur  de  l'Amour» 

Bergers ,  de  votre  Roi  publiez  la  défaite  : 

Ne  craignez  point  de  l'outrager  : 

Il  cède  à  des  appas  ,  dont  la  force  fecrctte 

A  droit  de  l'engager. 
Chantez  fur  le  pipeau  ,  dites  fur  la  mufcttc  i 
Kymen  ,  ta  viftoire  eft  complette. 

Louis  eft  défarmé  ; 
Son  cœur  jufqu'alors  invincible  y 
Eft  devenu  fenfible  > 


desSavans.  7 

II  aime  ,  comme  il  cft  aime. 
Mais  de  cette  illuftrc  vidloire , 
Amour,  tu  n'auras  point  la  gloire  > 
C'eft  la  vertu  qui  Ta  charmé  5 
Une  vertu  ,  plus  pure  que  l'aurore  , 
Qui  de  la  nuit  perçant  l'horreur , 
Du  fein  des  ombres  Icmble  éclore  y 
A   captivé  fon   coeur. 
€hantcz  fur  le  pipeau  ,  dites  fur  la  mufette  r 
Hymen ,  ta  viAoire  eft  complettCr 

Les  jeux  ,  les  ris  ,  les  grâces 
D'un  pas  léger  fuivent  les  traces 

De  ces  tendres  époux  : 
Aies  rendre   heureux  tout  confpircî 
Pour  chanter  leur  bonheur  que  la  flûte  &.  la  lyre 
Forment  les  accords  les  plus  doux  ^ 

£t  ne  celTent  de  dire  : 
A  vous  rendre  heureux  tout  confpire  5 
Vivez  heureux  ,  tendres  époux. 

Chantons    Louis  ,    chantons    lobjct    de    fa 

tendrefTe  ; 
OfFrons  pour  eux  au  ciel  notre  encens  &  nos 
vœux; 
L'amour  ,  le  devoir  nous  en  prefle  : 
Leur  bonheur   elt  pour  nous  ,  encor  plus  que 
pour  eux. 
Que  la  tymbale  Se  la  trompette  > 
Le  fifre  &  le  tambour; 
«.        Que  le  hautbois  &  la  mufette  ^ 
Célèbrent  tour  à  tout       -  " 

A  iv 


I        La    Rhetori(iv£ 

L'keurcux  jour , 
Où  la  vertu  par  i  hymen  couronnée 
Sur  notre  amour  acquit  de  nouveaux  droits. 
Et  pour  notre  bonheur  unit  fa  deftinée 
Au  deftin  glorieux  du  plus  puifTant  des  Rois. 
Que  la  tymbale  &  la  trom.pette , 

Le  fifre    &  le  tambour  : 
Que  les  hautbois  &  la  mufette 
Célèbrent  tour  à  tour 
Un  fi  beau  jour. 


COMPLIMENT 

A  Louis  XF^  fur  f on  portrait.  iys7* 


X,   El  s  font  l'air  &  les  traits  d*un  Roi  couvert 
de  gloire , 

Dont  la  feule  équité  remplit  tous  les   projets 
S'il  court  de  vidoire  en  victoire, 
C'eft  pour  nous  mériter  la  paix. 


COMPLIMENT 
A  Louis  XIF.  par  M.  Marigny. 


J[^  Es  Mufes  à  l'envi  travaillant  pour  la  gloire 
De  Louis  le  plus  grand  des  Rois , 

Orneront  de  fon  nom  le  temple  de  mémoire  : 
Mais  la  grandeur  de  fes  exploits 
Que  l'efprit  humain  ne  peiit  aoire  , 
Fera  que  la  poûérité  , 


î>  E  s       S  A  VA  N  S.  ^ 

Lifant  une  lî  belle  hiftoire  , 

Doutera  de  la  vérité. 
Vous  à  qui  les  neuf  fœurs  au  milieu  du  repos. 
Ont  appris  à  chanter  les  hauts  faits  des  héros, 
A  notre   conquérant  venez  tous  rendre  hom- 


mage . 


Par  des  vers  immortels  célébrez  fon  courage  5 
Et  n'appréhendez  pas  que  lapoftérité 
PuifTe  vous  accufer  de  l'avoir  trop  vanté  : 
Quoi  que  vous  puiflîez  dire.en  publiant  fa  gloire. 
Vous  le  ferez  moins  grand  que  ne  fera  l'hiftoire. 


Q 


AUTRE 

u4u  mcmc. 


Uel  eft  ton  but ,  Louis  ,  &  que  prétends- 
tu  faire  ? 

Tu  te  flattes  en  vain  d'une  belle  chimère  : 
Si  par-là  tu  prétends  à  l'immortalité , 
Tant  de  faits  au-defliis  de  la  portée  humaine  , 
Comment  feront-ils  crus  de  la  poftérité  , 
Si  nous  qui  les  voyons ,  ne  les  croyons  qu'à 
peine  > 


AUTRE 

Au  même 

-L>A  première  fois  qu'à  mes  yeux 
Les  traits  &  le  port  glorieux 
De  Louis  fe  firent  connoître  , 
Sans  qu'on  me  dît  qu'il  fût  le  Roi  t 

Av 


^o  La    RHETORï(ixr£ 

AufTi-tôt  je  fentis  en  moi 

Qu'il  rétoit  5  ou  qu'il  devoit  l'être. 


AUTRE 

Au  même. 

JL^  A  vidoire  coûte  trop  , 
Quand  il  faut  un  peu  Tattencke  t 
Louis  ,  ainfi  qu'Alexandre  y 
Prend  les  villes  au  galop. 

Les  héros  de  Tantiquité 
N'étoientquedes  héros  d'été^ 
Ils  fui  voient  le  printems,  comme  les  hirondellest 
La  vidoire  en  hiver  pour  eux  n'avoit  point 

d'ailes  : 
Mais  malgré  les  frimats,  les  neiges,  les  glaçons^ 
Louis  eft  un  héros  de  toutes  les  faifons- 

Louis  ,  plus  digne  du  trône 

Qu'aucuns  rois  qu'on  ait  eus  », 
Enfeigae  l'art  à  Bellone , 
De  faire  des  impromptus  : 
C'eft  une  chofe  facile^ 
Aux  difciples  d'Apollon  5 
Mais  ce  conquérant  habile 
A  plutôt  pris  une  ville , 
Qu'ils  n'ont  fait  ime  chanfôn* 


ï>£s    Savais.  ii 

AU  T  RE 

d\.  Imer  Dieu  ,  fe  vaincre  foi-même  : 
Faire  trembler  fes  emiemis  : 
Etre  au  cJeflus  du  diadème  : 
Voilà  le  portrait  de  Louis: 

AUTRE 

Au  même. 

K^^  E  héros  la  terreur,  Tamour  de  lunivers^^ 
Avoit  des  ennemis  en  cent  climats  divers. 
Leurs  efforts  n'ont  fervi  qu'à  k  combler  de 

gloire  ; 
Son  nom  les  fit  trembler  :  fon  bras  les  a  défaits. 
Enfin  las  d'entaffer  vidoire  fur  vidoire  , 
Maître  de  leurs  deftins  ,  il  leur  donne  la  paix, 

I  ■■>■  1.011 ,     .111  — —i— — IMWWi—    lUI      II 

AUTRE 

Au  même. 

Jt   On  efprit  que  rien  ne  limite' 
Fait  honneur  à  la  Royauté: 
Et  Ton   ne  voit  que   ton  mérité 
Au  d^/fus  de  ta  <lignité. 


Avj 
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AU  TR  E 

Au  même ,  a  la  naljfancc  du  Duc  de 
Bourgogne^ 

Il  OuvEAtr  Prince  ,  dont  Torigine 
Toute  grande  ,  toute  divine 
Nous  montre  tant  &  tant  de  Rois 
Dignes  du  fceptre  des  François , 
Plufîeurs  Louis  ,  un  Charlemagne, 
Un  Henry  ,  terreur  de  l'Efpagne  , 
Vainqueur  de  fes  propres  fujets  , 
Qu'il  enrichit  de  fes  bienfaits  , 
Vous  faurez  bientôt  leur  hiftoire  : 
Mais  pour  aller  droit  à  la  gloire  , 
Croyez-moi  5  tous  ces  Rois   fî  grands,, 
Juftes  5  pieux  ,  ou  conquérans  , 
Leur  bonté  ,  comme  leur  puiffance  ; 
Leur  valeur  5  comme  leur  prudence: 
Enfin  tous  leurs  faits  réunis  , 
Vous  les  trouverez  dans  Louis. 


COMPLIMENT    LATIN 

Au  même. 


N 


On  orbis  gentem ,  non  urbem  gens  habet 
uUa, 
Urbsvè  domum ,  dominum  nec  domus  ulla 
parem  : 


ï)  E   s      s  A   V  A  N  s   Z  if 

Rcgia ,  Rcx ,    Regnuni ,    tria  funt    miracula 
muiidi  ; 
Rex  animo  ,  regnum  viribus  ,  arte  domus. 


AUTRE 

Au  même. 

JL  Ace  beat ,  totum  bello  qui  terruit  orbem  i 
Plus  pacaiTe  orbem  ,  quàm  domuifle  fuit, 

Una  dies  Lotharos  ,  Burgundos  hebdomas  una  , 
Una  domat  Batavos  luna,  quid  annus  erit  ? 


COMPLIMENT 

Sur  Urbain  VIII ,  dont  la  devise  étoit  une 
ruche  d'Abeilles. 

GALLUSy    Hl  S  PAN  irS  ,    lTALUS:i 


G.  M: 


.Ella  dabunt  Gallis  ,  Hifpanis  fpicula^ 
figent. 

H^. 'Spicula fi  figent  ,  emorientur  apes. 
7.  Mella  dabunt  cunâ:is ,  nuUi  fua  fpicula  figent  5 
f  igerc  nam  Princeps  fpicula  nefcit  apum. 


COMPLIMENT 
A  'Louis  Xr^,  allant  à  Met^ ,  en  1 744^ 

X-/EscENDANT  des  héros,    Lov^s,    héros 


14  Z  A     R  H  E  T  Ù  R  ï  q,  V  É 

Ta  préfeiîce  fuffit  pour  te  rendre  vainqueur 

On  te  voit  3  on  t'adore  y  on  t'aime  , 
On  refpecie  partout  ta  martiale  ardeur. 
Trois-  villes   en  un  mois    conquifes    par    tes 

armes^, 
Font    trembler  l'ennemi    pour    tes    nouveaux 

exploits  3 
Mais  s'il  connoifToit  tous  tes  charm.es  3 
Il  te  voudroit  compter  au  nombre  de  fes  rois, 
<Fôur  orner  ton   portrait ,  pour   augmenter  -ta 

gloire , 
Charles  vient  de  franchir  les  barrieresdu  Rhiiï  : 
'Sur  fes  bords  t*atténd  la  vi^îloire  , 
Qui    couronna   ton  front  a  F  urne ,    Ypre    & 

Menin. 
Vole,  augufte  Monarque,  &  diflîipe  Torage  : 
Le  foie  il  a  ce  droit  ,  tout  cède  à  fon  éclat. 
Nous  l'attendons  de  ton  courage 5 
Mais  épargne  des  jours  précieux  à  1  Etat. 


AUTRE 


-L    Ouïs,  ta  dernière  Yi6toift 
A  jamais  te  comble  de  gloire  5 
Quand  tu    crriquis  Yjre ,  Fîmes,  Menin^ 
L'ardeur  de   tes  foldats  t'en  ouvrit  le  chemin^' 
Mais    aujourd'hui  par  un  efFort  extrême. 
Que  t'infpireiit  l'honneur,  la  pdéte  ,  la  foi  ^ 
Tu  fais  te  '«yaincre  toi-mcme  5 
Ceft  le  triomphe  d'un^rand  Roi, 


X  s     s  ^  r  A  IT  s.  ij: 


AUX  RE 

Au  même^  à  fon  entrée  à  Maîines , 
par  le  Cardinal  de  Bofna ,  Archevêque^ 
au  mois  de  Mai  17^6^ 

S  IR  E  y 

X-iE  Dieu  des  armées  eft  aulTi  le  Dieu  des  ftii- 
féricordes  :  tandis  que  Votre  Majefté  lui  rendra 
des  grâces  de  fes  viftoires,  nous  lui  offrirons 
des  vœux,  pour  les  faire  heureufement  cefler 
par  une  paix  ptompte  &  durable.  Le  fang  de 
Jefus-Chrift  eft  le  feul  qui  coule  fur  nos  autels: 
tout  autre  nous  allarrae.  Un  Prince  de  l'Eglife 
doit  avoir  le  courage  d'avouer  cette  peur  de- 
vant un  Roi  Très-Chrétien. 


COMPLIMENT, 

■Par  M.  Des  Forge t  Maillard,  breton, , 
aufujet  du  Monument  érigé  à  Rennes  j,, 
£rt  175-1  j  e/z  mémoire  de  lacanxakf- 
ccnce  du  Roi,  à  Met^. 

V^Uand  un  mal ,  effrayant  ton  peuple  &  tes 

guerriers, 
Ofa  ,  Monarque  aimé  ,  vaillant  &  pacifique  , 
Tattaquer  triomphant,  tout  couvert  de  lauriers. 
Nous  joignîmes  nos  pleurs  à  la  douleur  publique. 


Yë         L  Â  R  n  É  T  0  R  I  d  (T  E 

Alors  d'un  monument  le  vœu  pour  ta  fante  % 
Avec  un  plein  fuccès  des  Dieux  fut  écouté  ; 
Et  nos  cœurs  auffi-tôt  cefTerent  d'être  en  bute  , 
A  l'effroi  du  poifon  qui  t'avoit  tourmenté  : 
Vois-les  tous  aujourd'hui  livrés  à  la  gaité. 
Ce  que  l'amour  promit,  s'achève  &:  s'exécute 
Des  mains  de  la  fidélité. 


COMPLIMENT    LATIN^ 

Pour  être  placé  au  bas  de  lajlatue  équejlre 
de  Louis  XV ^  ^75S^ 


Q 


Ui  fedet  hîc  tantâ  Rex  majeftate  decorus  , 
Haud  curât  Regcm  fe  dici,  at  plebis  amorem. 

TraduSîien, 

Sur  un  courfier  fougeux  on  voit  ici  paroître 
Un  P rince  grand  Se  renommé  : 
Mais  moins  jaloux  du  nom  de  maît*e-> 
Que  du  titre  dé  Bien-aimé, 


2ïffU:»^io^  ■;.'-■/[ 


DES      S   A    V    A    N    S. 


COMP  LIMENT 


^7 


Aufujct  de  lajlatuc  équejlre  de  Louis  XV 
en  i/y^. 

Première    Le  ç  o  n  Latine. 

J7  Lebis    amor  Régi   monimentum     erexit 

amoris. 
Régis ,  amor  débet  nionimentam  plebis ,  amori. 

Traduéiion   Françoïfe, 

L'amour    du    peuple    érige   un    monument 
d'amour 
Au  Roi  de  tous  le  plus  a'mablc  ; 
Uamour  du  Roi  doit  à  fon  tour , 
A  Tamour  de  fon  peuple  un  monument   fem- 
blable. 

Seconde    Leçon     Latine: 

Plebis  amor  Régi  monimentum  erexit  amoris ." 
Régis ,  amor  plebis  monimentum  débet,  araori» 

Traduction  Françoife, 

L'^AMOUR  du  peuple  au  Bien-aimc  Louis 
A  confacré  ce  grand  ouvrage  : 

L'amour  du  Roi  pour  fes  peu  ïe.  chéris  ^ 
A  mérité  ce  tendre  hommage. 


ï8  LARHErORI(lVE 


C  O  M  P  L  IM  E  NT, 

Au  Roi  de  Pologne  j  au  fujet  de  lajlatue 
de  Louis  XV :y  qu'il  a  fait  ériger  à 
Nancy  ,  en  17 j2. 


R, 


.  Omî  de  fes  héros ,  &  de  fes  Empereurs , 

Par  le  marbre  ou  Tairain  fe  retraçoit  l'image  : 
Et  celle  de  Louis ,  outre  cet  avantage , 
Eft    gravée   au  fond  de  n©s  cœurs. 
Par  vos  foins  on  la  voit  dans  l'heureufe  contrée  ^ 
Od  vous  avez  du  Ciel  fait   revenir  Aftrée  : 
Mais  5  grand   Roi,  quel  fexoit  notre  conten- 
tement ? 
S'ils  r/étoient  pas  bornés  à  ce  feul  monument  5 
Sans  craindre  qu'un  monarque ,  auiTi  bon  que  k 
nôtre , 
Puifle  jamais  être  jaloux 
Des  fentimens  qu'om  a  pour  vous. 
Auprès  de  fa  ftatue  on  voudroit  voir  la  vôtre^ 


AUTRE 

Au  même  ,  en  i/^O» 


s 


En  Latin. 


Cèptua  dédit  virtus  ;   rapuit  fortuna,  fu- 

perftes 
Fortunam  fubigic  virtus  ;>  prolemque  coronat. 


D   £  s       s  A    r   A  ff  3,  7f 

TraduEiïon    Françoife. 

La  main  de  la  vertu  le  plaça  fur  le  thrônc. 
Le  fort  jaloux  lui  ravit  la  couronne  : 

Mais  la  vertu  la  même  en  ces  triftes  inftans ,, 
Brava  le  fort  &  fon  caprice  , 
Et  le  força  de  lui  rendre  juftice , 
En  couronnant  fes  defcendans. 


COMPLIMENT, 

Ou    Epitrc    dédicatoirc    à    Madame 
Première  ^  en  I74S^ 

Madame, 

X  Ou  s  les  talens  s'emprefTeront  bientôt  à 
vous  préfenter  leurs  hommages.  Déjà  l'exade 
juftefTe  de  votre  difcernement  les  a  rendus  ja- 
loux de  votre  fuffrage.  Vous  favez  reconnoxtre 
&  apprécier  le  vrai  mérite  5  mais  il  fembloit 
convenir  que  le  premier  ouvrage  de  piété  , 
&  de  Religion  vous  fût  offert  j  vu  que  vous 
n'eftimez  &  ne  chériflez  rien  tant  que  la  vertu  : 
c'eft  ce  que  publient  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  vous  approcher.  Si  d  une  part  la  foU- 
dite  prématurée  de  votre  efprît  les  étonne  ,  de 
l'autre  votre  tendre  piété  les  édifie  ,  les  touche  ^ 
autant  que  votre  affable  douceur  les  enchante. 
Le  fang  dont  vous  fortez  >  les  refpeftables 
mains ,  auxquelles  fut  confiée  votre  enfance  ; 
une  éducation  à  laquelle  préfiderent  la  fageffe,  ôc 

la  V  rtu  ,  nous  ont  donné  d'abord  les  plus  heu- 
reuxpréfagcs.  Votre  gloire  propre  eft  de  furpalTex 


%o        La    Rhetori(iue 

aujourd'hui  nos  efpérances  mêmes.  Heureux  le 
pe-ifle  qui  jouira  de  tant  de  vertus  ,  c-ontnou9 
voyo  is  les  premières  fleurs  fi  glorieufement 
éclore.  Vous  avez  agréé  ,  Madame  ,  que  je  fufTe 
le  premier  à  vous  donner  publiquement  des 
preuves  de  mon  zelc  ,  &  à  vous  préfenter  un 
livre  de  piété.  J  ofe  me  flatter  que  celui-ci  fera 
de  q  Inique  utilité.  Le  fceau  de  votre  appro- 
batio-i  fera  (ans  doute  ,  Madame ,  un  titre  pour 
le  fr^re  goiiter  &:  le  rendre  même  encore  plus 
précieux  au  public.  Pour  moi ,  Madame , 
j'ai  l'honneur  d'être 

N  .  .  . . 


C  O  MP  L I  M  ENT 

A   Monfcîgneur  le    Dauphin^  par  La 
Fontainc% 


j 


E  chante  les  héros  c^ont  Efope  eft  le  perc  s 
Troupe  de  qui  Thiftoire  encor  que  menfongerc. 
Contient  des  vérités  qui  fervent  de  leçons. 
Tout  parle   en   m©n   ouvrage,  &  même    les 

poifTons  , 
Ce  qu'ils  difent  s'adreiTe  à  tous  tant  que  nous 

fommes  : 
Je  me  fers  d'animaux  pour  inftruire  les  hommes, 
Illuftre  rejetton  d'un  Prince  aimé  des  cieux. 
Sur  qui    le  monde    entier  a  maintenant   les 

yeux  5 
Et  qui  faifant  fléchir  les  plus  fuperbes  têtes  , 
Comptera  déformais  fes  jours  parfes  conquêtes; 
Queîqu'autre  te  dira ,  d'une  plus   forte  voix  , 
Les  faits  de  tes  ayeux  ,  ôc  les  vertus  des  Rois  5 


DES       S  A   V    A   N    S  II 

Je  vais  t'entretenir  de  moindres  aventures  , 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  Peintures  5 
Et  fi  de  t*agréer  je  n'emporte  le  prix. 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


COMPLIMENT, 

^A  Monfcigneur  le  Duc  de  Bourgogne  j 


JL    U  fleuriras  long-tems  ,  aimable  Se  chcrc 

France  , 
Ce  jeune  Prince  doit  t'en  donner  refpérance: 
Imitant  les  héros  dont  il  reçut  le  jour , 
il  fera  de  l'Europe  &  la  crainte  &:  l'amour. 


COMPLIMENT 

'j4  Madame  la  Dauphlne  j  fur  la 
naijfance  de  Monjeigneur  le  Comte  de 
Provence  17  s6. 

I  j  E  Génie  attentif,  qui  veille  fur  la  France  , 
A  donné,  pour  combler  en  tout  notre  efpérance. 
Un  nouveau  rejetton  aux  Lys , 
Qui  n'en  font  que  plus  embellis. 
Il  manquoit  à  nos  vœux  un  Comte  de  Provence  , 
Nom  qui  fait  augurer  qu'il  va  dès  fa  naiffance , 

Donner  de  beaux  jours  à  l'Etat , 
Comme  ceux  dont  jouit  ce  fortuné  climat. 

Grande  Princeffe  ,  à  Dieu  ne  plaife  ^ 
Que  je  veuille  par  mes  difcours 


12.  La    Rhetori(iujE 

Vous  confeiller  jamais  d'interrompre  le  cours 
D'un  bonheur  fi  conftaiit  dont  chacun  eft  biea 

\     aife  s 
Mais  le  ciel  veut  bénir  votre  poftérité  , 
Et  croit  voir  dans  fon  plan  une  difficulté. 
Si  vous  continuez  d'être  long-tems  féconde. 
En  nous  donnant  toujours  des  Princes  valeureux  5 
Pourroient-ils  trouver  dans  le  monde 
Aflez  de  Royaumes  peur  eux  ? 


COMPLIMENT 

En  Prologue  ,  à  Monfeigneur  le  Dau^ 
phin  &  à  Madame  la  Dauphine  y  à  leur 
arrivée  à  Sr.  Cyr  y  à  la  repréfentadon 
dune  Tragédie  ,  en  i-j  s6  :  par  Racine, 
jils.  Prologue  de  la  Flété ^  Tlnnocence 
&  la  Paix. 


La     V  i  e  r  L 


V. 


Ous    voici   toutes   deux  5  l'Innocence   &: 
la   paix 
Dans  cet  afyle  faint  ne  fe  quittent  jamais. 

L  A       P    A    I    X. 

O  du  Ciel  adorable  fille  , 
Piété,    tendre  fœur,  c*eft  donc  vous  que  nos 
yeux .... 

▼  "n        /         / 

L.    A        r    I    E   T    E. 

C'eft  moi-même  qui  dans  ces  lieux 
Du  graiid  Roi  qui  vous  aime  ,  amené  la  famille. 


V  E  s       S 

Tallez      voir 
mes    pas. 

A   r  A  N 

paroîtrc    : 

s: 

elle 

fuivoit 

L'I  N   N 

O  C    E  N    C 

E. 

Vous 


Cette  extrême  bonté  ne  nous  étonne  pas  > 
Nous  avons  vu  ce  Roi  lui-même  , 
Oui,   ma  foeur,  ce  grand  Roi,  jufqu'à   nous 

s^abailTer , 
Aux  jeux  oii  je  préfide  ,  il  daigna  s'amufer  : 
Sans  doute,  comme  lui  fa  famille  nous  aime. 

La      Pieté. 

C'efl:  pour  nous  le  prouver  qu  elle  veut  en  ce 

jour 
Que  d'un  fpedacle  faint,  digne  de  ce  faint  jour 

Vous  lui  faffiez  goûter  les  charmes  y 
Efther  a  parmi  vous  fouvent  verfé  des  larmes  : 
Qu'elle  en  répande  encor  5  qu'à  fon  afllidion , 
Votre  aimable  jeuneflc  unifTe  fes  allarmes  : 
RalTemblez  promptement  vos  filles  de  Sion. 

La    Paix. 

Qu  entends-je  ?  quoi  ?  devant    une  aflembléc 

augulle  , 
Des    enfans   oferoient ....  ah  !  quels   foibles 
afteurs  i 

Quels  redoutables  fpedateurs  ! 
Approuvez  nos  refus  5  la  caufe  en  eft  trop  jufte. 
Et  quand    vous  propofez  cette  témérité  , 
Vous  qui  nous  devriez  vous-même  la  défendre, 
Eftcs-vous  notre  fœur  ,  &  cette  fœur  fi  tendre  , 

La  charitable  Piété  ? 

La     Piété. 
Je  la  fuis,  &  c'eft  moi  qui  vous  rends  far^- 
rabîes 
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Ces  fpeftateurs  fi  redoutables  ; 
Je  règne  dans  leurs  cœurs. 

L'I  N  N  O  C  E   N  C  E. 

Nous  ne  répliquons  pas  : 
Vous  ferez  fatisfaite  :  Efther  obéifTantc 
Va  paroître^  déjà  je  Tapperçois  ,  hélas  ! 
Devant  AiTuérus  elle  étoit  moins  tremblante. 
A  quel  nouveau  péril  vous  l'expofez  encor  \ 

La      Pieté. 

Je  lui  réponds  du  fceptre  d*or. 


COMPLIMENT 

A  Monfelgneur  le  Prince  de  Conty  ,  par 
M%  Le  Brun  j  en  17 S4* 


X    Oi  que  je  révère  en  filence  , 

Prince  au  deflus  de  mon  encens. 
Le  cris  d'un  peuple  entier  eft  la  feule  éloquence 
Dont  tu  puiilc  goûter  l'hommage  &  les  accens. 
Le  zèle  pour  ton   Roi  ,  l'amour  de  la  Patrie 

Te  dérobe  à  celui  des  Arts  : 
De  fublimes  travaux  occupent  tes  regards  ; 

Tu  leur  confacre  ton  siénie. 
PuilTe  au  Confeil  des  Dieux  &  dans  les  champ$ 

de  Mats, 
Ta  gloire   défarmer  l'aveugle  jaloufie. 
Si  j'ofois  t'enlcver  des  momens  précieux  , 
(  Condé  voloit  jadis  de  Vcrfaille  au  Permelfc  ) 

Prince  ,  j'offrirois  à  tes  yeux 
Des  vers  que  la  douleur  didoit  à  la  tendrefTe. 
Cçt  ouvrage  baigné  dçs  pleurs  de   l'amitié , 

Pou 


I 
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?our  ton.  cœur  généreux  fans  doute  auroit  des 

charmes. 
Un  cœur  noble  eft  toujours  fenfible  à  k  piété  : 
Le  fort  de  mon  ami  feroit  trop  envié , 
Si  les  yeux  d  un  héros  lui  donnoient  quelque» 

larmes. 


I 


COMPLIMENT 

Au   Grand  Condc\ 

XV  Ien  n*eft  comparable  à  ma  gloire. 
lê$  plus  fameux  héros  qu*on  vante  dans  rhijftoirc 
Ne  fauroient  me  le  difputer. 
Si  je  n'ai  pas  une  couronne  , 
C'eft  la  fortune  qui  la  donne  : 
Il  fuflit  de  la  mériter. 


COMPLIMENT 

Au   Duc  d'Orléans  y   Régent, 

X  Ci  loin  de  briguer  un  éloge  flatteur, 

Philippe,  ami  du  vrai  qull  cherche  &  qu'il 
defîre  5 

Diin  critique  ingénu  fe  rend  le  protefteur  ; 

Un  prince  fans  défauts  ne  craiût  point  la  fa- 
tire. 


%4        La    Rbétôri(ive 


COMPLIMENT 

A  Madame  la  Ducheffc  d'Orléans  y  par 
M.  Lç  Brun  y  m  iqs4* 

\J  N  fait  que  de  tous  temps  Apollon  fu^ 
jaloux 
De  plaire  aux  Grâces  s  leur  fufTrage 
IDê  fes  brillans  travaux  eftie  prix  le  plus  doux.' 
PriiicefTe  ,  vous  avez  leurs  traits  &  leur  langages 
Vous, pouvez  d'utî  regard  embellir  mon  ouvrage; 
LesGraces>  l'avoueront,  s'il  eft  dig-ne  de  vous. 


COMPLIMENT 

\A   Monfeigneur    le    Duc    d'Aiguillon ,  . 
à  fon  arrivée  aux  Etats  de  Bretagne  , 
(enus    à^  Rennes  en    ly^^.  par  M^ 
des  Forges  Maillard^  Faite  Breton. 

En    Latin, 

XJl.AÇ-façili  populufque:  frequcns  &:  plauftra- 

feruntur 
Agmin€;,quâ:pai\C(i  potcrant  fimul  ire.  pedeftres  ,;< 
Prxbuit  h^  AigiMilai^ius ,  eut.  prona  jubenti  v 
Ipfa  Thetis   ceflît ,  perfolvit  at  illius  ille 
Ol>fequium ,  preiTos  décorante  crepidine  fludus 

En   François. 

1^5  chars,  les   piétons  vont  çnfcmble    £^m 
gêne. 
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^lÎ  peu  d'hommes  de  front  pouvoient  marcher 

à   peine. 
On  doit  à  d'Aiguillon  ces  agrémens  nouveaux; 
La  mer  en  reculant  refpeda  fa  nai/Fance , 
ïc  du    beau  quai   voifin  il  décora  [qs  eaux. 
Pour  payer  fon  obéifl'ance. 


AUTRE 

Au  même  ^  enl/jf^ 
Monseigneur, 

JLj  a  joie  que  nous  reflentons ,  en  vous  voyant, 
lie  reflTemble  point  aux  joies  ordinaires.  Nour 
éprouvons  chaque  fois  un  fentimentplus  vif  que 
celui  qui  /avoit  précédé  5  &  c'eft  à  vous  ,  Mon- 
feigncur  ,  que  je  puis  faire  avec  juftice  l'applW 
cation  de  cette  ftrophe  qu'Horace  adreiîbit  à 
Augufte ,  fur  fon  retour  dans  la  capitale  de 
l'Empire  Romain  : 

Lucem  redde  meas ,  Dux  bone ,  patri^c  « 
Inftar  veris  enim  vulcus  ubi  tuus 
AlïUllît  populo  ,  gratior  it  dies  ^ 
Et  foies  melius  nitçnt. 

Traduction. 

4'out  rît  à  votre  afped  fur  ces  heureux  ri- 
vage >; 
L'olympe  s*embellit  du  plus  brillant  azur  > 

Nous  refpirons  un  air  plus  pur  ^^v^'f^^Q^ 
Les  oifeaux    réjouis   chantent   fous   ces  feurt-« 

lages^; 
Ciih  lève  U  tête  à  travers  la  moiflbn  ; 

Bii 
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£t  Neptune  ravi  vous  députe  un  Triton  * 

Qui  vient  vous  rendre   fcs  hommages^ 
*  Lion  marin  trouvé  en  ce  tems  au  Croi(îc. 

AUTRE 

Au  même ,  par  M.  des  Forges  Maillard, 
le  fils  5  âgé  de  dix  ans ,  en  17  S  S  j  ^ux 
Etats  de  Bretagne, 

JL    OuR  la  troifîeme  fois  Tefpoir  de  ma  patrie^ 
L'illuftre  d'Aiguillon  reparoît  en  ces  lieux  : 
Pour  la  troifîeme  fois  d'une  douceur  chérie  , 
Nous  pouvons  abreuver  &  nos  cœurs  &  nos  yeux  : 
Digne  humain,  vrai   héros,  que  j'aime  &  que 
j'honore  , 
Puiffe  le  grand  Dieu  que  j'adore  , 
Ce  maître  fouverain  de  la  terre  àc  des  cieux, 
A  vos  vaftes  talens  mefurant  votre  empire , 
Pour  la  centième  fois  me  faire  un  jour  vous  dire 
Uilluftre  d'Aiguillon  reparoît  en  ces  lieux. 

AUTRE 

Au  même  ,furfon  Cordon  Bleu  ,  par  M^ 
des  Forges  Maillard  ^   en  Jjs7^ 

^  Ublime  &  dode   appui  des  Filles  de  Me- 

moire , 
Héros  ,  dont  la  vaillance  égale  la  bonté  , 

D*Aiguillon  ,  vous  ne  fauriez  croire  , 
Combien  dans  tout  mon  cœur  j*ai  pris  part  à  1$ 

gloire 
Qui  fur  vous  de  Louis ,  ce  Monarque  vanté , 
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Signale  la  fagefle  &  la  noble  équité. 
J'avouerai  toutefois ,  s*il  faut  être  fincere\ 
Que  pour  d'autres  que  vous  cet  augufte  lien^ 
Scroit,  en  les  parant,  un  fignal  néceffaire. 
Dont  l'éclatant  afpeft  ,    le  fecret  entretien^. 
Parlant  au  coeur  flatté  lui  fît  partout  connokrc 
Queleft  l'engagement  qui  l'attache  à  fon  maîtie; 
Mais  je  dis  que  pour  vous  il  n'étoit  nulbefoin 

De  cette  attache  fymbolique  s 
Son  fervice  en  tous  lieux  étant  1  objet  unique 
Qui  remplit  vos  defirs ,  &:  fixe  votre  foin  ; 
Aufli  notre  vaillant  Monarque 
N'exprime  point  par  cette  marque 
Le  zèle  que  vous,  lui  devez  : 
Le  Cordon  Bleu ,  ce  gage  infigne  , 
N'eft    que  le    refpedable  figne 
Du  zèle  ardent  que  vous  avez. 
Notre  peuple  Breton  ,  vaillant ,  invariable , 
Qui  vous  vit  dans  la  guerre  affronter  les  hazards^ 
Admira  dans  la  paix ,  ainfi  qu'aux  champs  de 
Mars  , 
Votre  courage  infatigable. 
Mais  malgré  la  tempête  ,  Se  malgré  les  hivers  , 
Comme  un  autre  Céfar,  vous  voyant  fur  les  mers , 
Commander  à  l'orage ,  aux  vents ,  à  l'onde  émue. 
Et  prefque  au  même  inftant  reparoître  à  fa  vue 
Pour  fon  propre  intérêt  en  cent  climats  d.vers  y 
Oh!  dit-il  pénétré  de  furprife  8c  de  joie  , 

Eft-ce  un  héros  magicien  , 
Qu'en  ces  lieux  reculés  le  dcfrin  nous  envoie  ? 
Magicien,  leurdis-je . . .  ileft,  morbleu,  chrétien. 
Et  bon  chrétien  :  mais  pour  vous  dire  , 
Ce  que  ma  franchife  m'infpire  , 
Cependant  Janféniftc  outré  , 
En  fait  d'amour  pour  le  grand  Prince  , 
Dont  le  choix  dans  notre  province 

Biij 


Uenvoya  pour  être  adoré- 
Etoit-ce  aux  élémens  de  paroîtrc  rebelles , 
Quand  d'Aiguillon  vaquoit  à  fon  illuftre  emploi  f . 
Tout  eft  poffible  aux  cœurs  fidèles , 
Dès  que  l'on  vole  fur  les  ailes 
De  l'amour  qu'on  a  pour  jfon  Roi. 
Commandant  brave  ^adif,  intelligent,  affable^ 
Hétos  autaint  aimé  qu'aimabl© , 
Dont  l'empire  eft  fi  plein  d'attraits  > 
Louis  vous  remet  fon  tonnerre  , 
D*Aiguillon  ,  revenez  y  à  vous  fuivre  tous  prêts -^ 
Nous  aimons  avec  vous  les  périls  de  la  guerre. 
Plus  qu'éloignés  de  vous  le  calme  de  la  paix. 


COMPLIMENT 

A    Monficur    le     Maréchal    Duc     de, 
Richelieu^  en  ///(?'. 


A 


.  Ux  champs  de  Fontenoi ,  fans  tes  fages  avi^ 
(  Ainfi  l'a  publié  Voltaire) 
L'Anglois  eût  triomphé  des  lys  : 
Dans   Minorque  aujourd'hui  ce  peuple  témé^ 

raire 
Domté  par   ta  valeur ,  a  reconnu  ta   loi  ; 
Que  Ton  chante  à  l'envi  ta  brillante  conquête  ^ 
Tu  peux  toujours  fervir  ta  patrie  &  ton  Roi  i 
Ton   bras  leur  eft    utile  ^  aullî  bien    que  tz. 
tête. 
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COMPLIMENT 

A  l'Armée  v/ciorkufe  yjous'k  Maréchal 
Duc  de  lUchdieUy  en  17^6. 

J  Ouïssez, TioupesinvincibrleS, 
D'un  repos  trop  bien  mérité  , 
Par  l'effort  de  vos  coups  terribles  , 
L'ennemi  des  François  domté  , 
Quitte  Minorque  épouvanté  : 
JouiiTcz  ,  Troupes  invincibles , 
D'un  repos   trop  bien  mérité. 
Que  vois-je  !  quel  courroux  s'allume  i 
Vos  regards  font  étincelans  :       - 
Ah  !  je  m'apperçois  que  ma  plume 
Caufe  ces  trâiifports  violens  : 
Pardon  ,  je  change  de  langage. 
Pour  l'ardeur  de  votre  courage , 
Nouveaux  dangers  viennent  trop  taxd  | 
Héros  ,  preflez  votre  départ , 
Achevez  de  veriigcr  louiràge 
lait  au  Monarque  le  plus  fage  j 
Allez  foudroyer  Gibraltar. 
Des  héros  la  valeur  guerrière 
Ne  ve  t  rien  donner  au  hazariî  J 
Richelieu ,  la  Galiflbniere 
Forceront  la  nature  &:  l'art  : 
Vainement  l'Angleterre  entière 
Voudroit  fauver  ce  boulevard  > 
Redoute ,  baftion  ,  rempart  > 
Tout  fera  réduit  en  poufTiere, 
Héros  ,  prelTez  votre  départ; 
Achevez  de  venger  l'outrage 

Biv 
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Fait  au  Monarque  le  plus  fage  5 
;  Allez  foudroyer  Gibraltar. 


COMPLIMENT 

A  M,  de  Rochambcau  yGauverneur  de 
Vendôme ,  par  les  Ecoliers  du  Collège 
de  Vendôme ,  qui  le  prient  d'être  leyr 
protecleur^   17  S  3^ 

JLjEs  Mufes  toujours  inégales 
Dans  le  partage  des  talens  ; 
Avares  pour  les  uns ,  pour  d'autres  libérales  J 
T'ont  prodigué  leurs  plus  rares  préfens.     , 
Orné  fans  fard ,  favant  fans  pédantifmç  ^ 
Tu  fais  embellir  la  raifon^ 
Et  dans  tes  vers  ou  l'AtticifmG 
Orne  l'imagination , 
On  voit  les  fleurs  éclore  fous  te?  traces  ; 
Et  Ton  croit  que  la  main  des  Grâces 
A  broyé  tes  couleurs  ,  ôc  conduit  ton  crayon. 
Ces  talens  tu  les  dois  atjix  Filles  de  Mémoire  5 

Protegc-les  pour  prix  de  leur  faveur  : 
Elles  font  tout  pour  toi  ;  fais  donc  tout  pour  leur 

gloire  : 
Favori  d'Apollon  ,  deviens  Ton  protefteur. 
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COMPLIMENT 

A  Madame  iV..  . 

V   Ous  qui  de  la  fille  des  mers 
EmbdlilTç?,  [a  Cour ,  &  dédaignci  Tçoipire , 
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Reconnoîtrcz-vous  dans  ces  vers 
Le  portrait  ébauche  de  l'aimable  Thcmire  ; 
La  vérité  d'accord  avec  ma  lyre  , 
En  a  formé  les  traits  divers  ; 
Vous  avez  préfidé  comme  elle  à  mon  ouvrage  : 
Gomme  elle   tous  guidiez  ma  main  &    mon 
pinceau  ; 
Oui  j'ai  peint  une  double  image  , 
Dans  les  couleurs  d'un  feul  tableau  : 
Un  même  efprit  ,  les  mêmes  charmes. 
Sans  le  fecours  de  l'art  vous  ornent  toutes  deux. 

L  amitié  ,^ce  bienfait  des  Dieux  , 
l'amitié  ,  dont  la  main  fait  elTuyer  nos  larmes. 
Se  plaît  à  nous  unir  du  plus  beau  de  fes  noeuds. 
Recevez  donc  mes  vers ,  image  peu  finie  , 
D  un  objet  fi  charmant  Se  fi  Semblable  à  vous* 

L'éloge  d'une  tendre  amie 
riatte  un  cœur  né  fenfible  Se  femble  fait  poui' 
vous. 


COMPLIMENT 

A  Madame   de  Montejpan ,  par  M*  La 
Fontaine. 

JLj'Apologue  eft  un  don  qui  vient  des  insr 
mortels , 
Ou  fi  c*eft  un  préfent  des  hommes , 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels. 

Nous  devons  tous ,  tant  que  nous  fommes^ 
Eriger  en  divinité 
Le  fage  par  qtii  fut  ce  bel  art  inventif 
C'eft  proprement  un  charme  ;  il  rend  Tame  at- 
tentive y 
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Ou  plutôt  il  Ta  tient  captive , 
Nous  attachant  à  des  récits  , 
Qui  mènent  à  fon  gré  les  coeurs  &  les  efpritSv 
O  vous  qui  l'imitez ,  Olympe  ,   fi  ma  mufe 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  Dieux  i 
Sur  fes  dons  aujourd'hui  daignez  porter  les  yeuxj 
Favorifez  les  jeux  oii  mon  efprit  s  amufe. 
Le  tems  qui  détruit  tout,  refpedant  votre  appui  i 
Me  laiffera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tout  Auteur  qui  voudra  vivre  encor  après  lui 

Doit  s'acquérir  votre  fufFrage. 
Ceft  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leut 
prix  5    ^ 
Il  n'eft  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoifliez  Juiques  aux  moindres 

traces  y 
Eh  i  qui  connoît  que  vous  les  beautés  &  les  grâces  ♦ 
Paroles  &  regards ,  tout  eft  charme  dans  vous  ; 
Ma  Mufe  en  un  fujet  fi  doux 
Voudroit  s'étendre  davantage  ; 
Mais  il  faut  réferver  à  d'autres  cet  emploi  y 
Er  d'un  plus  grand  maître  que  moi 
Votre  louange  eft  k  partage. 
Olympe ,  c'eft  aflez  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
yotre  nom  ferve  un  jour  de  rempart  &  d'abri  : 
Protégez  déformais  le  livre  favori 
Par  qui  j*ofe  efpérer  une  féconde  yiei 
Sous  vos  fculs  aufpices  c^s  vers 
Seront  jugés ,  m.algré  l'envie  , 
Dignes  des  yeux  de  l'univers- 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  fi  grande  : 
La  fable   en  fon  nom  la  demande  : 
Tous  favez  quel  crédit  ce  menfonge  a  fur  nous  ^ 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire  j 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  falaire  > 
Mais  je  ne  veux  bâtir  des  tempks  que  pour  you^f 
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COMPLIMENT 

Au  Roi^aufujet  du  Louvre., 

V^  Uand  je  vois  ce  Palais  que  tôiit  le  inonic 
admire , 
Loin  de  l'admirer  ,  je  foupire , 
De  le  voir  ainfi  limité» 
Quoi  ?  prefcrire  à  mon  Prince  um  lieu  qui  fe 
relTerre  l 
Une  fî  grande  Majefté 
N  a  pas  trop  de  tome  la  terre. 

COMPLIMENT    LATIN 

Sur  le  Château  de  Verfailles  ^  achevi 
fous  Louis  XIV^ 

J^\|  Ec  taies  unquam  viditfibi  Jupiter  a*de$  j,' 

Ncc  talcm   coluit    Roma    fuperba    Jovem 
Attoniti  tant^e   molis  novitate  nepotes 

Mirati  dicent  ;  Regia  folis  erat. 
Pande  fores  populis ,  fublimis  lupara  ;  non  eft 

Terrarum  imperio  dignror  ulla  domus. 
Quid   valeat    belio     Lodoix    cenmm    oppida 
monftrant  ; 

Monftrat  quid  valeat  pacç  vel  una  domus» 

5v; 
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AUTRE 

fur  le  bon  vin  de  Bourgogne^ 


X    Erge  vitali ,  pîa  tejfta  ,  fucco 
Principis  corpus  vegemm  tueri  5 
Salva ,  quo  falvo  bene  temnat  omncs^ 
Gallia  cafus. 


AUTRE 

'A  Marie  Smart  ^  Reine  de,  France. 


X    U  fo 


{brtem   antc  venis  meritis,  virtutibtijr, 
annos , 
5exum  animis  9.  morum  nobilitate  genus- 


COMPLI MENT 

Au  fujet  de  la  raee  des  Montmorencï  ^ 
par  Ronfard. 

\^  Ette  race  efl  fur  toutes  la  plus  beik  i 
Race  héroïque  &  antique ,  laquelle 
De  fils  en  fils ,  guerriers  vidorieux  , 
A  fon  renom  ele^é  jufquaux  cicux  ; 
Crolïè  d'honneurs  ,  &  de  noms  mémorable^^ 
Concevant  feule  Amiraux,   ConnétableSj, 
©laiids  M^'éçhaux,  &  iiûllç  dignités  ^ 


Dont  les  honneurs ,  authcuis ,  autorités 
Sont  à  foifon  communes  dans  leur  race  , 
Ne  cédant  point  aux  plus  grandes  la  place  , 
Ont  gouverné  ,  prochaines  de  nos  Rois  ^ 
Heureufement  l'empire  des  François- 


COMPLIMENT 

Au  Cardinal  Flcury  ^  fur  la  paix  de  IJS7^ 

L*ÉPÉE    &    LA     Balance* 

JLrf  AissEz-moi  remplir  ma  vengeance  5» 

Contre  des    ennemis  jaloux  , 

Difoit  TEpée  à  la  Balance  5 

Je  vais  frapper  les  derniers  coups» 

Par  toi  ma  valeur  animée , 

A  la  vidoire  accoutumée , 

Rejette  un  indigne   repos  > 

Ah  !  ne  m'aurois-tu  réclamée.^ 

Que  pour  fufpendre  mes  travaux  ? 

Arrête ,  lui  dit  la  Balance  ^ 

Je  dois  mettre  un  terme  aux  exploits  i 

Le  glaive  n'eft  que  la  défenfe , 

Non  le  renverfement  des  loix. 
Le  Rhin  ,  le  Po  ,  tout  eft  libre  ^^ 

Les  droits  injuftes  font  détruits  5 

Tu  m*as  rendu  mon  équilibre  > 
LaifTe  les  nations  en  recueillir  les  fruits. 
G*eft  aux  mains  de  Fleuiy  maintenant  que  noua 
fommes  5 

Il  n  eft  plus  de  Thémis  pour  nous. 

Fleury ,  le  plus  fage  des  hommes  , 
yeut  faire  à  rmaivers  k  dcftjn  le  puis  doux. 


s  f         La    Éh  e  t  o  r  ï  d  tr  é 

Nous  nefortirons  point  de  fes  mains  é  qui  tâbîcs> 

Source  du  bonheur  des  mortels , 
Et  là  pkis  que  jamais  juftes&  redoutables. 
Nous  mériterons  m  ieux  leurs  vœux  &  leurs  autels, 

AUTRE 

Au  mime  ^  au  fujct  d&  la.  Paix  de  1737% 

xL  s  T-il  bien  vrai ,  divine  Aftrée , 

Que  d'indififolubles  liens 
Nous  aflurent  enfin  les  véritables  biens  , 
Dont  on  vit  fi  fouvent  notre  attente  fruftréc  ? 

Les  Grands  ont-ils  enfin  appris  , 
Quel  eft  de  tes  bienfaits  le  véritable  prix. 

Sont-ils  défabufés  de  croire 

Que  fous  le  titre  de  vainqueurs. 
Ils  porteront  plus  loin  le  pouvoir  &  la  gloire  5' 

Objets  de  leurs  avides  cœurs. 

Quelles  mains  ont  eu  la  puiffance 

De  ramener  chez  les  mortels 

La  bonne  foi .  la  confiance , 
NécelTaires  appuis  àz  tes  facrés  autels  ^ 

Ta  lais  qu  un  autre  coin  du  monde 

Gémira  des  fiuxars  de  Mars, 
Nous  verrons  donc  ici  dans  une  paix  profonde  l 

Fleurir  le  Commerce  &  les  Arts. 

O     iel  !  ache-^e  tes  miia:les5 

îais  que  rhorrjme  de  vérité 
Soit  toujours  aufîi  refpedé 

Que  les  plus  célèbres  Oracle^ 

Le  furent  de  l'Antiquité. 


if  e  $    S  A  V  A  ^  f.  j^ 


COMPLIMENT 

A  Madame  de  la  Rochefoucault  ^  Ab-^ 
bejfe  du  Paradet  j  fur  fa  cinquantième 
année  de  Frofejfion ,  en  17 S7^' 

O  Ayante  cmuk  d^Héloife^    . 

Dont  le  latin  eft  éclairé 

Par  une  foi  pure  &  foumife^ 

Qu'un  épithalame  facré 
Vous  peigne  le  beau  feu  dont  ma  Mufe  eft  éprife»^ 

L'Elprit  Saint  &  Confolateur, 
Qui  dans  ces  murs  fameux  a  fondé  fon  empire  ^ 
Pour    affurer  leurs   loix ,    leur  gloire    &  leur 

bonheur , 
Sur  fon  aile  féconde  a  voulu  vous  conduire 3 
Et  de  fon  foufBe  pur  vous  prêtant  le  fecours  ^ 
Il  afu  conferver  votre  efpoir  &  vos  jours. 

Le  monde  profane  &  bizarre  , 

Aux  amans  de  la  vanité , 

Pour  tout  falaire  ne  prépare, 

Quun  terme  foible  &   limité. 

L'arbitre  de  nos  deftinées  , 

Plus  favorable  à  fes  Elus  3 

Tranfmet  dans  de  longues  année$ 

La  récompcnfe  des  vertus. 

Troupe  folitaire  &  iîdelle, 
^uc  lafoif  du  falut  a  raflemblé  près  d'elle^ 

Quel  exemple  frappe  vos  yeux  i 

Son  cœur  modcfte  &  généreux  , 
Peu  jaloux  de  l'éclat  de  tout  ce  qui  le  touche  ^ 

Aux  éloges  qui  lui  font  dus , 
ÎA  tenté  millç  fois  de  fermer  votre  boucha  J 


4#         LaRhetOri(iue 

Et  de  mettre  en  oubli  tant  de  rares  vertus^ } 
Mais  pour  vous  faire  violence , 

Elle  uferoit  en  vain  du  droit  de  commander  j 
Et  c'eft  chez  vous  le  feul  fîlence 
Qui  foit^  difficile  à  garder. 


COMP  LIMENT 

'A  M.    Vajjc  j  par  Madame  Cuibert^ 
en  jjS^* 

^  Oit  en  vers  ou  profe  légère. 
Iris  avec  mille  agrémens , 
Trace  nos  doux  amufemens  y 
Et  fon  feul  but  eft  de  me  plaire. 

Cependant  applaudi  d'un  délicat  auteur  ^ 
Zoïle  manquoit  à  fa  gloire, 
Uenvie  eft  où  git  le  bonheur  y 
Mais  tel  croit  détruire  un  vainqueur  J 

Qui  ne  fait ,  malgré  foi^  que  fonner  la  vidoire^ 


COMPLIMENT 

Ou  Bouquet   à  N...   en  lui  envoyant 
une   pendule  j  par    M,  Vajfe  ,    en 
I7SS' 

TV.. 

J.^  £sT-il  quunc  heure  3  un  jour,  pour  voU§ 

offrir  mes  vœux  ? 
Chaque  jour  eft  pour  moi  le  jour  de  votre  fête. 
Chaque  inftaut  vous  offxç  à  mes  y«ux 


1 


DES        S   A  V   A  fJ  s:  4t 

Çue  la  pendule  fonne  ,  ou  bien  qu  elle  s*arrête. 
Mon  coeur  nQ>n  eft  pas  moins  occupé  de  fes  feux> 


COMPLIMENT 

Et  Etrennes  à  iV...  retirée  à  la  campagne^ 
depuis  plujicurs  mois  >  I7S4^ 

j^^  U  nom  de  la  fociéte  , 
Iris,  bonjour,  bon  an,  gaité: 
D  une  longue  fuite  d'années 
Commencez  aujourd'hui  le  cours. 
Nous  vous  defirons  tous  d'heureufes  deiftinées  i 
Et  qu^iine  belle  humeur  anime  vos  beaux  jours  : 
Ne  nous  oubliez  point  5  fongez  que  Ton  vou? 

aime. 
Repondez  à  nos  vœux  ,  &  faites-en  de  même» 
Tels  font  ceux  que  nos  cœurs  ont  toujours  faits 

pour  vous  : 
Nous  nous  perfuadons  qu'ils  répondront  aux 

vôtres  5 
Un  feul  nous    reftc  encor  :   qu  il  nous  feroit 

bien  doux  1 
Ceft  de  vous  voir ,  Iris  5  nous  a  en  feriû|S 
plus  4'autres. 


f!S»     ^     i^ 


.^, 


41       La    Rî^ÉtôÊ.î<ivE 


C  OMPLI  ME  NT 

EtPortraic  de  Mademoifellc  Emilie  •  .pctfr 
M.André  de  Marjeille  ,  ///(f . 

"^  J  -^   peins  dans   ce  trille  tableau 
Xc  porcrait  &  le  fort  delà  jeune  Emilie  $ 

Grâces  qui  l'aviez  embellie. 

Guidez  ma  main  ,  &:  mon  pinceau. 
Belle  fans  ornement ,  modefte  en  fa  parure  ^ 
Emilie  ignoroit  le  pénible  embarras 

De  recourir  à  ï'impofture  , 

Pour  orner  fes  tendres  appas. 
Elle  les  devoit  tous  à  la  fimple  nature. 
Le  ciel  dans  fon  efprit  avoit  mis  la  douceur  ^ 
Les  grâces  fur  (oi\  front,  la  vertu  dans  fon  cœuf^ 
Du  fiambeau  de  la  foi  fa  raifon  éclairée , 
N'étudioit   fans  cç.i^t  _,  &  ne  vouloit  favoir 
Que  la  loi  de  fovi  Dieu,- trop  fouvent  ignorée^ 
Ses  oracles  facrés,  fon  culte  &  fon   devoir. 
Déjà  riiymen  fournis  lui  portoit  fon  hommage  j 

Jaloux  du  bonhviir  des  mortels  , 
Le  ciel  qui  la  forma  ,    réclame  fon  ouvrage  ; 
Sur  cet  aftre  naiffant  un  funefte  nuage 

Epaiflît  fcs  voiles  cruels  : 

Il  s'éclipfe  ^  l'amour  foupire  : 
Le  monde  qui  la  perd  .,  la  regiezce  &  Tadmirc  J 
Et  l'humble  piété  lui  drelTe  des  auteis-. 


JDJTl      S  A    V  A  N   $. 


^3 


COMPLIMENT 

A  M.  de  la  Bourdonnaye ,  élu  Syndic 
des  Etats  de  Bretagne  y  par  M.  d€S 
Forges  Maillard^  en  lyjs* 

XOuR  féconder  un  chef  brillant  par  Ton  mérîtej 
Son  cfprit  lumineux ,  fa  candeur   &  fa  foi  : 
Les  uns  difoient  tout  haut ,  les  autres  à  part  foi  : 
Il  faut  à  nos  Et^ats  un  Syndic  qui  l'imite, 
Sur  cela,  Bourdonnaye,  on  s'aflemble  ^  on  médite^ 
On  compte  les  talcns  requis  pour  cet  emploi  5 
Quand  la  fùre  équité  qu'à  ce  choix  l'on  invita 
Vient  avec  un  confeil  élevé  fous  fa  loi  y 
Et  pefant  de  concert  les  afpirans  d'élite 
Trouve  celui  qu  oa  cherche,  &  le  fait  voir  en  toi 


COMPLIMENT    LATIN 

Par  Sanna-^ar  ^fur  la  gloire  de  Venife  ^ 
au  dejjus  de  celle  de  Rome  j  1660. 


v> 


Iderat  Adriacis  Venetam  Neptunus    m 
undis 

S  tare  urbem  &  toto  dicere  jura  mari. 
I  nunc  5  Tarpcias  quantumvis  Jupiter   ai'ceSr 

Objice  3  &  illa  tui  mœnia  Martis ,  ait. 
Si    Tiberim   pelago   confers>    urbem    afpicc 
utramque  , 
lllam  bomines  dices ,  hanc  pcfuifle  Deos* 
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COMPLIMENT 

A  Madame  la  Prieure  de  . ,  .  le  jour  4i 
St9  Louis ^  jour  de  fa  Fête. 


J.  ..Ouïs ,  régna  fur  un  peuple  fameux. 
Dont  il  fiit  ip:ôins  le  prince  que  le  père  , 
Vous,  vous  régnez  fur  un  troupeau  nombreux» 
Dont  à  bon  droit  on  vous  nomme  la  mère. 
Ce  grand  Monarque   eut  toutes  les  vertus^ 
J'en  vois  en  vous  l'augufte  parallèle  ; 
Vous  vous  cachez  ,  le  Prince  brilla  plus  3 
Sans  nul  éclat ,  vous  fuivez  ce  modèle  ; 
Sa  piété  5  fa  foi  ,  fon  tendre  amour , 
Vous  les  avez  ,  j'ofe  dire  en  ce  jour  , 
Qu'en  célébrant  fon  illuftre  mémoire  ^ 
Nous  confacrons  des  chants  à  votre  gloire. 


COMPLIMENT 

A  un    anonyme  de  .  .  , 

X-J  E  fufFrage  d'autrui  ne  peut  mieux  nous  flattât 
Que  quand  le  vôrre  le  couronne  5 
Et  vous  favez  fî  bien  chanter 

Celui  qui  le  reçoit  ,  &  celle  qui  le  donne  ^ 
Que  dans  l'art  de  le  mériter  , 
On  ne  vous  compare  àperfoanec 


%  M  s     5  ^  tr  ^  K  ^ 


COMPLIMENT 


4i 

■Ml 


Et  portrait  de  deux  Sœurs  ^^  en  1731^ 
par  M.  le  Roi  de  Nantes. 

J-VJL  Eriter  rhommage  de  tous. 
Ne  chercher  celui  de  perfonne  : 
Aux  plaifîrs  que  l'amicié  donne  , 
Borner  leurs  plaifîrs  les  plus  doux  : 
Avec  un  cœur  tendre  &  fincerc 
Montrer  au  fein  de  la  gaité 
Une  vertu  pure  &  féverc  , 
La  décence  ,  la  dignité  : 
Songer  à  fe  rendre  eftimabics , 
Et  vouloir  l'être  fans  témoins: 
Eviter  de  paroître  aimables , 
Sans  pouvoir  le  devenir  moins  î 
Reprocher  même  à  la  nature 
Le  don  de  ces  attraits  puilFans , 
Source  ordinaire  d*un  eneenç 
Que  craint  une  fagefle  pure  : 
Jeunes  Beautés  ,  Yoilà  votre  portrait  3 

Mais  que  vois  je  ?  en  vous  il  fait  naître 
Un  fîncere  refus  de  vous  y  reconnoître  3 

â^oiïs  y  mettez  le  dernier  trait. 


4tf  LARB£rÙRÏ(lZ/E 


COMPLIMENT 

Pour    mettre    au    bas    du  portrait    âjp 
Madame  .  .  •  z/^;/. 


D. 


'Es  charmes  de   Doris  toi   qui  crains    le 
pouvoir  , 

Redoute  encor  ces  traits  de  l'art  qui  les  égale  :  . 
Cette  riche  peinture  eft  la  feule  rivale 
Que  î  original  puiffe  avoir. 


COMPLIMENT 

De  Mademoifclle   La   Louptierc    à    un 
anonyme  ,  en  ijj^* 


V, 


OuS/  diflimulez   trop,   daignez   un   pcâ 
m*entendre  , 

jNon  moins  délicat  qu*ingénu. 

Peintre  difcret,  poëte  tendre. 
Se  montre  à  vos  regards  votre  aimable  Inconnis 

Quoi  I   le  trouble  qu  il  vous  expoiTe 

Seroit  pour  vous  myftérieux  ? 

N*en  devine-t-an  pas  la  caufe  , 
Quand  on  a  votre  efprit ,  votre  âge  &  rof 
beaux  yeux  > 


»  «  *      s  AV    A  N   s.  ^ 

« 

COMPLIMENT 

De  M.    de  LjCi    Soriniere    à    une  jdmc 
Dcmoifclle  taxée  d'indifférence  17 su 

JtJu  dix-huit   ans 

Trop    de   bon  fens 

Rend  les    talens 

Bien  moins  brillans. 

Bien  moins  picjuans, 

Etourdcrie  , 

Vive  faillie. 

Grain  de  folie  , 

Plairont  bien  mieux 

Aux  envieux 

De  ces  bas  lieux  ^ 
Quun  férieux. 
Qui  félon  eux 
Rend    dédaigneux, 
Faftidieux, 
Froid  &  peu  tendre. 
Ces  bons  Meilleurs, 
Gens     fourcilieux , 
Gens  pointilleux. 
Prêts  à  reprendre , 
N  ont  pu  comprendre 
Que  le  bon  ton. 
Loin  du  jargon  , 
Se  fait  entendre 
A  la  raifon. 
Pour  vous  ,  Lifbn  , 
Qui  fans  façon  ;> 


4i  LARHETORZq^V^ 

Dans  la  nature 

Aimable  &  pure 

Puifez  ce  ton^ 

Votre  figure 
"^  Sans  impofture  ^ 

Votre  parure 

A  l'aventure 

Font  l'unifTono 

C*eft  riiarmonie 
\  Du  fentimenr 

Par  fympathie  , 

Analogie  , 

Qui  concilie 

Si  doucement 

Ce  goût  charmant , 

D'une  Délie , 

D'une  Lesbie , 

Pour  fon  amant. 

G'eft  ce  qui  lie 

Intimement , 

Etroitement, 

Un  cœur  confiant. 

Douce  allégrefTe, 

Régnez  fans  cefTe; 

Et  que  les  ans 

Soient  des  momenS 

Tout  inrérefle 

Un  jeune  cœur: 

La  moindre  fleuf 

Devient  faveur. 

Dans  le  bel  âge 

Le  badinage 

Eft  un  hommage 

lait  au  bonheur. 

La  tendre  eftimc 

(i^ui  nous  ai^e 


Viciit 


:d  .Ë  s    S  A  V  a  7:  5: 

0 

Vient  à  Ton  tour 

f 

.  Servir  l'air.Dir, 

.L'inJifrcreiicc 

En  la  préfcnce 

Sevanouit. 

Lors  la  conftancc 

^  larchc  &  s'avance 

A  petit  bruit  : 

Le  cœur  l'encenfe.. 

L'amour  fourit. 

COM  PL  I  M  EN  T 3 

'Au  bas  du  portrait  de  M.  de  Maupeou^ 
premier  Préjident  du  parlement  de 
Paris  ^  en  ijsj^ 

JL  Equité  ,  la  candeur ,  ramour  de  la  patrie  l 
De  fon  ame  élevée  auguftes  attributs  , 
Ont  gr^vé  dans  nos  cœurs  fon  image  chérie  , 
,Et  placent,fo  hauts  faits  au  temple  des  vertus. 


C  O  M  P  LIMENT 

y4u  bas  du   portrait  de  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans  ^  né  le  12  Mai  172s. 


M 


.Algre   tous   les   jplaifîrs   d'une    aimable 
jeuiiefTe , 
JEt  les  nœuds  d*un  hymen  formé  par  la  tendrefTe  ^ 

Ce  Prince  incapable  d'eftroi , 
Au  railiçu  des  dangers  dont  Bellonc  cft  fuivîe;, 

C 
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S'eft  déjà  fait  honneur  de  hazardcr  fa  vie , 
Pour  cueillir  des  lauriers  fur  les  pas  de  foti  Roi. 


CO  MPLI  MEN  T, 

S  u^  la  noblejfe  de  M.  Morand  j^  premier 
Chirurgien  de  la  Reine  ,  iJSS* 


N' 


Ou  S   voyons  des   Guerriers  la    riaiifancc 
annobiie  , 
Pour  avoir  immolé  fous  leurs  fanglantes  mains 

Les  jours  de  mille  &  mille  humains. 
Par  des  traits  immortels  de  fagefle  infinie , 
Un  Roi  cher  à  la  Prance,  &  né  pourfonbonheura 
Louis  récompenfa  Morand  du  même  honneuf  , 
Pour  avoir  dans  fon  art,  utile  à  la  patrie  , 
De  plus  d'humains  encQr  fu  conferver  la  vie. 


P 


COMPLIMENT, 

A  Madame  de  Br  .  ^ .  i/s^^ 

XL  MBELLiR  un  efprit  folide 
Par  les  charmes  de  la   gaité  : 
Prendre  le  jugement  pour  guide  j, 
Et  pour  flambeau   la  vérité  : 
A  la  douceur  du  caraftere  , 
Aux  talens ,  aux  grâces  ,  aux  ris 
Allier  Theureux  don  de  plaira  , 

Savoir  garder  &  choifir  fes  amis  ; 
Sur  les  pas  de  Bernard  folâtrer  avec  grâce  j 

Suivre  A^okaire  &  îe  hardi  Milton  • 
^a  double  fommet  du  Parnafl'e  : 


DES       S  A    V  Ji  N  s:  jf 

Pcnfcr  avec  Locke  &  Newton  ; 
Habiter  tour  à  tour  l'Olympe  Se  l'Helicon  j 

A  ces  traits  réunir  encore 
Des  yeux  charmans  qu'en  fecret  on  adore  j 

Sans  cloute  la  poftéritc 

Croiroit  ce  portrait  enfanté 
Dans  les  accès  dun  amoureux  délire. 

Ou  par  le  caprice  inventé  , 
Si  j  avois  peint  tout  autre  que  Thémire. 


COMPLIMENT 

Ou  monument  de  vénération  &  éCcfiime^ 
à  la   mémoire  du  Préjident  de  Mon^ 
tefquieu  ,par  M.  des  Forges  Maillard 
en    ijss^ 

3  Ur  des  aîles  de  feu ,  législateur  divin  , 

Ici  dans  fes  oeuvres  fublimes  , 
Dont  l'univers  reCpede  &  vante  les  maximes  , 
L'illuftre  Montefquieu  que  mon  œil  fuit  en  vain, 
%'iÏQ.yz  ,  aigle  rapide  5  &  franchit  les  limites 
Qu'à  l'effort  des    mortels,    par   un   rempart 

d'airain , 
La  loi  du  ciel  jaloux  fembloit  avoir  prefcrites. 
Là  naïf,  délicat,  léger ,  tendre  ,  badin  , 
Mai$  toujours  avec  choix  ,  fentiment ,  élégance. 
Les  Grâces  &  les  jeux ,  pour  peindre  ce  qu'il 

penfe. 
Apprêtent  fes  couleurs,  &  conduifent  fa  main.' 
Ivfontefquieu  que  la  France  admire ,  aime  ,  &; 
regrette  ; 
Chacun  en  fo^xpirant  répète. 


I 


\%  £  A    R  H   E   T   Ô   R  ï   d  Z/  E 

3Eii  tous  lieux  à  l'envi  ton  éloge  &  ton  iiom  y 
JLt  ne  fait,  ctonné  d'un  fi  rare  a/Temblagç  ,' 
A  tes  yaftes  talens  lequel  doit  davantage  , 
De  l'efprit  ou  de  la  raifon. 


G  Q  MP  L  I  M  ENT 

En  Madrigal  y  à  une  inconnue ,  par  M»  d^ 
la  Sorinlcre  ,  en  Ijs7* 


Q 


^Uêlle  eft  donc   cette  Delphinirç 
jQyx'i  de  la  Suze  imitant  les  chanfons  , 
Bes  fons  touchaiis  de  fon   aimable  lyre  ^ 
Vient  étonner  nos  ApoUons  ? 
Déjà  les  Nymphes  du  Permefre 
A  l'envi  couronnant  (on  front  , 
îlécompenfent  dans  la  jeuneflTe 
Le  favoir  d'uu  vieillard  profond  ; 
Et  l'enfant  allé  de  Cytherc  , 
Couvert  des  ombres  du  myfterc  , 
Plus  d'une  fois  m*a  demandé  fon  nom» 


COMPLIMENT 

Sur  le  Mariage  h  Madtmo'ifdle  de  Riche" 
'    lieu  y   avec  M.   le   Comte  d'Egmont, 


O 


Mb^e  de  Richelieu,  j^   t'évoque  en  cç 
jours 
^Quitte  pour  un  moipent  ton  glorieux  fcjour. 
Js[qs  eï>çctres  t'ont  vu  le  fbutièn  de  la  Francç  i 


I 
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Et  Tame  de  tous  fes  projets  : 
Tu  fis  concevoir  aux  fujets 
Ce  que  doit  être  un  Roi  qui  connoîtfapuiflance, 
T  oJBFrir  de  faire  un  bien  ,  c'eft  te  faire  fa  cour  r 
Viens  figner  avec  nous  un  traité  d'alliance 

Entre  rHymenéc&:  Tamour  ; 
De  ce  rare  traité  chacun  fent  Timportance  5 
Seul  il  peut  décider  du  bonheur  des  mortels  5 
Et  nous  ne  verix)ns  plus  aux  pieds  de  nos  autels^ 
Des  vœux  formés  par  l'imprudence  , 
L'intérêt  ou  la  complaiûnce  : 
Sophie  &  Cafimir  ne  fuivent  que  leur  cœur , 
Tout    lé    monde    applaudit   d'avance   à    leujf' 
bonheur 
L*égalité  de  la  nai/Tance  , 
Jointe  à  celle  des  fentimens  , 
Promet  à  ces  époux  amans 
Plaifîr ,  fidélité  ,  coîiftance. 
1^05  faftes  parleront  de  cet  augufte  jour  5 
Kien  ne  pourra  troubler  leur  belle  deftiaée  5 
Les  grâces  &  l'efprit  figncnt  pour  l'Hymenéè  ^y 
L'honneur  ôc  la  vertu  vont  figner  pour  Pamour 


COMPLIMENT 

A  un  Anonyme  ,  en  17^2^ 


JC-i  Sprit  vafte  ,  fublimé  / 
Tendre  ,  ingénu ,  fécond ,' 
Délicat  anonyme^ 
Pourquoi  ce  filencc  profond  ? 
Eftes-yous  las  de  notre  eRime  ? 
îvî- avcz-Yous  plus  fuje:  de  répandre  des  pkurs} 

C  iij 
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Ah  !  puifqué  nous  avons  partagé  vos  malheurs  > 
Faites-nous  partager  auffi  votre  allégreile  ; 
Quand  on  chante  fi  bien  ,  on  doit  chanter  fans 
ce  fie. 


COMPLIMENT    LATIN 

Pour  fleurir  N  . .,  IJ41. 


D 


Ent    alii   flores  5   jater,    a<:cipe    pigxius 
amoiis  > 
Non  u    fus ,  fed  cor  talia  vota  facir. 


COMPLIMENT 

'A  M.  Manduelj  très  digne  Curé  de  St^ 


D 


Es  devoirs  de{@nminifl:cre 
Quel  plus  exaâ  obfervateur  ? 
Pour  faire  aimer  fon  caradlere 
Uhumanité  forma  fon  cœur  : 
En  lui  Torphelin  trouve  un  perc  ^ 
Et  l'indigent  un  bienfaiteur  : 
Son  zcle  encor  plus  loin  rengageai 
Le  fuperbe  temple  du  Sage 
Par  fes  foins  femble  reproduit  : 
La  beauté  d  un  fi  noble  ouvrage 
Fera  revivre  d*âge  en  âge 
Le  grand  pafteuf  qui  Ta  conduit  5 
Et  dans  les  faftes  de  l'hiftoire , 
Ses  hauts  deiTeius  &  fes  vcrturs 


b  E    $      s   A   V   A    N    $.  '5f 

Lui  donneront  la  double  gloire 
D'être  Salomon  ôc  Titus. 


COMPLIMENT, 

Adrejfé  à  Madame  la    ComteJJc   de  la 
Croifette  ,  le  //  Août  iy66. 

Madame, 

V^  Ûe  de  ma  tendrefle  en  ce  joui? 
Ces  douces  odeurs  foient  le  gage. 
Je  fens  que  quand  ma  main  ofFriroit  davantage^ 
Mon  cœur  n'auroit  pas  plus  d'amour. 

COMPLIMENT 

î>e  M.  tAbhé  de  Femere  à  M,  de  Fer^ 
riere  j  fon  père  j  Avocat  au  Paru  me  ru 
de  Paris t  le 40B:ohre  17 6 6 ^ 


D 


^*Un  père  chéri  ,  refpedé  , 
C'eft  peu  de  tenir  la  naiflknce  5 
Il  accroît  ma  reconnoi/Tance 
Par  fes  bienfaits'" ,  paiHfa  bonté  ; 

Sans  plaindre  tems  ,  foins  Se  peines. 
Il  veut  que  fous  fes  yeux  j'apprenne 
La  route  qui  mené   aux  vertus  : 
Ce  tendre  père  fait  bien  plus , 
Lorfque  pour  m'en  montrer  l'exemple , 
II  m'ouvre  un  cœur  ou  je  contemple 
Celles  qu  il  pratiqua  toujours  ; 

Civ 


fc       La   R  h  e  t  o  n  I  (i  V  é 

Et  que  Fattention  fui  vie 
Dont  rien  n'altère  riieureuxcours". 
Lui  fait  encore  tous  les  jours 
Me  donner  une  autre  vie. 


ENVOI 
De  Madame  deFcrrierc  à  fin  époux >- 


D 


'Apollon  quêtant  le  fufirage  ^ 
Je  vouloisd'un  encens  flatteur 
Vous  préfenter  la  douce  odeur  5. 
Quand  Tàmour  blâmant  ce  langage ,  / 
Ma  didîé  le  (încere  hommage 
Que  vo'ds  offre  mon  tendre  cœur. 

COMPLIMENT 

J^' un  enfant  àfonpen^    ou  a  fa  mère 
le  jour  de  leur  fête  ijjp^ 


^•'- 


Q. 


.U'en  ce  beau  jour,votre  franchife admette 
Mes  tendres  vœux  pour  vous  ,  fanté  toujours 
parfaite  , 
Point  de  chagrins  j  des  jour  s  longs  &brillans5: 
Mille  plaiftrs  &  toujours  imiocens^. 
Voilà  les  flçurs  que  mon  cœur  vous  fouhaite. 


"^^J^r^ 
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AUTRE 

u^u  nouvel  an, 

J^  U  nouvel  an   que  lafranchifc  admette  , 
Mes  tendres  vœux  pour  vous;   faute  toujours 

parfaite  ; 
print  de  chagrins,  des  joursiông^^  &  bnllans  î 
Mille  plaifîrs  ,  fans  celle  renaiHans-: 
Voilà  les  biens  que  mon'  cœur  vous  fouliaite 

Autre 

Du  même  ,àN. .,  le  jour  defaféUi 

N.., 


V. 


Ou  S  voudrez  bien  me  permettre  ,  le  jour 
de  votre  fête  ,  de  venir  vous  préfentcr  ce  petit 
bouquet,  foiblc  ,  mais  jufte  tribut  de  mon 
cœur  ;  également  qu€  les  vœux  fincercs  que  je 
fais  &  ferai  toute  ma  vie  pour  votre  coiifer- 
vàtion  &:  pour  celle  de  N  ...  Je  ne  fais  fi 
j'exprime  tous  les  fentimeus  de  mon  cœur  pour 
vous  5  du  moins  j'ofe  ,  N  .  .  «  vous  témoigner 
tout  ce  qu'il  m'infpire  ,  avec  le  profond"^  ref- 
ped  ,  ^  la  véacratioa  du  plus  fournis  de  lom 
lès  cnfans. 


ci/w 
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AUTRE 

D'unfih  a  fa  mère  5  au  nouvel  an.  ijâif^ 
Madame  &:  chère  Maman , 


D 


Époser  à  vos  pieds  mes  hommages  ref- 
pedueux  ^  &  les  vœux  les  plus  fin  c  ère  s ,  pour 
tout  ce  que  je  vous  dois  ,  &  poiu*  tout,  ce  qui 
peut  vous  plaire >n'eft  point  le  tribut  de  l'ufage, 
c'eft  celui  de  mon  cœur  :  oui  ,  ma  très-cherc 
mère  ,  tous  les  tems  de  rannée  font  ceux  des 
fentimens  que  vous  m'avez  infpiré.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  en  renouveller  les.  alluran- 
€es ,  &  celles,  du  profond  refped  avec  lequel  j'ai 
y  honneur  d'être  , 

Ma  txès-chere  Mère  , 

Votre  trïs'kiimhle  &  très-ohéiJfitîiÈ 
fervitcur  &  fils  N .  .  ., 


COMPLIMENT 

ji  la  Société  des  Sciences  de  Châlons  fur 
Marne  ,par  M>.  de  La  Louptïere  ^  en 

Messieurs, 


L 


I  Grsque  je  me  propofe  de  vous  entretenir 
fur  le  fujet  qui  nous  raffemble  ,  je  vous  paroi» 
fans  douce  rempli  d'une  confiance  téméraire-j 


B  E  s       S  A  V  A  N  S.  5^ 

Itoais  dans  ces  momens  où  les  beaat  Arts  pren- 
nent une  pcflelTion  folemnelle  de  toute  la  pro- 
vince ,  ne  doit-il  pas  nVétre  permis  de  compter 
un  peu  fur  leurs  faveurs  ? 

Vous  par  qui  des  travaux  fi  vaftes 
Verront  ét'ernifer  leur  cours , 
O  Mufes ,  gravez  dans  vos  fartes 
Le  plus  fortuné  de  nos  jours  ; 

Nos  voeux  font  accomplis  s  vous  réparez    vo^ 
pertes  : 

De  votre  temple  enfin  les  portes  font  ouvertes. 
Depuis  que  le  dieu  du  génie. 
Des  oracles  de  la  patrie 

Gonfacre  parmi  nous  les  fuccès  éclatahs  , 

Tout  citoyen  s'emprelTe  à  lui  rendre  les  armes  : 

Les  plaifirs  de  Comus  ufurpent  moins  d'inilans  ; 

Et  les  coups  du  hazard  nont  plus  les  meaies^ 
charmes  , 
S^aifurer  avec  leurs  neveux 
Ce  dernier  trait  de  reifemblance  ,- 
Et  dont  les  talens  moins  heureux 

Ont  manqué  jufqu  ici  de  force  ou  de  conftance; 
Il  nous  guidera  d  âge  en  âge  , 

Ce  flambeau  des  talens  allumé  par  nos  maints' 

Un  augure  flatteur  brille  fur  le  vifage 
De  nos  dignes  contemporains. 
Sexe  aimable  ,  dont  les  fufl^Tages 
Excitent  nos  voix  &:  nos  jeux  , 
Pour  orn  er  un  cercle  de  Sages  , 

Il  fuffit  aujourd'hui  d'un  regard  de  vos  ^^^csiti. 
Si  vers  nous  ils  laiflcnt  encore 
Echapper  un  fubiil  rayon  , 
Ce  n  eft  plus  que  pour  faire  éclore^ 
Les  fruits  heureux  de  la  raifon. 

Pliiflîons-nous  dans  natre  art  conferver  quelouei 
traces  C  vj 
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De  ce  goûc  délicat  qui   peut  feul  vous  flatter;^ 
Votre  afped  en  ces  lieux  nous  apprend  que  le^^ 
Grâces 
Ne  doivent  jamais  nous  quitter. 


AU  TR  E 

W)u  même   à  MM.  de    l'Académie   deA 
Sciences  ,  le  jour  de  Ja  réception  j  en^ 


O 


Ui,  dans  vos   dôûès'jeùx  qUè  me    fert 

d'être  admis  , 
Lorfqu  à  regret  Phœbus  rû'infpiré  ? 
4©uijCcft  peu  de  vous  plaire ,  il  faut  que  yotSi- 
aiTxis , 
Dans  l'art  de  parler  &  d'écrire- 
PuilTent  devenir  vos  rivaux  3 
Et  volerfur  vos  pas  au  temple  de  Mémoire  ;' 
Ceneft  qu'en  partageant  vos  fublimes  tiavaai; 

Qu'on  peut  partager  votre  gloire. 
Dans  cenouveau  Lycée  agréable  &  profond  ,. 
©iiae  voit  point  régner  ce  préjugé  profane  i 
Votre  éloquence  le  confond. 
Et  votre  exemple  le  condamne. 
Le  vainqueur  de  Lanfelt  *  de  fa  main  triom?- 
phante 
Daigne  cultiver  vos  lauriers  5' 
Et  déjà  leur  tige  naiilante 
Sur   fon    augufte     front    ferc    d'exemple    aa>if' 

guerriers. 
Qiie  Bellone  pour  lui  fermé  fa  main  iaiiglante» 

^'  Le  Pfirxte  de  Clârrr>>a;v,- 
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Çu  il  vive   ce  héros  qui   du  fcin  des  hazards> 
Enfante  parmi  nous  les  favoris  des  Arcs; 

Dans  fes  récits  immortàl-ife 
Des  prélats  vertueux  qui  furent  à  l'envf , 

Dans  les  premiers  tems  de  l'Ecrlife, 

Ce  que  Chaifeul  t:ft  aujourd'hui  : 

Aux  héros  les  plus  renommés 

Marque  leur  place  dans  riiiftàirè  ; 
Et  dans  le  cercle  étroit  qui  les  tient  renferma- 

Détruit  ou'vengeleur  mémoire  : 

Sait  à  leur  cohorte  fubtile 

Oppofer  un  double  rempart  5 
Et  nous  faire  admirer  fous  les  traces  du  ftilc 

Les  profonds  myfteres  de  l'art. 
Quelques-uns  fmnchîiîant  des  routes  épineufes  > • 
Athlètes  couronnés  dans  de  fa^v  an  s  combats  , 
Décorent  nos  lambris  At  palmes  glorieufes , 
Qu'ils     cueillent     chaque   jour    en     diiférens 

climats. 
Un  feul  efprit  formé  de  mille  efprits  enfemhlcy 
Y  règne  avec  honneur  jufques  dans  Tavenir^ 

Le  principe  qni  les  raffemble 

Eft  digne  de  les  foutenir. 

L'amour  des  Arts  n'étoit  chez  moi 
Qu'un  fimple  goiit  dlcl^  par  la  nature  ,^ 

Vous  m'en  avez  fait  une  loi  : 
Sans  crainte  &  fans'péxil  j'en  accepte  l'augui-e  z 
Je  m^apprête  à  jouir  des  Çncch  les  plus  doux  ; 
Et  pour  les  afîurer  par  des  foins  plus  ficelesv 

Troupe  favantc ,  c'eft  chez  vous 

Que  je  veux  puifer  mes  modèles. 


?2^n^' 
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AUX  R  E 

En    réponfe  au  Compliment  précéimt'y 
par  M.  Suiger  ,  en  ijs6. 


Mo  NS  ï  EUR  ,. 


D 


Ans  le  deflein  où  nous  fommes  de  rafTem^^ 
bkr  les  enfans  de  la  patrie  ,  pour  travailler 
conjointement  &  plus  efficacement  à  en  fouce-^ 
nir  la  gloire ,  la  Société  pouvoit-elle  ne  pas 
être  flattée  du  defir  que  vous  avez  marqué 
de  lui  appartenir.  Vos  Poéfics  depuis  long-tems^ 
en  pofleifion  de  plaire ,  prouvent  d'une  ma- 
nière invincible  que  le  génie  eft  de  tous  les 
pays,  &  les  éloges  qui  leur  ont  été  donnés, 
font  d'autant  plus  honorables  pour  celui  où 
Yous  avez  pris  naiiTance  ,  qu'ils  paroilTent 
moins  fufpeéîs.  N'enviez  point  aux  auteurs  à' 
qui  vous  les  devez  ,  le  plaifîr  d'être  ignorés  : 
le  voile  dont  ils  fe  couvrent  n'ôte  rien  à  la^ 
force  de  la  vérité  :  les  applaudiflemens  du  pu- 
blic ne  font  pas  de  la  nature  de  ces  fufFrages 
équivoques ,  qu'il  eft  facile  de  furprendre  : 
juge  impartial,  il  ne  prononce  qu'après  l'exa- 
men ;&  n'accorde  fon  admiration  qu'à  ce  qui- 
mérite  d'être  eflentiellement  admiré. 

Je  n'entrerai  à  cet  égard  dans  aucun  détail: 
là  difficulté  du  choTxm'embaraflerôit  plus  que 
le  foin  de  caradérifcr  vos  ouvrages.  D'ailleurs 
que  pourrois-je  apprendre  à  vos  ledeurs  dont 
ils  ne  foient  mieux  inflruits  que  moi-même? 
Ne  fait-on  pas  que  tour  à  tour  galant  &  badin. 


desSavans.  éf 

KnJrc  &  pathétique,  pliilofophe  &  cenfeur, 
vous  favez  également  éclairer,  amufer  &  ins- 
truire. Nieia-t-on  que  vous  ne  poiTédicz  au  fou* 
verain  degré  le  fecrct  d'élever  &  d'embellir  leS' 
moindres  fujets  ?  Le  tour  heureux  que  vous 
donnez  à  vos  vers ,  la  force  &c  la  noblelle  des 
images ,  le  mélange  agréable  des  couleurs ,  la 
délicateffe  des  nuances  ne  laiffent  rien  à  défirer 
dans  vos  rablcaux  3  6c  feront  éternellement  dou- 
ter qui  de  la  nature  ou  de  l'art  conduit ,  anime 
votre  pinceau. 

S  agit-il.  de  décrire  les  agrémens  d'une  cam- 
pagne chérie  ,  ou  les  douceurs  d'un  commerce 
aimable  5  de  dépeindre  ce  mérite  Superficiel,  au- 
jourd'hui fi  fort  à  la  mode,  ou  de  rendre  hom- 
mage aux  vrais  talens  ^partout  on  retrouve  cette 
élégante  fimplicité  qui  conftitue  les  charmes  de 
la  belle  poélie. 

Vos  regrets  fur  la  perte  d*un  frère  ,  ami  des 
Lettres  5  o»t  prouvé  que  dans  votre  maiion  le 
goût  eft  un  Bien  héréditaire ,  tranfmis  avec  la 
nobîeife  du  fang  ;  les  traits  ingénieux  fous  lef- 
quels  vous  avez  tracé  au  plus  grand  des  rois 
i'hiftoire  de  votre  enfance  ,  ont  achevé  de  faire 
connoître.  ce  qu'on  doit  penfer  d'un  accident 
qui  ne  vous  a  fermé  la  carrière  de  vos  ayeux  ,- 
que  pour  vous  donner  k  gloire  d'en  ouvrir  une 
plus  rare  à  votre  poftérite.  Il  ne  faut  que  vous 
lire  &  vous  entendre  ,  pour  admirer  en  vous  le 
brillant  affemblage  de  toutes  les  qualités  du  cosur 
ôc  de  l'efprit. 

Que  ne  m'eft-il. permis  de  publier  ce  que  vous 
m'en  avezlaiffé  appercevoir  !  mais  je  craindrois 
que  la  main  d'un  confrère  ne  parut  un  peu  fuf- 
pefte  dans  un  fi  beau  portrait,  C'eft  aux  ouvra- 
ges à  parler  de  leur  auteur.  Les  vôtres  >  Mon- 
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fieur  ,  en  diront  plus  que  je  ne  pourrois  exprl-^' 
Iher.  Les  éloges  de  la  fcience  &  de  la  probité  ^^ 
lés  maxiriies  de   fagéiTe  &  de  vertu  qui  y  fonç 
répandues  ,  formèrent  en"  votre  favem*  le  té-  ' 
moignage  le  plu-  complet. 

Elevé  &  rival  de  riiômme  le  pîiis  mbdèfte  ,  on" 
verra  que  marchant  fur  les  traces  de  cet  illuftre 
maître,  6c  digne  héritier  de  foii  goût,  vous 
avez  5  comme  lui ,  coiifacré  vos  veilles  au 
triomphe  de  l'honneur  6£  de  la  vérité.  Ceux  qui 
aiment  partout  Tordre  &  la  décclicc  n'auront 
|)oint  à  rougir  pour  vous  des  écarts  téméraires 
d'une  mufe  licenticufc  ,  ni"  à  vous  reprochcif 
d'avoir  proftitué  votre  plume  par  des  écrits 
indignes  d'un  hoiiime  de  bien. 

Jufqu'à  préfent  libre  dans  Vos  amùfemens  ,• 
ami  du  plaifir ,  Vous  avez  fuivi ,  comiiie  fa- 
beille  ,  un  goût  volage  &:  fleuri  3  votre  aifocia^ 
tîon  va  déformais  vous  impofer  des  devoirs^ 
L'ardeur  qtie  nous  vous  connoîfTons  pour  le 
travail ,  &  votre  amour  pour  là  patrie  nous  fonc 
de  ful"s  garans  de  l'exaftitude  que  vous  appor- 
terez à  vous  en  acquitter.  Préfent  à  nos  airein- 
Blées  par  les  ouvrages  que  vbus  y  enverrez, 
vous  partagerez  lé  zèle  qui  nous  anime  :  vous* 
aiderez  enfin  à  célébrer  les  vertus  du  Prineé 
^v  nous  ralTemble, 


w<^ 
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A  U  T  R  E 

J  M.  de  la  Louptleré  j  fur  la  mort  de  fort 
frère  ,  VAhbc  de  Maupercuis  Relongu&y 
tn  I2s(f. 


o 


Ui  ces  vers^,  enfaiis  de  ton  cœar  y' 
Cette  image  oii  j'ai  vu  le  deuil  de  la  fagelTe  , 
les  pleurs ,  les- cris  du  fang  &  la  jufte  douleur,' 
Ce  tableau  qu  ont  tracé  la  main  de  la^  tetidrefTe^ 
E^c  le  pinceau   de  la  candeur , 
£n  venant  défoler  mon  amc  , 
■  La  percent  d'un  trait  enchanteur. 

wk  LaLcoptiere^j'^fensavec  des  nœudsde  flamme) 
WL  Régner  le  fentiment  vainqueur  s' 

^B  Non  loin  de  tes  aimables  rives  : 

^'^Né  dans  le  fein  fameux  de  ces  antiques  murs,  *. 
Oiide  laVefTe  on  voit  les  Nafadts  captives 
Verfer  enfin  leurs  ruifTeaux  purs  > 
Amant  de  ta  mufe  chérie  , 
Citoyen  des  mêmes  climats. 
Mon  ame  en  ta  faveur  dès  long-tems  attendri^' 
De  cet  amour  facré  qu'allume  la  patrie  , 
Nourriffoit  les  feux  délicats. 
De  la  féduifante  impofture 
Ma  tendreffe  ignoroit  le  fard  &:  les  couleurs  3- 
Siir  l'autel  dès  taiens  je   couronnois  de  fleurs 
Ces  vers  ,  ces  purs  écrits  ,  échos  de  la  nature>, 
Od  tu  peins  l'amitié  ,  l'amour,  leurs  tendr^ 
pleurs-j' 

*^  Kheimifi^ 
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Inconnu  je  t*aimois  dans  Tombre  du  fîlcncc  j 
Je  te  cachois  mon  zèle  ,  &  j*en  favois  jouir  : 
Tu  viens  de  réchauffer  fa  douce  violence  , 

Et  fon  excès  va  me  trakir. 

Mais  de  l'amitié  la  plus  tendre  y 

Qui  peut  fans  d'injuftes  efforts , 
Te  cacher  les  faveurs,  les  aimables  tranfports  ^ 
les  larmes  que  t*arrache,  &  que  je  vois  répandre^ 
Ce  frère  dant  encor  tu  pleure  le  trépas  , 
Les  rofes  ,  les  laurie  s  dont  tu  couvre  fa  cendxey 
Tes  regrets ,  tes  foupirs,  tes  douloureux  combats. 

Des  vertus  ,  des  Grâces  fîdelles 

T'ouvrent  le  fufFrage  &  les  bras  , 

Et  de  guirlandes  immortelles 

Vont  femer  tes  jours  &  tes  pas. 
Que  d'autres  par  les  traits  du  clinquant  &  dc^ 

fables 
Croyant  cternifer  des  noms  fouvent  flétris. 
De  i'écorce  de  Tart  colorent  leurs  écrits , 
Aux  yeux  dufentiment  en  font-ife  plus  aimables? 
Us  ne  favent  que  plaire  ,  &  tu  nous  attendris. 
Oui,  c'eft  par  des  tributs  plus  chers ,  plus  de/î-; 
râbles , 

C'efï  par  des  larmes  actorabîes , 
Tilles  de  la  nature  &  de  la  vérité , 
Qu'aux  héros  de  ton  cœur,  mortels  irréparablesy 

Tu  donnes  Timmortalité. 
De  douleur  &  d'amour  ces  offrandes  fublimes  ^ 

Les  fleurs  dont  ton  bras  attrifté 
Couronne  le  tombeau  de  ces  cheir^s  viâimes , 

Le  patfum  de  l'humanité  , 
Trcfor  né  dans  ton  cœur,  épa^ichx:   dans  te5>. 
rimes , 

Voilà  quels  attraits  légitimes 
De  mon  cœur  enchanté  des  richeiles  du  tien  j- 

Redoublant  les  feux  anonymes  > 
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M'attachent  pour  jamais  à  ce  charmant  lien. 

Parmi  les  molles  étamines 
Qu  ouvre  la  jeune  rofe  aux  re^rds  da  matin  , 
Telle  qu  on  voit  labeille  en  ^s  douces  rapincf, 
S  enivrant  de  nedlar  Se  d'efTences  divines , 

Dormir  en  paix  fur  ce  beau  fcin  j 

Dans  ta  pure  Philofophie  , 
Tel  puifant  chaque  jour  mille  charmes  offerts; 
Du  retour  que  j'attends ,  &  du  nœud  qui  me  lie  , 

Je  veux  prolonger  les  concerts. 

Pourrois-je  brifer  d'heureux  fers  ? 
La  gloire  des  talens,  &  l'effroi  de  Tenvic  , 
le  feu  facré  des  cœurs  pafle  dans  le  génie  : 

Et  dans  quel  fcm  plus  vertueux 
Pourrois-je  dépofer  mes  vers  &c  mz  tendrcflc 
De  Tefprit  &  du  cœur  la  flamme ,  la  richeffc 
N'eft  chez  toi  du  favoir  ni  l'orgueil  faftueux  p 

Ni  le  mafque  de  la  fageffe  ; 

Mortel  aimable  pour  ton  fang  , 

Quels  biens  !  quel  auguftc  partage  ! 

Tels  que  la  nobleife  &  le  rang. 
Les  vertus  &  le  goût  font  des  droits  d'héritage  , 
Vous  en  êtes  la  preuve  ,  ô  fa  charmanre  fœur  l 
O ,  vous  jeune  Sapho ,  que  mon  pays  adore  j 

Et  toi  l'objet  de  leur  douleur , 

Toi  pour  qui  leur  fenfîble  cœur 
De  ta  perte  bleile  s'afflige  Se  faigne   encore,' 

Entre  l'écudc  Se  les  amours. 

Parmi  la  raifon  &  les  grâces 

Sans  ridicule,  fans  grimaces. 

Vous  couliez  en  paix  vos  beaux  jours  : 
O  difgrace  !  ô  rigueur  1  un  funefte  nuage  , 
L'ombre  du  noir  trépas  en  vint  ttoubler  le  cours, 
La  Louptiere,  à  tes  yeux  j'en  rappelle  l'image  ; 
Pardonnes  :  du  berceau  dans  la  tombe  entraîné  > 

Maupenuis ,  cet  aimable  fage  5 
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Ce  fils  du  fentiment  ,  ce  frère  infortuné  , 
L'honneur ,  l'exemple  de  fon  âge  , 
Et  fi  digne  du  jour,  &  fi-tôt  moiflonué. 
Exige  qu'à  tes  pleurs  je  mél©  un  tendre  hàni^ 
magev 
Il  n*eft  plus:  Féternelle  nuit, 
te  gouffre  du  néant  engloutit  fon  aurore: 
L'amour  &  le  charme  de  Flore , 
Tel  un  beau  lys  qui  Itii  fourit , 
Flétri  par  TAquilon  qui  pafle  &  le  dévore  i 
Brille  un  jour  ,  &  s*évanouit. 
Que  dis^je!  la  parque  cruelle  '- 

Ne   rompt   dès  fens  groffiers  que    les   épair 
refforts  y  . 

L'efprit  ,  la  divine  étincelle  , 
Ne  tombe  point  au  rang  des  morts  3' 
Et  pair  d'ineffaçables  traces  , 
Dans  le  fancftuaire  des  Grâces  y 
Confacrant  fes  chers  favoris  , 
Le  Dieupuiflant  des  Arts  aimables, 
M^Igî^é  l'âge  , le  fort  ôc  fes  loix  implacables ^^ 
Eternife  leurs  noms  chéris. 
Ne  crains  donc  point  que  l'ombre  noire  ^^ 
L'affreux  filence  des  tonïbèaux. 
De  l'ami  dont  tu  peins  la  gloire  , 
De  ce  frère  embelli  des  titres  les  plus  beaux , 
.Puilfe  envelopper  la  mémoire  : 
Aux  foupirs  des  tendres  Saphos 
Uniifant  mes  rimes  finceres , 
Des   Dieux  de  l'Hypocrene   &;    des  Dieux  & 
Paphos/ 
J'exciterai  les  voix  légères' , 
Et  la  guitare  &  les  pinceaux. 
Ainfi  desniains  delatendreifr, 
^ravé  fur  les  lambris  d'une  immortelle  cour  l' 
Soi\  nom  j  fa  riaiire  fag^ffe  ^ 


X>  JE  s     Savane:  f^ 

■Brillera  jafqu  au  dernier  jour. 
Dans  les  Archives  du  PermefTe  , 
E^c  daiis  les  faites  de  ï  amour. 


AUTRE 

T)e  condoléance  ,  ou  Epti^c  à  M*  4^  1(1 
Louptiere  ^fur  la  mort  de  M.  le  Gra$ 
de  Vauberfcy  y  Lieutenant  des  Maré- 
chaux de  France  ^  en  IJS7* 

VcUoi  î  toujours  des  nymphes  funèbre». 
De  l'autel  des  lugubres  Dieux  , 
Louptiere,  faudra- t-il  que  ma  mufc  à  tes  yeux 
Emprunte  pour  attraits  les  voiles  ,  les  ténèbres  \ 
Faudxa-t-il  que  toujours  excité  par  Les  plems  , 
Son  luth  fait  pour  chanter  les  ris  &  rallégreflè  ^ 
Serve  d'organe  à  des  malheurs  j 
Et  fous  les  doigts  de  la  uiftefle  , 
îoupixe  des  chagrins&  de  vives  Couleurs? 

Hélas  !  de  cette  chaîne  amiable 
L'ouvrage  fortuné  des  Arts  &  des  Amours  ; 
De  ces  noeuds  enchanteurs  d'un  Ry.men  adorable^ 

Oii  dans  un  calme  inaltérable  , 
Rclono;uc  S^  Vauberfcy  dévoient  coulçr  leui^ 

JOUXJ»*  , 

Je  fuppliois  les  Dieux  d'étanifer  ie  cours. 
Qu'ils  vivent ,  difois-je  avec  joie  s 

Qu'ils  vivent,  de  leurs  jours  charmanç 
Que  les  heureux  fufeaux  couvejrts  d'or  ^  de  foie  , 
Kefoient qu'un  long   tiifu  de  gloire   &  d'agré- 

mens. 
Amours ,  Mufes ,  vertus  ,  déités  immortelles  j 
Mette?,  à  l'ombre  de  yçs  a'4e^ 
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De  ces  nouveaux  époux  refprit  &  les  appas. 

Lancez  en  eux  des  traits.  Soufflez  des  étincelles. 
De  vos  feux  vainqueurs  du  trépas* 
Les  cœurs  à  vos  cultes  fidèles , 
Comme  nous  ne  doivent-ils  pas 

Eviter  du  tombeau  les  atteintes  cruelles  ? 
Je  le  difois  :  à  nos  difcours , 

'A  nos  voeux  inquiets  pour  des  faveurs  fi  belles  , 
Bientôt  les  Dieux  fe  montrent  fourds. 

O  triftefTe  1  ô  douleur ,  hélas  !  trop  légitime  ! 

De  gloire,  de  plaifirs ,  d'honneurs  environné  ; 

Dans  le  fein  des  amours  ,  de  myrthe  couronné  , 

Vauberfcy  voit  la  mort  le  prendre  pour  vidime. 
Digne  objet  de  nos  chants  flatteurs, 
Uarrêt  delà  Parque jaloufe 
A  fa  jeune  &  charmante  époufe , 

L'arrache  après  fîx  mois  de  charmes,  défaveurs. 

Sur  ce  lien  fi  cher  &  du  goût  &  des  grâces  , 
Envain  j'eflayois  des  accords  j 

Ce  trépas ,  cher  ami ,  le  comble  des  difgraccs. 

Démon  luth  enjoué  glace  tous  les  rcflo  _ 

Oui ,  crois-moi ,  Vauberfcy  defcendu  chez  les 
morts , 
A  de  mes  Mufes  ,  fur  fes  traces. 

Entraîné  tous  les  ris ,  tous  les  légers  tranfports 
Son  deftin  a  flétri  leurs  charmes , 
Au  fond  de  mon  cœur  attrifté. 

Tu  le  perds  s  je  le  pleure  &  j'en  fais  vanité. 

Heureux  qui  mouille  de  fes  larmes 

L'autel  du  fentiment  &  de  l'humanité  1 

Ec  puis-je  àce  mort^el  enfant  de  ma  patrie, 
Puis-je  à  l'amateur  du  génie 

Refufer  de  mon  cœur  l'hommage  &  les  égards  l 
Le  goût ,  l'aimable  poéfie  , 
Le  chant,  l'éloquence ,  les  Arcs , 
Ççs  Dieux  iqui  )e  facrifie , 


desSavans.  ^i 

Tour  à  tour  occupoient  fou  amc  &  fes  regards. 
Par  leur  triomphe  même  il  termine  fa  vie. 
Pour    ce   cœur  généreux ,    lorfqu'il  tombe  ^u 
cercueil , 
C'cft  peu  des  éloges  vulgaires  , 
Des  tributs  dont  le  fol  orgueil 
S'efface  avec  l'éclat  des  flambeaux  funéraires  i 
Du  ulent  dont  fa  main  couronna  les  autels  : 
De  nos  Arts  dont  il  fit  la  gloire , 
Par  des  fuffrages  folemnels  , 
Au  culte  ,  au  loin  de  fa  mémoire  , 
Confacronsle  tréfor&:  les  fruits  inimortels. 

Si  la  voix  des  Mufes  plaintives 
Peut  percer  ,  peut  franchir  la  nuit  du  monumcnr, 
QuePécho  de  leurs  bords  lui  porte  aux  fombres 
rives 
L- hymne  ,  les  cris  du  fentiment  s 
Des  rofes  ,  des  lauriers  du  Pinde  &  de  Cytherc, 
Non  rnoins    digne  à  jamais  que  cet  aimable 

frère  , 
Q^K  -  DUS  a  vu  gémir  de   fes  deftins  cruels: 
Que  Tafyle  où  fon  ombre  chère 
Repofe  avec  les  Dieux  dans  leurs  bras  paternels^ 
Devienne  pour  l'hymen  un  facré   fanâuairc  ^ 
Et  que  l'oeil  des  amours ,  que  l'amitié  fincere  , 
Y  verfe  des  pleurs  éternels  : 
Mais  en  arrofant  de  nos  lames 
Les    tombeaux ,  la  cendre  des  morts   , 
Pour  les  contempler  fans  allarmes  , 
Faifons  nous  d'utiles  efforts. 
Ces  mânes ,  ces  débris  font  l'école  du  fage  : 
Dans  leur  féjour  d'effroi  ,  par  la  nuit  habité  , 

Ofons  au  matin  de  notre  âge 
Sur  le  front  du  trépas  lire  la  vérité  : 
Songeons  qu'il  eft  une  furie  , 
Dont  la  main  fans  pitié  sarnae  d'imnoir  cifeaus 
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)Et  qu'enfin  la  plus  belle  vie 
N'eft  que  la  .route  du  tombeau. 

Un  fils  confolera  plus  amplement  Madame  de 
^yauberfcy  ;  le  Ciel  le -lui  a  donné ,  oulejui  doit^ 
.s'il  eft  fenfible  aux  vœux  du  fentiment.  Si  cet 
enfant  çlier  à  tant  de  cœurs  ,  eft  encore  attendu, 
.qu'il  paxoifie  à  la  vie  ,  fans  coûter  trop  de  doub- 
leurs au  fein  qui  le  renferme.  Qu'il  eteraife  par 
un  long  amas  de  jours  la  gloire  &  le  mérite  de 
ffon  extraftion,  Qu  i!  foit  enfin  limage  aimabk 
du  pei^ç  qu'il  ne  verra  point. 

Que  faftre  du  bonheur ,  l'étoile  des  amours 
Luife  &  préfide  à  fon  aurore. 

Et  digne  de  fon  nom  qu'il  aime  ^  qu'ij  adore 
La  moitié  qui  lui  rcfte  encore  , 
Des  tendres  auteurs  de  fes  jours. 

w, ,  l'i. ■...■■■    i     ,      ...  i    ■..-,..■■ 

AUX  RE 

Ou  rcponfe  de  M.  de  la  Louptîere   au 
Compliment  préccdenu 

d 'kl  reçu ,  Monfieur ,  avec  tranfports  les  nou* 
velles  preuves  de  votre  talent  pour  lapoéfie^Sc 
de  votre  attachement  pour  un  compatriote  qui 
placera  toujours  une  amitié  telle  que  la  votre 
au  rang  des  titres  les  plus  beaux  dont  il  puifi'c 
être  décoré.  Votre  Epître  a  excité  fi  vivement 
dans  mon  cœur  le  fouvenir  de  fes  pertes  s  &  j'ai 
-tant  de  raifons  de  juger  de  celui  de  Madame  de 
Vauberfcy  par  le  mien  ,  que  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à  lui  mettre  fous  les  yeux  une  peinture  fi 
ipuchante ,  avant  le  terme  de  nos  craintes  pou?: 

1% 
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le  fcul  gage  qui  lui  rcik  d'uu  amour  au/Ti  tendre 
«.HimJtbrtuuc. 

Un  époux  fi  digne  de  Tétre 
Mérite  les  regrets  qui  viennent  d'éclater. 
Je  vous  appris  à  le  connoître  ; 
Vous  m'apprenez  à  le  chanter. 
Cet  illuftre  rofeau  dont  le  noble  feuillar^e 
Fixoitles  yeux  de  l'univers. 
N'a  pu  réfifter  à  lorage  3 
Depuis  ce  funefte  revers , 
le  fidèle  dauphin  gémit  fur  le  rivage; 
Mais  .par  les  chants  flatteurs  d'un  nouvel  Arion^ 
Notre  douleur  eft  fufpendue  3  ^  '  ^ 

Et  JLifqu'aux  bords  de  l'Achéron  , 
Au  gré  d'un  tendre  époux  fa  lyre  eft  entendue  ; 
L'ombre  de  Vauberfcy  dans  l'éternel  féjour  , 
Se  Gonfple  en  fecret  de  la  perte  du  jour 
Pour  les  héros  &  pour  les  fages 
Le  trépas  n  a  plus  rien  d'affreux, 
Lorfque  fur  les  fombres  rivages 
L*encens  fume  encore  pour  eux. 
Puiifent   les  dieux   auteurs   d'un  fi    tendre  hy- 
menée  , 
Dont  la  Parqui  a  rompu  les  nœuds , 
Ne  pas  trahir  la  deftinie 
De  ce  g.ige  chéri,  prêt  à  remplir  nos  vœux. 
Qu'il  fuive  ^  j'y  confens ,  les  traces  de  fon  pcre  , 
Juge  &  modèle  de  l'honneur  ; 
Mais  qu'il  fâche  mieux  que  fa  mère  , 
D'un  penchant  dangereux  défendre  un  jour  foa 

cœur  : 
Que  docile  à  fa  voix  ,  il  s'inftruife  fans  cefle 
Par  le  récit  de  fa  douleur  : 
Qu'il  n'imite  pas  fa  tendr^ffe  , 
S'il  doit  imiter  fon  malheur. 

D 
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Et  fi  je  fais  encor  quelques  vœux  pour  fa  gloire. 
Qu'il  vive  pour  chérir  le  Temple  de  Mémoire, 
Je  croirai  fon  fort  affez  beau. 
S'il  peur  vous  voit  Se  vous  connoître  i 
Déjà  la  main  des  Arts  élevé  fon  Berceau  3 
Peut-il  trop  fe  hâter  de  naître  ? 


COMPLIMENT 

De  tr'ijlejje  ,  fur  la  mort  de  Madame 
D ligué  de BagnolSjComteJjedc  T illier c^^ 
en  ijs^f 


D. 


^Ugue  ne  v^ir  plus  fwr  la  terre  ; 
^Pauvres  ,  qu  elle  a  nourris  ,  pauvres ,  qu'elle  a 
vêtus , 

Vpus  perdez  en  elle  une  mère  , 

ÎSfous  un  modèle  de  vertu?. 

érande  ,  illuftrç  par  fa  naiîTancc  , 

Elle  n  ufa  de  fa  puilTance 

Que  pour  le  bonheur  des  mortels  j 

Elle  y  fit  fervir  fes  richelles  j 

Et  de  fes  pieufes  largeifes  , 

On  vit  décorer  nos  autels. 

Noble  j  tendre  ,  compatiiTante , 

Sa  généreufe  chariié 

Emut  fon  ame  bienfaifante  , 
Jufque  furies  m^alheiirs  de  l'infidélité  ; 

Er  par  ù.  iibér.iliré 

Plus  d'un  zélé  Mifiîonnaire 

Bientôt  va  porter  la  lumière 

De  ia  Foi ,  de  la  vérité  , 

Aux  lieux  oille  fokûl  commence  fa  carrière  ; 


Le  bonheur  de  l'citernité 
Eft  fans  cloute  fa  récompenfe. 

De  fi  grandes  vertus  fondent  cette  cfpe'rance  : 
Le  Dieu  même  de  vérité , 

Nous  apprend  que  mourir  à  fes  devoirs  fidèle; 

Ce  n  eft  que  dépofer  le  poids  d'un  corps  rebelle. 

Pour  voler  au  féjour  de  l'immortalité. 

COMPLIMENT 

A  un    anonyme  y   z//^. 

<3  E  lutte  contre  Tinfortunc  5 
C  eft  à  vous  de  chanter  les  ris  : 
Ma  Mufe  fcroit  importune  , 
La  vô:re   charme  les  efprits. 
Vous  îavez  trop  qu'une  inhumaine 
Venoit  de  me  coûter  des  pleurs  , 
Lorfque  la  vengeance ,  la  haine  , 
Ont  caufé  mes  cruels  malheurs. 
Par  un  coup  encor  plus  funefte  , 
Le  fort  va-t-il  fe  fignaler  ? 
Nul  efpoir ,  hélas  J  ne  me  refte  : 
Je  vois  du  fang  prêt  à  couler. 


Dij 


^■€  L  A    R  H  E   T  0   R   I  d   U  É 


COMPLIMENT 

Qu  réponfe  d'une  Inconnue  j  au   Complir^, 
ment  de  M.  de  la  Soriniere  j^  en  IJS7^ 


D 


Ans  les  douceurs  d'un  aimable  hymenéci; 
Vou^  voudriez  fixer  ma  deilinée; 
On  ne  vit  onc  complimeiK  ii  flatteur. 
Mais  que  pourtant  vous  fouvienne,  Seigneur, 
Que  ne  fuis  riche  ,  &  que  dans  la  ca;npagne 
N'ai  de  château  ,   iî  cç  n  elt  en  Efpagne  , 
Ou  fur  les  bords  de  ce  fleuve  enchanteur, 
Oii  fi  fouvcnt  vous  fréquentez  Horace. 
De  la  jeunefle  avec  un  peu  de  grâce  , 
Un  air  naïf  ,  un  ton  doux  fans  fadeur  ^ 
Voilà  ma  dot  :  le  farplus  eft  mon  cœur. 


COMPLIMENT 

En  bouts  rimes  ,  k  la  louange  d'u  i  Prélat^ 
en  jyip. 

j7  L'^^  grand  que  les  Prélats  àa  Concile 
de  Trente  ; 

Î^Ius  d'efpritque  n*en  ont  nos  célèbres    ^luarante. 

Tu  nous  charmes  toujours  dans  ton  bel 
entre  tien  : 

Entre  mille  Orateurs  P...  feul  eft  le  mien. 

Un  feul  de  fes  difeours  touche  autact 
qu^  cinquante } 


n  E  s    S  A  V  A  N  s.  7? 

W   fait    plus    de    moiflbns  ,    que     n'en      fc-" 
roient  foixante  \ 

Quel  zclc  de  Pafteur  peut  égaler  le  iîea  ? 

On  le  voit  tout  à  tous,  <5c  ne  manquer  à  rien. 
Pui/l'e  Rome  le  voir  au  rang  de  fes  feptante  j 
Clotho  filer  fes  ans  au  delà  de  nonantn, 

JLe  pécheur  par  fes  foins  court  au  fouverain  bien  ; 
Fût-il  à  Ton  falut  moins  fenfible  qu  un        chien. 


COMPLIMENT 

Ou  réponfe  à  VAutcur  y  fur  les  mêmes 
hauts  rimes  ,  z//^. 

V^  Utd^encens,  jufte  Ciel  1  tu  m'en  donnes 

pour  *  trente  : 

Mes  ans  fe  font  déjà  doublés  jufqu*à     quarante. 

Sans  que  j  aie  un  talent  qui  foit  égal  au       tien  r 

Parler  eft  ton  partage ,  &  me  taire  eft  le     mien  : 

Pour  un    vers    que   je     fais  ,    ta     Mufe    en 

fait  cinquante  3 

Te  faut-il  une  rime,  il  s'en  offre       foixante. 

Apollon  de  ton  feu  n*ofe  approcher  le         fîen  5 

Pour  ta  verve  un  fonnet  eft  un  objet  de        rien. 

C'en   eft   fait ,  aux    neuf    Sœurs   en    joirnit- 

t'On  fc'ptance  ; 

Dufle-je  vivre  encor  jufqu  a  fept  cent  nonante  i 

Je  renonce  au  Parnaife  ;  Ôc  je  crois  faire     bien  :" 

Rimer  avec  effort  ell  un  travail  de  chien. 


Diij 
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COMPLIMENT 

£n  bouts  rimes  ^fur  une  belle  &  fervenu 
RcUgleufê  y  17 3 s^ 


JL   Lus  forte  qti'un   Hercule ,  en  vainquant 

le  Centaure, 

Cclefte,    vous   chaTmez  les    coeurs   d'un  feul 

coup  d'  œil  : 

Du  grand  monde  plus  craint  que  jadis  Minotaure> 
Vos  vertus  vous  ont  mis  à  Fabri  de  Técaeil  : 
Déformais  contre  lui  guerrière  comme  un  Partbe, 
Vous  lui  ferez  fentir  qu^il  n^'eft  qu'un  Iroquois  y 
Car  vous  favez  unir  Magdelaine  avec  Marthe  > 
!&rifer  de  Cupidon  les  traits  &  le  carquois 

Attachée  à  Dieu  f^ul ,  comme  le  fruit  à  Tarbrc^ 
Vous  fcnrez  c]-j*il  cft  doux  de  kii  faire  la  cour  : 
Votre      ame    pour     le    monde     auiTi    froide 

qu'un  marbre. 

Par  fon  zcle  paroît  plus  brûlante  qu'un        four. 


COMPLIMENT 

A.  un  Abbé  y  &  Général  d'Ordre ,  ///c» 


B 


Eau  féjour. 
Que  ta  Cour 
M^édifîe  1 
Chaque  jour 


h  E  i      S   A  V   A   N  s.  7V 

De  la  vie 
On  vous  prie  , 
Dieu   d'amour. 
Votre  flamme 
Brlle  une  amc 
Tour  à  tour. 
Loin  du  monde. 
Votre  paix 
Eft  profonde  : 
Non  jamais 
Votre  afyle 
Doux  y  trànquilfe- 
Ne^refTent 
De  Toragé , 
Du  naufrage 
L'accident. 
Solitude  , 
Ton  étude 
Reinc^  les  fens^ 
Innocens  ; 
Tes  délice^ 
Sont  fans  vices.  ^ 
Tes  rigueurs 
Sans  langueurs,' 
Là  la  joie 
S'y  déploie  : 
En  ce  lieu 
On  fe  livre 
Tout  à  Dieu  ; 
Pour  le  fuiVre, 
Quel  honneur! 
Quel  bonheur  ! 
Là  les  larmes 
Ont  des  charmes  ; 
Et  fouiFrir 
G'eft  pâtir. 

î)iv 


*^        Z  ^^  /?  f  ^  r  ^  /i  /  ^  ^  ^ 

Oui ,  la  pompe 

Qui  nous  trompe 

Ici  bas ,  ^ 

N'y  plaît   pas. 

Ces  vicSimes 

Font  leur  choix 

Des  maximes 

De  la  Croix. 

Le  commerce 

Qu'on  exerce 

Dans  ces  lieux. 

Porte  aui  Cieux 

Ces  fidèles , 

Nuit  &  jour  j  » 

Sur  les  ailes 

De  l'amour 

Vont&  volent. 

Se  confolent , 

Dans  ce  bien  y 

Doux  lien  , 
Vrai ,  folide  , 
Qui  décide 
De  leur  fort , 
A  la  mort. 
Mais  ma  mufe , 
Ne  t'cxcufe 
De  tenter 
De  chanter 
Notre   iniîgmc 
Et  très- digne 
Général, 
Sans  égal 
De  fagefTe, 
De  jufteire  5 
Son  efprit 
Se  nourrit 


z>  £  s    S  A  r  A  N  $. 

Des   lîicrvcilles 
De  fes  veilles  : 

Qucls^  fccoiirs  ' 

Tous  les  jours 

Sa  lumière 

Seule  éclaire 

Son  troupeau  ; 

Quel  flambeau  I 

On  defire 

Son  empire  : 

Sa  douceur  , 

Son  humeur 

Complaifante  » 

Bienfaifante  : 

Son  bon  iens  , 

Sa  droiture 

Sont  exempts 

De  cenfure. 

Quoi  de  plus? 
En  vertus  , 
lî  excelle  : 

Par  fon  zclc 

Il  produit 
Un  grand  fruit. 
Mufe  ,  achevé 
Ton  de/Tein  , 
Et  l'élevé 
A  fa  fin  : 
Mais  la  veine 
D*Hypocrene  > 
Qui  tarit , 
T'intêi'dit. 


Dv 


|2  La    Rbeto\i(iub 


COMPLIMENT 

En  vers  monorunes .  à  N...  fur  ^a  cçrc^ 
monic  d'un  Baptême  j,j /j p. 


M, 


r  Elpomene  ,  rimonsen  ifc  ; 
Que  ce  beau  jour  l'on  folemnife, 
Puifqu  un  grand  Prélat  de  TEglife  > 
Un  enfant  nouveau  né  baptife  j 
Qu'une  Duchefle  en  grâce  exquife 
En  eft  la  Marraine  reqùife  ; 
Qu'un  Comte  que  l'on  préconife  y.. 
Par  fon  efprit  êc  fafranchife  , 
En  eft  le  Parrain  :  fans  remife. 
Pour  lundi  la  mefurc  eft  prife , 
Après  midi  5  Uheure  eft  précife. 
Nous  y  verrons  une  Marquife  , 
Dont  les  vertus  l'on  canonife  : 
De  plaire  au  Seigneur  ellevifef 
Gar  fa  grâce  la  favorifc  , 
Et  la  tient  à  fes  loix  foumife. 
Mais,  ma  Mufe,  on  fe  formaîife  ^-. 
Et  l'on  t'accufe  de  bêtife , 
De  taire  un  Abbé  que  Ton  prife  ^^ 
Dont  le  mérite  on  timpanife  5 
Que  pour  lui  tout  encens  s'épuife*- 
A  le  louer  tout  t'autorife- 
Revenons  au  Prélat,  Qaon  dife. 
Que  pour  lui  ta  pointe  s'aiguifc^^ 
Que  ton  Apollon  Téternife. 
Dis:  lorfqu'à  parler  il  s'avife^ 
ïort  à  propos  il  yexbalife  5. 


I>  É   $  S  A    V   À  -i^  Sh  S \^ 

Car  d'un  bea  u  difcours  ranalyfe 

Avec  fon  efprit  fympatifc  3 

Un  fauvage  s'y  civîlife  , 

Un  homme  emporté  s'humanirc  , 

L'Etranger  s'y  naturalife  5 

L'un  quitte  fa  fainéantife  ; 

Et  l'autre  ,  eût-il  la  barbe  2:rirc  ^ 

Mci  uu  frein  à  fa  convoitife  : 

L'aîiKiat  reconnoît  la  fotifc 

D'un  entretien  qui   fcandalife  y 

L'avare  qu'on  ridiculife 

Sur  fon  penchant  qui  le  maîtrife  , 

Abandonne  ,  non  fans  furprifc  , 

D'un  fordide  gain  Tentreprife  : 

Ma  Mufe  ,  après  femblabic  crifc^ 

Je  crains  fort  que  rimes  en  \£q,  , 

Comme  très-rare  marchandife  ^ 

Ne  forte  plus  de  ta  valife. 

Finiifons  par  une  devifc 

Qui  la  DuchelTe  immortalife , 

Comme  la  fameufe  Aitliemile. 

Que  ces  mots  gravés  on  y  liiè^ 

Depuis  la  Loire  à  la  Tamife  ; 

Et  du  Tage  ,  bien  loin  de  Pife  y 

Fais  qu'en  tous  lieux  ces  mots  oa  fiCs 

Cette  Dame  doit  être  admife. 

Parmi  celles  qu'on  divniifcs 


^^^ 
•:><> 
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C  O  M  P  L  I  iM  E  N  T 

En  vers  monorimes  ,  fur  le  Mariage  de' 
M.  le  Marquis  de  . .  .  avec  Madcmoi- 
fellc  de  .  ^  . 

IVX  Use  5  cherchons  rimes  en  ag-e  y 
Faifons-en  un  bel  étalage  5 
Pour  célébrer  un  mariage  , 
Qui  doit  être  d'heureux  préfagc  ; 
Eait  par  .  .  .  grand  perfonnage , 
Qui  par  fon  éloquent  langage 
Des  Rois  s'eft  acquis  le  fufFrage  ; 
Dont  chacun  rend  bon  témoignage^ 
Mais  ,  Mufc ,  ton  encens  l'outrage  3 
Et  ce  Prélat  déjà  t'engage 
De  rendre  au  plutôt  ton  hommage 
A  .  .  .  qui  fans  partage  , 
Laide  Çon  cœur  en  efclavage 
Chez ...  &  belle  &:  fage. 
On  peur  lire  fur  leur  vi (âge  ^ 
^    -     Que  tous  deux  à  la  flei:r  de  l'âge  , 
Peront  îcng-tems  très-boii  ménage  , 
Et  de  leurs  biens  royal  ufage. 
Qu'ils  en  jouilfent  fans  dommage. 
Coulant  îeursJ^eaux  jours  lans  nuage  ^ 
Sans  procès ,  fansTe  utoiadre  ombrage  : 
Que  dans  fon  fuperbe  hermitage 
,  .  .  .  l'honneur  du  veuvage. 
Sans  craindre  des  nns  le  ravage  5 
Les  retenant  comme  en  otage  ^ 
Les  régak  de  bon  potage. 


DUS      S  A  V  A  N  S.  sy 

D*excellens,  mecs&  pour  breuvage 

D'un  vin  bien  meilleur  qu'à  Cartilage  ;■ 

Au  defTert  du  plus   doux  laitage , 

Et  des  beaux  fruits  du  jardinage  /: 

Y  joignant  le  friant  frommage , 

Parmefan ,  Brie  ou  SalTenagc. 

Mais  laiilbns-là  ce  tripotage  , 

Mufe  ,  &  fans  faire  aucun  tapage  ;, 

En  long  habit  fur  ron  corfage 

Vole  vite ,  &  fais  ton  meflage 

Dans  notre  charmant  Voifniage':, 

En  t'adreflant  à  quelque  Page , 

Qui  t'indique  la  belle  cage 

D'une  Marquife  à  qui  Ménage  ^ 

Voiture  &  le  fkvant  Bafnage 

Céderoient  en  fait  d'un  ouvrage  : 

A  l'entendre  parler  on  gage  , 

Qu'elle  al'efprit  pour  appanage , 

Et  très-propre  à  ton  badinage. 

Mais  pourquoi  taire  le  courage 

D'un  Marquis  du  Dieu  Mars  rimage^x^ 

Qui  dans  les  combats  a  fait  rage ,  , 

Bravant  les  horreurs  du  carnagc^^ 

Civilifant  le  plus  fa^vage  y 

Et  le  barbare  anthropophage  ? 

Mufe,   avant  de  plier  bagage. 

Ou  finir  ton  pèlerinage  , 

Rends  vifite  au  plus  haut  étage , 

Au  Comte  qui  de  plage  en  plage  :, 

Sur  les  mers  a  fait  maint  voyage  , 

Dans  les  pays  bien  loin  du  Tage  , 

Clïo ,   n'en  dis  pas  davantage  , 

Et  fixe  ici  ton  air  volage  ; 

li  eft  tems  que  l'on  te  foulage  5 

Car  déjà  s'élève  un  orage 

Qui  nienace  d'un  prompr naufrage 


^>        £  À    Rhétorique 

TonvailTeau  fans  mât  ni  cordage  |^ 
De  peur  de  te  mettre  à  la  nage. 
Et  de  perdre  ton  équipage  5 
Crois-moi ,  regagne  le  rivage. 
Et  reviens  vite  à  l'abordage. 


C  O  M  P  L  I  M  É  N  t 
En  vers   monorimes ,  à  la  louange  dim/ 


Prdat  j,  17^0. 


M 


. Us B, quitte  tbn  air  rtiftique. 
Et  rêveur  &  mélancholiquc  , 
Qui  tient  un  peu  trop  du  myiiique  ^ 
i)©  l'inconftant,  du  lunatique  : 
Vite  à  rimer  que  Ton  s'applique  , 
Sur  un  Prélat  Apoftolique , 
Que  l'on  peut  nommer  féraphique. 
Par  fon  difcotirs  vif,  pathétique  ^ 
Plein  d^âiion  5  noble  ,  ampkatique-> 
Il  convertit  un    hérétique , 
Eût-il  le  coeur  plus  dur  que  brique. 
Sa  morale  parabolique  ^ 
ybinte  à  fon  zèle  évangélique. 
Elevé  au  Ciel  le  catholique  5 
Chapge  \7:  conduite  lubrique 
Du  pécheur  le  plus  impiidique^. 
I/ivrogne  quitte  fa  bariquc , 
Pleine  de  la  liqueur  Biciiiqief 
Et  devient  un  fobre  aquatique. 
Oui ,  par  fcs  foins  le  fanatique 
Plus  obftiné  qu'une  bourique  ,• 
'Dans  fon  péché  philofophique-. 


z>ES    Savane.  %j 

Quil  foutient  comme  un  frénétique, 

Quitte  Ton  Ibuimeil  léthargique. 

Sans  nul  murmure  &  fans  réplique  ; 

A  lenvi  le  jeune  &  l'antique 

Qui  compofent  fa  république  , 

L'honorent  comme  une  relique. 

Il  écoute  fous  fon  portique 

Un  fimple  courteau  de  boutique> 

Comme  le  plus  fin  politique  5 

Louant  le  bon  ,  blâmant  l'inique  : 

Mais  en  charité  magnifique. 

Il  donne  aux  nuds  une  tunique  y, 

La  nourriture  au  famélique. 

Par  fon  moyen  le  pauvre  étiqiie. 

Le  languiflant  ,  le  pulmonique , 

Le  goutteux  3  le  paralit  que  , 

L'infirme  ainfi  que  l'afthmatique  ^ 

Le  fiévreux  avec  rhydropiquc  3 

Et  ceux  qui  fbufFrent  la  colique  j- 

Que  l'on  appelle  néphrétique  ,. 

Trouvent  un  remède  topique  , 

Et  fouverain  &:  balfamique  , 

Rafraichiffantj  aromatique. 

Qui  meilleur  que  la  véronique  > 

Le  rétablit  5  mis  en  pratique. 

Son  gouvernement  defpotique , 

Chaque  fentence  juridique  ^. 

N'ont  rien  de  dur  ,  de  tyranniquc  ; 

Il  règle  tout  fon  dbmeftique  , 

Bien  mieux  qu'un  papier  de    mufiquc  3 

Ou  qu'une  règle  de  l'Optique» 

Semblable  au  grand  fils  de  Monique  ^ 

Tout  ce  qu'il  dit  eft  fel  Attique  : 

îi  fait  démêler  la  chronique' 

ITe  chaque  fait  très-authentique  y. 

Tant  en  Europe  qu'en  Afrique^ 


tt'         La    R  h  e  t  o  ri  d^  g^ 

Que  dans  TAfie  &  rAniériquei 
Il  excelle  en  fine  Logique  , 
En  rabftraite  Métaphylique , 
En  la  MafTore  Judaïque  , 
Ainfi  qu  en  la  Mathématique; 
Il  aime  de  la  Mécanique 
Tableaux  faits  à  la  Mofaïque. 
En  tout  il  eft  grand ,  héroïque  y 
Il  eft  toujours  plus  méthodique 
Qpe  l'auteur  du  poëme  épique  y 
Ou  de  l'ouvrage  bucolique; 
Que  Corneille  le  Dramatique  , 
Et  que  Racine  le  Tragique , 
Que  l'auteur  né  pour  le  Comique,' 
De  chaque  inftrument  organique 
Il  connoîtle  fon  harmonique* 
Mufe  ,  de  ta  veine  extatique , 
J'entends  un  rimeur  fatyriquc 
Qui  prenant  un  ton  colérique  , 
Et  qui  n'eft  point  problématique  , 
Traite  la  rime  de  Gothique  , 
Ou  plutôt  comme  énigmatique  ^^ 
Comme  vifion  chimérique- , 
Ainfi  que  le  carré  magique  : 
Difant  que  c'eft  vieille  rubrique  , 
Propre  à  mettre  en  la  Bafilique. 
Mais  pour  éviter  le   Cynique  , 
Qui  n'aime  point  le  chant  lyrique  ^ 
Et  la  louange  en  vers  faphique  , 
Accompagné  du  goût  Dorique  , 
Ou  celui  qu'on  nomme  Ionique; 
Pour  fuir  ,  dis-je ,  cet  empirique 
Qui  fottement  te  fait  la  nique. 
Et  fais  fujet  ici  te  pique  ; 
FinilTons  par  ce  beau  diftique  , 
Ou  bien  plutôt  par  ua  cantique , 


1D  F  S^      S  A  V    A  2^    3.  ^  f^ 

Qui  devienne  chanfon  publique  : 
Qu  on  le  chante  à  la  Jamaïque  y 
Aux  pays  fous  le  polè  arftique. 
Aux  liabicans  fous  le  tropique  ; 
Qu'on  dife  qu'il  eft  fpécifique  s 
Que  par  fon  efprit  angélique  , 
P  . .  . .  pour  charnier  cil  unique. 


jm^ 


COMPLIMENT 

ji  M.  le  Marquis  derBrehant  _,  Brîgadief 
des  Armées  du  Roi  j  Colonel  du  Régi-^ 
ment  de  Picardie  ^  élu  Maréchal  de 
Camp  le  2p  Septembre  lyôo  \  &  a 
Madame  la  Marquife  de  Br  \ùnt  ^  fa 
vcrtueufe  &  illujhe  épouje^  parFhilippe 
Jacques  Charuel  d'Antrain  ^  en  Brc-- 
Mgne  j  i/(fOo 

JLLlustres  rejcttons  d'un  ùng  dont  les  ayeux 
Joignoient  à  la  noblelle   le  cœur   de  tous  les^ 

Dieux  : 
Chez  qui  le  vrai  mérite  fut  toujours  l'appanage 
De  tous  les  hauts  exploits  qu'enfanta  leur  courage» 
Epoufè  d'un  héros  *  que  fa  rare  valeur 
Place  en  moins  de  fept  luftres  au  comble  de 

l'honneur  ,  ,  - 

Qui  marchant  fur  les  pas  des   plus  grands  des 

guerriers  , 
Sait  s'ouvrir  a  la  gloire  les  plus  nobles  fentiers^- 
Marquife ,  fous  ces  tiffus  je  pourrois  vous  louer^ 

*  M,  le  Marciuii  de  B'rehant ,  Mare'chal  de  Camp, 


^0  ^i  A   R  B  É  T  0  R  I  (i  tr  £ 

Sous  ce^  nobles  rapports  je  pourrois  vou^  chanttr j 
Mais  vous  que  la  vertu  dirige  en  foirveraine , 
Qui  dédaignez  l'éclat  de  la  grandeur  humaine  : 
Yous  qui^  comme  Minerve  ,  au  rang ,  à  la  no- 

bleffe 
joignez  les  qualités  d'une  rare  fageiîc , 
Dont  la  piété  pure ,  conduifant  cous  les  pas , 
Peignez  du  vrai  mérite  ks  charmes  &  les  appas  3 
En  qui  on  voit  régner  pour  Tefprit  &  le  cœur  , 
Tout  ce  que  la  nature  accorde  de  faveur  y 
Il  vous  faut  un  éloge ,  miais  ma   Mufe  trem- 
blante 
Fuit  d'un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pefante  ; 
En  vain  voulant  le  faire  ,  je  monte  à  l'Hélicon  3 
Pour  un  fi  noble  emploi  ,  il  faut  un  Apollon  : 
Peut-êtie   qne  ce  Dieu   blâmant  mon    jcune^ 

effort , 
A  Pégafe  pour  moi  refuferoit  VtfCoty 
Et  que  par  là  ma  veine  juftement  miprifée  , 
Serviroit  aux  neuf  Soeurs  de  fable  &  de  rifée  i 
Ainfi  craignant  toujours  ce  funefte  accident  ^ 
Sur  vos  hautes  vertus  mon  filenceeft  prudent, 
Duirai-j.e  cependant  paffer  pour  téméraire  , 
Encourir  du  parnaffe  le  mépris ,  la  colère  i 
Mon  cœur   dans  fes   transports    cherchant    à 

s'exprimer  , 
Uni  avec  mes  fœurs  on  m  cnteadra  chanter  : 
Vive  du  grand  Brehant  1  epoufe  fortunée  , 
Vive  de  fa  vertu  l'augufte  renommée. 
Que  de  fon  noble  cœur  les  rares  qualités 
Nous    iîifpirent    pour   elle     ks    plus    hautes 

idées  3 
Et    qu'à   jamais    fuivant    fes   vertus    &  fcs 

traces. 
Nous    puiffions    mériter    fes  faveurs   &    Tes 


grâces» 


l^ESSAVjfNS  S}'i' 


CO MPLIMENT 

^  Madame  la  Marquîfe  de  Br chant  ^  ou 
bouquet  y  le  14.  Juin  ij S9  >  P^^  Phi- 
lippe- Jacques  Ckaruel  d'Antrain^  em 
Bretagne. 


JLi  A  gloire ,  rhonncul*,  ramckir  de  ma  patrio;, 
llluftre  de  Brchant ,  voilà   des  attributs  , 
Qui  gravent  dans   les    cœurs   votre  pcrfonne 

chérie  ; 
Et  placent  votre  la^om  avec  ceux  des  Elus. 

Ha  gloire  de  fon  fexe  ,  Tamour  de  la  patrie, 
(  de  fon  ame  élevée  ccleftes  attributs  ) 
Ont  gravé  dans  nos  cœurs  fa  perfonne  chérie  5 
Et   placent   fon  nom^  au  livre   des  vertus. 


#•1» 


fri^  LARTfETO'RIQ^ffÊ 


COMPLIMENT 

Ou  bouquet  d'un  fils  à  fort  père,  I7S4^ 
par  P  huippc-j  acqucs  CharueïcTAntrain,' 

Mon   très-cher     pire, 

Jr\^  Près  les  premiers  voeux    qu'exige   mon 

devoir  , 
Permettez-moi  encor  ,  alï^  ;our  de  votre  fête  , 

De  vous  faire  un  préfenc  homiête  , 
Oii  mon  amour  pour  vous  fe  puilTe  appercevoir.' 
Ce  ne  fonc  poinc  des  liears ,  lear  éclat  palîager 
N'offre  rien  à  mes  yeux  qui  flatte  mon  envie. 
Je  vous  foahaite  donc  que  toute  vocre  vie 
Se  pafie  fans    douleur,    fans  crainte  &   fans 

danger  ; 
Et  qu'à  tous  vos  devoirs  foyant  toujours  fîdsîle. 
Vous  joui'ïiez  au  Giel  d'une  gloire  éternelle. 


COMPLIMENT 

Ou  bouquet  à  Madame  de  Baudry  ,  pat 
Charuel  ôiAntrain  y  i  Mai  17 s ç^ 

M  A  D  A  M  E'  , 


Ji  OuR  la  deuxième  fois  ,  oubliant  ma  patrie^ 
Le  jour  de  votre  fcte  je  vous  offre  mes  vœux  ; 
I  our  la  deuxième  fois  ,  malgré  la  calomnie  , 
Je  viens  pour  abrcajrer  Scrnoa  coeur  &  mes  yeux: 
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Pigne  humaine  ,    picufc  Dame  ,  que  j*lionore  j 
Pulife  le   grand  Dieu   que  j'adore  , 
Ce  maître  fouveram  de  la  terre  &  des  Cieux^ 
A  vos  rares  vertus  mefurant  fon  empire  , 
J^'Our  la  centième  fois  me  faire  un  jour  vou5 

dije  : 
Le  jour  de  vôtre  fêce  je  vous  ofFre  mes  vœux. 


AUTRE 

\ 

A  la  même  j  i  Mai  //ôo  j  par  Philippe 
Jacques  Churucl  d'Antrain. 


Madame, 


Andis  que  les  mortels  célèbrent  fur   la 
terre 
Votre  nom  ,  votre  fête  ,  fi  cliers  à  la  mémoire  ;, 

Les  pauvres  dans  leurs  miferes  5 

Les  pauvres  nourris  ,  vêtus 

Trouvent  en  vous  une  mère , 

Nous  un  modelé  de  vertus. 

Le  bonheur  de  l'cternité 

Sera  votre  récompenfe.; 
Wo^  éminentes  vernus  fondent  cette  efpérance  : 

Le  Dieu  même  de  vériié 
Nous  apprend  q^ie  vivre  à  fes  devoirs  fidelle  ^ 

Fuir  le  crime  ,  h  vanité  5 
C'eft  comme  vous  méprifer  une  vie  mortelle  , 
Pour  voler  au  féjour  de  rimmorcalité. 


^^;v 


^.^         La    Rhetoriç^ue 


eOMPLIMENT 

Ou  harangdc  de  Ch.ir les  Edouard  d'EcoJJi^ 

à  fon  A  mite  ,  après  la  vicloire  rem- 

portée  dans  le  Comté  d'Archlte ,  fur  h 

Général  Çope  ^  le  12  Septembre  174}* 


43  I  je  n  avais  que  le  delTein  de  regnn- ,  c  ^mme 
fait  le  Dac  d'Hanovre,  je  n*aurois  point  palFé 
les  mers  fous  le  prétexte  de  vous  fecouxir  s 
mais  né  de  la  race  de  vos  légiiimes  Rois  ,  mon 
amour  pour  vous  a  toujours  augmeiité  avec 
mes  connoiflances  :  élevé  par  un  fidèle  pairiote 
.dans  de  tels  fcntimens ,  j*ai  méprifé  la  mort , 
&  les  menaces  du  cruel  tyran  ufurpatcur  qui 
^  mis  ma  tête  à  prix  ,  pour  venir  vous  délivrer 
de  fa  dominaiion ,  réclamer  les  droits  anciens 
de  mes  pères ,  &:  faire  tête  à  l'orage  qu'il  pré- 
pare contre  moi  :  je  mourrai  libre  ,  les  armes  à 
la  main  ,  plutôt  que  de  fouffrir  plus  long- rems 
Hanovre  régner  en  Angleterre  \  violer  les  droits 
de  votre  Gouvernement  3  vous  enlever  vos  ri- 
cheiTes  5  &  vous  faire  perdre  la  gloire  de  vos 
armes.  Je  ne  fuis  point  venu  accompagné  d'une 
armée  étrangère  pour  vous  forcer  à  accepter 
une  paix  avantageufe  dont  j'ai  arrêté  les  arti- 
cles préliminaires  3  je  fuis  venudéfarmé  ,  l'olive 
à  la  main  ^  vous  protéger  ,  mes  chers  onfans , 
mes  chers  foldats,  &  me  fier  à  vous.  Je  ne 
yeux  rien  obtenir  que  de  vous-mêmes  5  Troupes 
courageufes  ^  fidellcs  ,  en  vous  periuadant  par 
ma  coadwiitç  ,  6c  par  mes  intentions.  Je  lis  Jms 
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.VOS  yeux  ,  encore  plus  dans  vos  cœurs  ,  que 
xna  conduite  vous  eil  agréable  3  &.  que  loin  de 
repoufler  les  ofFres  que  je  vous  viens  fiiire  au 
péril  de  ma  vie  ,  vous  les  acceptez.  (  rêponfc  d? 
l'Armée  )  Oui ,  grand  Prince. 


COMPLIMENT 

Ou  Difcours  au  Koi ,  par  Bôileasi» 


J 


^  EuNE  Se  vaillant  héros, dont  lahaute  fage/Te 
K'cft  point  le  •fruit  tardif  dune  lente  vieilIdTes 
Et  qui  feul  fans  miniftre,  à  Texemple  des  Dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  Se  vois   tout  par 

tes  yeux. 
43rand  Roi ,  fi  julqu'ici  par  un  trait  de  prudence. 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  filence 
Ce  n'eft  pasque  mon  coeur  vainement  fufpendu. 
Balance  pour  t  offrir   un  encens  qui  t*eft  dû  ^ 
Mais  je  fais  peu  louera  ma  Mufe  tremblante 
fuit  d'un  fi  lourd  fardeau  la  charge  trop  pefante  j 
Et  dans  ce  iaaut  éclat  ou  tu  te  viens  olfrir  , 
Touchant    à    tes   lauriers ,  cxaindroit    de   les 

flétrir: 
Ainfî  5  fans  m'aveugler  d'une  vaine  manie  , 
Je  mefure  mon  vol  à  mon  foible  eénie  : 
rlus  lage  ea  mon  refpe£lque  ces  hardis  mortch. 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels , 
Qui  dans  ces  champs  d'honneur  ou  le  gain  les 

amené  , 
©fent   chanter  ton  nom ,  fans   force    &c  fans 

haleine  ; 
^t  qui  vont  tous  les  jourS:>  d'une  importune  voiX;, 
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Tamuyer  du  récit   de  tes  propre?  exploits  5 
£'un  en  ftile  pompeux  liabiilant  une  Eglogue  , 
De  fes  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
tt  mêle  ,  en  fe  vantant  foi-même  a  tout  propos. 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  beros  : 
L'autre  en  vain  fe  laiTanc  à  polir  une  rime  , 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  &  la  lime  , 
Grand  é^  nouvel  effort  d  un  efprit  fans  pareil , 
Dans  la  fin  d'un  foanet  te  compare  au  foleil. 
Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  mcprifée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  &  la  rifée, 
Calllope  jamais  ne  daigna  leur  parler  3 
Et  Pégafe  pour  eux  refuf«  de  voler  : 
Cependant  à  les  voir  enflés  de   tant  d'audace  , 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Par- 

nafle , 
On  diroit  qu'ils  ont  feuls  Toreille  d'Apollon  s 
Qu'ils  difpofent  de  tout  dans  le  facré  vallon  : 
C'eft  à  leurs  doftes  mains,  lî  l'on  veut  les  en 

croire , 
-Qxit  Phœbus  a  commis  tout  le  foin  de  ta  gloire  j 
Et  ton  nom  du  midi  jufcju'à  l'ourfe  vanté , 
Ne  devra  cju*à  leurs  vers  fon  immortalité  ; 
Mais  plutôt  fans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luiftre  éclatant  a  leur  veine  groffiere. 
Ils  vcrroient  leurs  écrits  ,  honte  de  Tunivers , 
Pourrir  dans  la  poudicre  ,  à  li  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  afyle  \ 
Comme  on  voit  dans  îes  champs  un  arbriiieau 

débile , 
Qui  fanslheureux  appui  qui  le  tient  attaché  , 
Languiroit  triuement  fur  la  terre  couclié. 
Ce  n'ert  pas  que  ma  plume  in j aile  6c  téméraire 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dcfTein  de  te  plaire  : 
Et  parmi  tant  d'Auteurs  ,  je  veux  bien  l'avouer  ;, 
Apollon  en  connoît  <jui  te  peuvent  louer  : 
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Oui,  je  fiiis  qu'entre  ceux  (lUi  t'adrefleiit  Icui-$ 

veilles , 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  foufFrir  qu'un  efprit  de  travers 
•Qui  pour  rimer  des  mots  penfe  faire  d.Q,s  vers 
Se  donne,  en  relouant,  une  peine  inutile. 
Pour  chanter  un  Augufte  il  faut  être  un  Vircrile  • 
£t  j*appiouveie  foin  du  Monarque  guerrier. 
Qui  ne  pouvoit  foufFrir  qu'un  artifan  grolîîer 
Entreprît  de  tracer  d'une  main  criminelle 
Un  portrait  réfervé  pour  le  pinceau  d'Apellc. 
Moi  donc ,  qui  connois  peu  Phœbus  &  fes  dou- 
ceurs , 
«Qui  fuis  nouveau  févré  fur  le  mont  des  neuf 

Soeurs  ; 
Attendant  que  pour  toi  Tâge  ait  mûri  ma  Mufe  , 
Sur  de  moindres  fujets  je  Texerce  &  l'amufe  ; 
Et  tandis  que  ton  bras  des  peuples  redouté , 
Va ,  la  foudre  à  la  main  ,  rétablir  l'équité  , 
Et  retient  les  médians  par  la  peur  des  fuppliceyç 
Moi,  la  plume  à  la  main  je    gourmande   les 

vices. 
Et  gardant  pour  moi-même  une  jufte  rigueur  ji' 
Je  confie  au  papier  les  fccrets  de  mon  cœur  : 
Ainfi  dès  qu'une  fois  ma  verve  fe  réveille  ; 
Comme  on  voit  au  printems  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  compoler  fon  miel'; 
Des  fotifes  du  tems  je  compofe  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts,  oii  me  guide  ma  veine  , 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  j 
Et  fans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier  , 
Je  la  laifie  au  hazard  courir  fur  le  papier. 
Le  mal  eft  qu'en  rimant ,  ma  Mufe  un  peu  lé- 
gère 
Nomme  tout  par  fon  nom,  &  ne  fauroit  rien 
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C*eft-Ià  ce  qui  fait  peur  aux  efprits  de  ce  tems  ^ 
Qui  tout  blancs  au  dehors,  font  tout  noirs  au 

dedans  5 
Ils  tremWent  qu*un  cenfeur  que  fa  verve  encou* 

rage  , 
Ne  vienne  en  fes  écrits  déniafquer  leur  vifage  ^ 
Et  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté 
N  aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus  ,  au  feul  nom  de  fatire. 
Font  d*abord  le  procès  à  quiconque  ofe  rire. 
Ce  font  eux  que  l'on  voit  d'un  difcours  infenfé. 
Publier  dans  Pans  que  tout  eft  renverfé  : 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu  un  Auteur  leç 

menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeufe  grimace  , 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  eft  un  monftre  odieux, 
C  eft  offenfer  les  loix ,  c'eft  s'attaquer  aux  cieux  5 
Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  mafquent  leur 

foibleife  , 
Çiiacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  bleffe. 
En  vain  d'uii  lâche  orgueil  leur  efprit  revêtu. 
Se  couvre  du  manteau  d'une  auftere  vertu  : 
Leur  cœur  qui  fe  connoît  &  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  fc  moque  de  Dieu ,  craint  Tartuffe  &:  Mo- 
lière. 
Mais  pourquoi  fur  ce  point  fans  raifon  m'.écarter? 
Grand  Roi ,  c'eft  mon  défaut ,  je    ne  faurois 

flatter  ; 
Je  ne  feis  point  au  Ciel  placer  un  ridicule  ; 
D'un  nain  faire  un  Atlas  ^  ou  d'un   lâche  un 

Hercule  ; 
Et  fans  ceffe  en  efclave  à  la  fuite  des  Gtands  ^ 
A  des  Dieux  fans  vertu  prodiguer  mon  encens.. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée , 
Même  pour  te  louer  déguifer  ma  penfée  ; 
Et  quelque  grand  q^uefoit^n  pouvoir  fou verain,' 


r^^s    Savais.  ^^ 

Si  mon  coeur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main^ 
Il  neft  efpoir  de  gain  ,  ni  raifon  ni  maxime  , 
Qui  put  en  ta  faveur  m  arracher  mie  rime  ; 
Mais  lorfLiue  je  te  vois  d'une  fi  noble  ardeur, 
T'appliqaerfans  relâche  aux  foins  de  tagran  leur. 
Paire  hon:e  à  ces  Pvois  que  le  travail  étonne  5 
Er  qui  font  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  fageffe  ,  &  fes  juftes  projets 
D'une   heureufe  abondance  enrichir  tes  fujets  ; 
Fouler    ku    pied    lorgueil  &  du  Tac^e  &    du 

Tibre  , 
Nous  faire  cîe  la  mer  une  campagne  libre  ; 
Et  tes   braves  Guerriers    fécondant  ton  grand 

cœur , 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  fa  première  vio-ueur  : 
La  France  fous  tes  loix  maîtrifer  la  fortune  3 
Et  nos  vaiffeaux domtânt l'un  &  lautre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or  malgré  l'onde  &  lèvent* 
Aux  lieux  ou  le  foleiJ  le  forme  en  fe  levant. 
Alors  fans  confulter  fi  Phœbus  l'en  avoue 
Ma  Mufe  toute  en  feu  me  prévient  &  te  loue  • 
Mais  bientôt  la  raifon  arrivant  au  fecours , 
Vient  d'un  fi  beau  projet  interrompre  le  cours; 
Et   me  fait    concevoir ,    quelque    ardeur    qui 

m*emporte  , 
Que Je^  nai  ni  le  ton  ni  la  voix  affez  forte  : 
Aufiî-tôt  je  m'effraie  ,  &  mon  efprit   troublé  \ 
Laiiîe  là  le  fardeau  dont  il  eft  accablé  ; 
Et  fans   pafler  plus  loin  ,  finiffant   mon  ou- 
vrage , 
Comme    un^    Pilote    en    mer     qu'épouvante 

l'orage , 
Dès  que  le  bord    paroît,  fans  fonger  oii    je 

fuis, 
Je    me    fauve  à  la   nage.  Se  j'aborde    où   je 


puis. 


Eij 


P  L  AC  ET 

Au  Roi. , 

Il  ne  m'eft  pas  permis  d*entrer  dans  vos  af-^ 

faircs  : 
Sire,  ce  me  feroit  par  trop  de  liberté  : 
Cependant  l'autre  jour  rêvant  à  mes  mifercs  ^ 
Je  calculai  le  bien  de  Votre  Majefté  : 
Il  vous  revient  par  an  cent  millions  de  rentes  5 
Au  monis  cent  millions  :  cent  mille  écus  par  jour  ; 
Cent  mille  écus  :  quatre  mille  par  heure. 
Pour  reparer  les  maux  preflans  , 
Que  le  tonnerre  a  faits  à  ma  maifon  des  champs^ 
^e  pourrai-je  obtenir.  Sire ,  avant  que  je  meure. 
Un  quart  d'heure  de  votre  tems. 


p  L  A  c  E  T 

j4  Monfeigneur  le  Dauphin. 


Pi 


Rince,  le  fuppliant,  de  vingt  enfans  le  père  ^ 

Sans  compter  le  terme  courant , 
Jeune  encor  fe  verroit  réduit  à  la  miferç  , 

S'il  n'employoit  tout  fon  talent  : 
Cependant  de  mon  Roi  le  plus  riche  héritage 

Eft  un  grand  nombre  de  fujets  : 
Je  dois  pour  l'enrichir  pourfuivre  mon  ouvrage, 

Ou  je  trahis  fes  intérêts. 
Q  yous  qui  pour  1- Ktat  nous  montrez  tant  de 
\  ^eje. 
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Prince  ,  daigner:  me  faire  aiFrancliir  des  împôrs. 
A  mon  Prince, à  ma  femme,  à  mon  devoir 
fidèle  , 
Je  continuerai  mes  travaux. 


P  L  A  C  E  t 

A    Monfeîgncur    le   Dauphin  s    fous 
Louis  XIFy  par  le  Pierrot  des  ItaUenso 


j 


EuNE  Prince,  vaillant  &  fage  , 
Devant  qui  l'Empereur  6c  le  Rhinfiknt  daux> 

Souftrez  que  je  vous  rende  hommage  : 
Qn  m'a  dit  que  malgré  tant  d'ennemis  jaloux^ 
Ce:  été  vous  avez  fait  rage  : 
Et  je  fuis  fort  conteiit  de  vous. 
Si  de  moi  vous  Fêtiez  de  même  , 
Et  que  vous  m'aimaffiez  autant  que  je  vous  aime> 
J'obtiendrois  aifément lefFet 
De  mon  placer. 
Je  ne  veux  pas  d'argent  :  c'eft  une  bonne  affaii»  o' 

Peut-être  n'en  avcz-vous  pas. 
Je  fais  que  vous  avez  1  ame  peu  ménagère  s 
Et  vous  avez  penfé  ruiner  votre  père  , 
Pour  donner  tout  à  vos  foldats; 
Le  cornet  de  la  Renommée 
Dit  que  votre  beau  frère  &  deux  autres  voifîns  , 
Pour  n^avoir  point  de  bruit  fe    font  trouves 
contraintSj 
De  nourrir  long-tems  votre  Armée. 
Vos  hôtes  ont  droit  de  crier  : 
Six  mois  fur  leurs  Etats  vous  tenez  table  ofuyertc^ 
Et  vous  décampez  fans  payer  : 
Le  tour  eft  ma  foi  fort  alerte  : 

Eii} 


I ox  E A    Rhétorique 

Tout  le  monde  n  a  pAS  des  voinns  obiigeans. 

Pour  tout  bien  je  n'ai  qu  une  femme  5 

C'eft  beaucoup.  De  plus  huit   enfanss 

Mais  ils  font  ckez  moi  fi  mangeans , 

Que  je  crois  que  bientôt  ils  me  mangeront  rame. 

Si  vous*ne  me  fauvez  au  plutôt  de  leurs  dents  ^ 

M'accordant  le  bien  où  j  afpire: 
Je  ferai  plus  content  que  feigneur  de  la  Cour  : 
Je  vous  ai  fait  quelquefois  rire  y 
îaites-moi  rîrel  votre  tout. 
Je  le  répète  encor:  confervexvos  piftoles. 
Je  ne  prétends  de  vous  q^ue  deux  ou  trois  pa- 
roles : 
Pourriez-vous  bien ,  grand  Prince ,  être  avare 
d'un  mot  ? 
Un  mot  coûte-t-il  tant  à  dire  ? 
Et  ce  mot  quel  eft  il  ?  Lifez  :  vous  favez  lire  : 
Ahl   qu  on  donne  une  part  à  Pierrot. 


PLACET 

Au  Cardinal  de  Richelieu  ,par  Malherh. 


A: 


.  Rm  AND  ,  l'âge  affoibîit  mfes  yeux  ^ 
Et  toute  ma  chaleur  me  qui^e  : 
Je  verrai  bientôt  mes  ayeux , 
Sur  les  rivages  du  Cocyte. 
C'eft  ou  je  ferai  des  fuivans 
De  ce  bon  monarque  de  France 
Qui  fut  le  père  des  favans 
Dans  un  fiecle  plein  d'ignorance» 
Dès  que  j*approcherai  de  lui , 
Il  voudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'htii  ^ 


T)  E  ^     Savane  loj 

?our  combler  rEfpagiie  de  honte  t 
Je  contenterai  fon  dellr  , 
Par  le  beau  récit  de  ta  vie; 
Et  charmerai  le  déplaifir  , 
Qui  lui  fît  maudire  la  vie  : 
Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde  , 
Et  ce  que  j'ai  reçu  de  toi  ; 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

Réponfc  du  CardinaL 
Rien. 


P  L  A  CE  T 

A  un  Général  d'Ordre  ^  Jj2.ç, 


I 


LLirSTRE  Général  qu'un  faint  xele  dévore  , 
Que  chacun  à  l'envi  chérit ,  refpcde  ,  honore  ; 
Qu'on  ne  peut  aborder  fans  en  être  charmé  ; 
Par  qui  le  chicaneur  eft  bientôt  défarmé  , 
Je  viens  feul  implorer  ton  fecours  favorable  , 
Contre  un  nouveau  Prieur,  en  procès  redoutable  : 
Tu  verras  que  j'agis  ici  de  bonne  foi. 
Kon ,  Thémis  ne  fauroit  nous  rendre  heureux 

fans  toi. 
Le  foleil  n'a  roulé  que  trois  fois  fur  fa  ligne  ^ 
Depuis  que  ce  Prieur  dont  le  choix  parut  digne , 
Entra  dans  l'Abbaye  avec  un  fage  efpoir. 
D'y  remphrd'unPafteur  le  pénible  devoir. 
Je  m'y  trouvai  pour  lors,  &:  je  fus  plus  qu'un 

autre , 
Ravi  qu'on  eût  fait  choix  d'un  aufli  grand  Apotrc, 

Eiv 


^104  X^     R  H  E  T  O  RI  du  E 

Partout  oiî  k  moi/Ion  demanJoit  fon  féjour  / 
Il  portoic  feiil  le  poids  &  du  chaud  &  du  jour  y 
En  femant  la  parole  ,  on  vit  en  abondance  , 
S^s  fueurs  arrofer  la  divine  femence. 
Heureufes  les  brebis ,  (î  Temptoi  de  pafteur 
ÎNl'eût  point  été  troublé  par  celui  de  plaideur  ;: 
Et  fur- tout  par  le  foin  d'une  trifte  Procure, 
Qui  ternit  la  candeur  de  l^ame  la  plus  pure  : 
Quand  pour  jouir  des  droits  fouvent  mal  fou-- 

tenus  , 
On  engrai/î'e  Tliémis  des  plus  clairs  revenus» 
La  difcorde  eft  toujours  des  v.ertus  l'ennemie  3 
Ses  lâches  parti  fans  font  notés  d'infamie  j 
Elle  aflervic  l'efprit  fous  un  ;oug  rigoureux  y 
Et  nous  rend  l'un  &  l'autre  efclave  malheureux. 
On  le  fait ,  digne  Abbé  ,  qu'à  Sainte  Geneviève 
Avec  la  difcorde  on  a  toujours  fait  trêve; 
On  la  brave ,  on  la  fuit  ^  elle-n>ême  <iiix  procès 
De  fes  paifîblcs  murs ,  elle  en  défend  l'accès. 
D'en  faire  un  long  détail  il  fereit  inutile  ; 
En  voici  tout  le  fait ,  en  deux  mots ,  comme  en 

mille. 
Les  Abbés  de  Saint***  ont  donné  tous  les  ans 
A  ài:^  Religieux  deux  mille  cinq  cents  francs  : 
On  a  toujours  vécu  jufques  ici  paifible  , 
Quand  un  nouveau  Prieur  dit  qu'il  eft  impof- 

fible , 
Que  les  Religieux  vivent  gras  &  dodus  , 
S'ils  n'ont  pas  pour  chacun  au  moins  deux  cent 

CCUS   y 

Or  afin  de  pouvoir  obtenir  cette  fomme , 

Le   Chapitre  s'aflemble,  &  conclud  qu'on  me 

fomme 
De  mettre  en  bon  état  vignes,  mouKns,maiibns  ; 
Et  n'ont,  pour  m'y  forcer  que  de  foibles  raifons  ; 
Car  à  mpa  i^rocureur  j'ai  produit  les  quittances. 


DES    Savant.        •  roy 

Qui  font  foi  que  j'ai  mis  au  delà  des  Finances, 
Que  je  touchai  jadis  de  mon  prédécefTeur  , 
Que  je  ne  traitai  pas  avec  trop  de  douceur  , 
Plus  de  vingt  mille  francs  qu'il  tira  de  fa  bourfe. 
Pour  un  nouvel  Abbé  furent  grande  reiTourcc  ; 
À  fonder  la  marmite  on  travaille  foudain  : 
Puis  pour  bâtir  on  mit  la  truelle  à  la  matn  ; 
Mais  c'eft  aflex  parler  ,  prenons  un  peu  Haleine  ; 
Mufe,  il  faut  réfifter  au  penchant  qui  t*entraîne  : 
IÎ)is  à  ce  grand  Abbé  qiill  termine  nos  plaintes'. 
Deux  mots  de  fa    façon   peuvent   calmer  nos 

craintes  : 
Sur  le  champ  fut  oui  l'oracle  de  Thémis  ; 
Allez  5  dit-il  en  paix  :  vivez  en  bons  amis. 
Qu'à  l'avenir  jamais  Tintérêt  ne  divife 
Ceux  dont  Tunique  foin  eft  de  fcrvir  l'Eglifc. 


EXPRESSIONS 

î)e    M.   Racine^    au  fujct    de  Satan 
tentateur. 

OuT  fon  forfait  alors  fe  pré  fente  à  fes  yeur . 
Etlarrête  à  Tafpeâ:  de   ces  aimables  lieux. 
Sa  rage  en  va  troubler  1  innocence  paifible  ; 
H  s'émeut ,  &  femblableàTinftruracnt  terrible. 
Qui  recule  au  moment  qu'il  vomit  le  trépas  > 
Il  chancelé  ,  il  iiéfite ,  il  recule  d  un  pas. 

Le  mime  Racine  fait  aïnfi  parler  Satan. 

Je  vaisau  Tout-Puiflanc  oppofer  ma  puif- 
fance  : 
Qu'il  foit  le  Dieu  du  bkn,  je'fuis  le  Dieu  du  mal  : 

Ey 


to6  •     La   RffE^oniQz/£ 

L'empire  eft  partagé  ,  je  deviens  fon  égal  ; 
Peut-être  des  fujecs  aurai-je    un  plus    grani 

nombre. 
Le  monde  k  faura. 


EXPRESSIONS 

Ue  M.  Racine   j  au  fujet  et  Adam  &^; 
d!Eve>  ji-  dans  le  Paradis^ 


V>  E  lieu  délicieux ,  ce   Paradis  charmant 
Reçoit  de  deux  objets  fon  plus  bel  ornement  ; 
Leur  port  majeftueux  ,  &:  leur  démarclie  altiere 
Semblent  kur  m.ériter  fur  la  nature  entière  , 
Ce  droit  de  commander  queDieu  leur  a  donné  j 
Sur  leur  augufte  front  de  gloire  couronné 
Du  Souverain  du  Ciel  brille  la  reiTembLiace  ; 
Dans  leurs  chartes  regards  éclate  Tinnocence^, 
L'adorable  candeur  ,  Taimable  vérité , 
La  raifon,  la  fagelTe  &  la  févérité  , 
Sévérité  fi  douce ,  autorité  fi  fainte  , 
Qu*elle    écarte    loin  d'elle  &   la  haine  &    la 

crainte» 
Ces   deux  objets  divins   n*ont  pas  les  mêmes 

traits. 
Ils  paroiifenr  formés,  quoiqjie  tous  deux  parfaits^ 
L'un  pout  la  majefté ,  la  force  &  la  nobîcile  3 
L'autre  pour  la  douceur,  la  grâce  &  la  tendrcife. 
Celui  -  ci     pour    Dieu     leul ,     l'autre   pour 

l'homme,  &c.. 
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DISCOURS 

En  *vers  y   par  Racine  :  Eve   à  Ada-n 
parle  ainjî ^  dans  l'état  d"" innocence. 


j 


^  E  me  rappelle  encor  Tinfiant  oii  la  lumière 
Pour  la  première  fois  vint  frapper  ma  paupière  ; 
Et  fit  ouvrir  mes  yeux  éblouis  de  Tes  traits. 
Au  bord  d'un  bois  charmant ,  fous  un  ombrage 

frais , 
Sur  un  tapis  de  fleurs  mollement  étendue  , 
Ce  fut  fur  moi  d'abord  que  je  jettai  la  vue  ; 
Quel  trouble  me  faifit  !  <juels  peafers  font  les 

miens  ! 
J'ignore  qui  je  fuis  ,  où  je  fuis ,  d  ou  je  viens. 
D'une  grotte  voifîne  un  bruit  fe  fait  entendre  , 
J'apperçois  fur  la  plaine  une  onde  fe  répandre  .• 
Sa  tranquille  furface  eft  Çi  belle  à  mes  yeux  , 
Que  j'y  crois  retrouver  la  pureté  des  Cieux, 
Je  cours  1  examiner  ^  fur  eîie  je  m'incline  ; 
Une  image  fur  moi  fe  baiiîe  ,  &:  m'examine  : 
Je  treifaille  ,  &  recule.  A  rinftant  je  la  vois 
S'effrayer,  treifaiîlir,  reculer  comme  moi. 
Lorfquuu  charme    iacoanu  me  ramené  vers 

elle. 
Vers  moi  ce  même  charme  auflî-tôt  la  rappelle  ; 
Et  d'une   égale  ardeur  ,  dans  les  mêmes  mo- 

mens  y 
Une  voix  qui  m'arrache  à  cet  objet  que  j  aime. 
Me  crie  au  même  inftant  :  cette   image  eft  toi^  • 

même. 
Une  ombre  fugitive  amufe  ici  tes  yeux; 

£yj 


u>t       La    R  h  e  t  o  r  î  (i  V  E 

Accours  ou  tu  m'entends  :  viens  trouver  dans  ce$ 

lieux 
JJti  objet  dont  toi  feule  es  la  parfaite  image  ;; 
L'aimer ,  en  être  aimée  eft  ton  heureux  partap^e«. 
ïaits  l'un  pour  Tautre,  unis  par  un  étroit  Iien,^ 
K  fera  ton  bonheur  5  &  tu  feras  le  fien  ; 
J  obéis  &   cédant  au  charme  qui  m'entraîne. 
J'avance,  je  te  vois  étendu  fous  un  chêne: 
Je  retourna  en  tremblant  la  tête,  &  jeté  fuis.. 
Que  ma  tendre  moitié  s'arrête  &  m'entretienner> 
Que  craint-elle  ?  . .  aces  mots  ta  main  faifîtla. 

mienne^ 
le  me  rends  ,  &  bientôt  j'^apprends^  auprès  de  toi^ 
Combien  cette,  beauté  que  j'admirois  en  moi, 
Cède  à  la  majeftéquite  rend  refpeftable  , 
Et  cède  à  ta  raifon  ,  la  beauté  véritable. 
Souverain  que  le  Ciel  a  voulu  me  donner  ,. 
C'eft  à  moi  d'obéir,  c'eft  à  toi  d ordonner: 
Celui  qui  nous  a  faits  ,  t'a  donné  la  puiiTance  r 
La  gloire  d'une  femme  eft  dans  l'obéiflance  j° 
Elle  fait  mon  plaiiîr  bien  plus  que  mon  devoir  ;: 
Savoir  tes.  volontés ,  c'eft  pour  moi  tout;  favoir. 
Le  Seigneur  eft  ta  loi ,  tu  dois  être  la  mienne  5 
Heureufe  qu'avec  moi  mon  époux  s  entre tiemie. 
Je  n'aime  qu'à  l'entendre  ,.&  le  fon  de  fa  voix^ 
Me.  rend  indifférente  à\  tout  ce  que  je  vois. 
J'oublie  en  t'écoutant  tout  ce  que  la  nature 
Etale  à  nos  regards  de  pompe  &  de  parure. 
Oui,  k  terre  eft  féconde  en  fruitsdélicieux  j 
J'admire,  cette  lune.,  &;  ces  perles  des  Gieux  y 
Noble  &  brillante. Cour  ,  dont  la  magnificence 
Rend  plus  augufte  encor  la  nuit  &  fon  fîlence  ^. 
Je  goûte  les  parfums^,  &  ces  douces  odeurs , 
Que  les  zéphirs  pour  nous  vont  enlever  aux 

fleurs  ; 
Les  oifcaux  font  pour  nous  ua  concert  agréable  5 


DES     S    AV  A  N    &^  rô^ 

ît  de  Taftre  du  jourrcclat  cft  admirable.. 
Mais  fans  toi  ces  plaifirs    n'eu  feroient  point 

pour  moi  : 
A  mes  yeux,  cher  époux  y  rien  n  eft  Beau  qu  avec 

toi. 
Tous  deux  à  leur  réveil  ^adorant  k   Seigneur^. 
Sans  méditer  quel  ftile  ornera  leurs  hommages  , 
(  Leur  rapide  éloquence  eft  celle  de  leur  cœur.  \ 
Ils  chantent  :  ce  font  là  tes  fuperbes  ouvrages  ^7 
Père  du  monde  ,  auteur  du  bien  ^ 
Etre  invifible  ,  être  ineffable  ; 
Cet  univers  fî  beau,  ta  voix  l'a  faitde  rien. 
Grand  Dieu,  combien  toi  -  même  eft-tu  don4 
admirable! 
Ta  p-loir^  brille  dans  les  Cieux  ; 
Mais  pouvons-nous  £  haut  lever  nos   foibics 

yeux  ? 
Nous  que  fi  bas  placés  couvre  un  nuage  fombre. 
Parlez-en  y  purs  efprits  p  vous  qui  pouvez  fans 
ombre , 
A  toute  heure  lè  contempler. 
'Anges  5  nous  bégayons,  c^eft  à  vous  d'en  parler 3; 

Qu'à  vos  voix  notre  voix  s'unifTe  ; 
Que  toute  créature  avec  vous  le  béniffe  y 

Et  dans  un  concert  folemnel. 
Chante  l'être  infini,  principe  de  tout  être  ; 
Celui  qui'fcul  eftfaint  ^feuleft  grand  ,  feul  cft 

maître  y 
le: premier,  le  milieu v  le  dernier,  réterneh 


3  !a  l  A  R  u  E  T  0  R  r  Q  ir  É 


DISCOURS 

par  Racine  :  Reproches  réciproques 
d'Adam  &  iEve^  Adam  parle  ainjc 
à  Eve^ 

t  /  Evors-tu  <lbncôuvrirtonoieiIIe&:  ton' cœur 
Aux  vains  raifonnemeiis  du  monftre  féduâieur  l 
Que  je  vais  payer  cher  un  moment  defoibielTe  i 
Hclas  !  réfervois-tu  ce  prix  à  ma  tendreife  ? 
Uimpoftear  difoit  bien A:|ae  nous  ferions  charigés  : 
Dans  quel  état  honteux    nous   nous    trouvons 

plongés  l 
Oui  5  le  voile  eft  rompu  ,  fans  doute  lîOs  yeux 

s'ouvrent  : 
Mais  quel  funefte  coup  1  quel  défaflre  ils  décou-» 

vrent , 
Le  bien  que  nous  perdons,  &  le  mal  qui  nou-s^ 

le  Ciel  pouT  nous  fermée  Tenfer  pour    i\onp 

ouvert. 
D'étcftable  favoir,  fatale  connoilTancei 
Nud ,  dépouillé  d'honneur,  Scvuide  d'innocence> 
Je  rougis  de  me  voir  ,  &  je  vais  déformais 
Me  cacher  dans  le  fein  des  bois  les  plus  épais. 
O  cèdres,  redoublez  vos  ombres  charitables  J- 
O  chênes,  étendez  vos  branches  favorables. 
PuiiTai-jeenfeveli  dans  votre  obfcurité  , 
Eviter  du  foleil  l'importune  clarté. 
Quand  pour  te  retenir  ,  je  te  faifois  entendre  ^ 
Qu'un  ennemi  caché   cherchoit   à    nous    fur-^ 

prendre; 
Quand  je  te  conjurois  dône  me  point  quitter. 


DES      S  A   V  A    N  S.  iif 

Un  feul  moment  hclas  !  devois-tu  t'ccarter  ? 
Eve  rougit  alors ,  ce  reproche  la  touche. 
Quel  mot ,  cruel  Adam  ,  eft  forti  de  ta  bouche  > 
Qu'eût  produit  ta  préfence  ?  en  nous  trouvant 

tous  deux  ,. 
Crois-tu  que  le  ferpent  eut  été  moins  heureux  > 
Il  t'eût  féduit  toi- même  ôc  le  premier  peut-être  ^ 
Mais  tu  me coîinoillois  ,  n  étois-tu  pas  le  maîtres 
Que  ne  m'ordonnois-tu  de  refter  près  de  toi  l 
N'avois-tu  pas,  cruel,  tout  empire  fur  moi  ? 
Oui ,  fans  tamalheureufe  &  lâche  compiaifànce, 
Nousnous  verrions  encor  tous  deux  dans  Tin-* 

nocence. 
Quels  mots!  qui  les  prononce  ?  ingrate,  eft-ce  ta 

voix  ? 
Dit  Adam  couroucé  pour  ta  première  fois. 
Voilà  donc  ton  amour  &  ta  reconnoiifance  ? 
Et  voilà  donc  du  mien  quelle  eft  la  récompenfe  ? 
Jeté  trouve  coupable  ,&)'étois  innocent  ; 
Je  rérois  ,  tu  le  fais  ;  mon  cœur  compatifTant 
Me  dit  que  fi  tu  meurs,  Adam  ne  peut  pluS' 

vivre  : 
Je  me  rends  auflî-tôt  coupable  pour  te  fuivre*- 
Oui ,  pour  toi  je  renonce  à  l'immortalité  ; 
Et  tu  te  pkinsàmoi  de  ma  fidélité  , 
A  moi  de  mon  amour  viélime  volontaire. 
Ah  i  pour  te  le  prouver,  de  plus  qu'ai-je  dûfaire> 
Je  te  devois  parlex  avec  févérité. 
N'avois-je  pas  ,  dis-tu  ,  fur  toi  l'autorité  ? 
£hi  la-t-on quand  on  aime  ,  &  lorfqucce  quon 

aime  , 
A  nos  yeux  éblouis  paroît  la  raifon  même  ? 
Je  croyois  la  trouver  dans  tes  moindres  difcou^^. 
Tout  ce  que  tu  penfois  ,  je  l'approuvois  toujours. 
Hélas  i  quand  je  me  fuis  trom^^é  par  trop  d'ef- 

timc. 


tn  L  A    R  à  É  t  O  R  f  è  U  É 

Cette  erreur ,  cft-ce  toi  qui  dois  m*en  faire  uii 
crime  ? 


DISCOURS 

Ou  Pocme  y  fur  la    création  ;  tiré  de^ 


caprices  poétiques  ^  17  ^  Ç*' 


Q> 


.Uel  traiifport  inconhu  faifît  foudain  mon 

ame  ! 
Dieu  lui-même  m  anime  5  il  m'éclaire  ,  il  m'en- 
flamme. 
ta  nature  à  nies  yeux  offre  un  afpec^  nouveau  y- 
Ge  fpeftacle  m'infpire  &  je  prends  le  pinceau  : 
Je  vais'peindre  de  Dieu  l'aâiive  providence ,. 
La  majefté  fuprême  &  le  pouvoir  immenfe. 
Ce  Dieu  du  monde  entier  dont  il  eft  créateur  , 
Eft  l'ame  univerfclle  j  6c  le  confervateur. 
Profondeur  ineffable,  impénétrable  abyme: - 
Egalons  notre  ftilè  à  ce  (ujet  fublime. 
Levez  les  yeux  ,  mortels  ,  &  regardez  les  cieuxy 
Du  jour  &  de  ia^  nuit  les  flambeaux  radieux  v 
Parlez  :  de  ces  grands  corps  Tadmiriible  ftruclure 
F^annonce-  -elle  pas  l'auteur  de  la  nature  ? 
Et  quel  autre  qu'un  Dieu,  qu'un  éire intelligent. 
Peut-être  leur  moteur  &:  leur  premier  agent  ? 
0ui ,  fon  efprit  fécand,  embraffant  tout  l'cfpace^ 
Fit  éclore  le  monde  ,  en  entretient  la  mafle. 
Tout  n'étoit  qu'un  néant,  qu'un  ténébreux  cliao5> 
LVfprit  de  Dieu  flortoitfur  la  face  des  eaux  : 
Diea  dit  :&  tout  fut  fait ,  la  forme  &  la  ma^ 

ticre . 
L'affreufç  nuit  foudain  fît  place'  à  la  lumière 
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la  terre  ofFrit  alors  un  théâtre  plus  beau. 
Tout  fit  voir  à  l'inftant  un  fpedacle  nouveau  : 
Dieu  divifa  le  teins  en  deux  parts  inégales  ; 
Du  jour  &  de  la  nuit  régla  les  intervalles. 
Le  folcil  fut  créé  pour  préfider  aux  jours  ; 
La  Lune  pour  ks  nuits  détermina  fon  cours  : 
Dieu  fit  entrer  la  nuic  &  les  ténèbres  fombres 
Par  degrés  dans  le  jour  ,  &  le  jour  dans  les  oxrv- 

bres. 
©ù  du  plus  pur  acther  finit  le  vafte  champ, 
La  volonté  de  EXieufixale  firmament. 
Sa  main  y  fufpendit  ces  globes  de  lumière. 
Qui  dans  des  tems  égaux  fourniflent  leur  car- 
rière. 
Balancé  dans  Tefpace  &  daîTs  l'immenfité  » 
Chsique  globe  depuis  roule  avec  majefté.- 
Aloi^  des  élémens  on  vit  cefTer  la  guerrCo 
Avec  fon  tourbillon  Dieu  fit  tourner  la  terre  $ 
L'aiTembiaae  des  eaux  dans  fes  flancs  renfermé  ^ 
Lit  circuler  partout  un  prnicipe  anime  3 
Et  des  êtres  divers  ce  principe  de  vie 
lat  le  lien  puilTant ,  père  de  lliarmonie  ; 
Les  caufes,  les  effets  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Par  d'imHKiables  loix  furent  déterminés. 
Tout  Tuûivers  fournis  à  Tordre  invariable  , 
Porta   4e  fon  Auteur  la  marque  refpeilable 
Chaque  élément  bientôt  fe  peupla  d'habitans  ; 
La  mer  eut  fes  poifTons  ,  l'air  fes  hôtes  volans  i 
Et  la  terre  nourrit  dans  fes  plaines  fertiles 
Lifcdes,  végétaux,  quadrupèdes,  reptiles. 
A  chaque  créature,  à  fes  moindres  oefoius. 
Avec  proportion  Dieu  difpenfa  fes  foins  ;- 
Et  dans  tout  être  alors  mit  cet  inftinâ:  fuprémc , 
Par  qui  tout  être  peut  Ce  conferver  foi-même. 
Un  air  pur  &  ferein  ,  un  éternel  printems 
Faifoieut  verdie  ksgrés^  feitilifoieatles  champs> 
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Les  animaux  épars  bondilToient  dans  les  plaines  J 
Un  fang  libre  &  nouveau  petilloit  dans  leurs^ 

veines. 
CroifTez  ,  multipliez ,  leur  dit  le  tout-puifTanc  ^ 
Et  perpétuez-vous  ,  en  vous  reproduifant  : 
Chaque  efpece  docile  à  la  voix  de  fon  maître  ^ 
A  mille  individus  tranfmit  depuis  fon  être  : 
Dieu  créa  l'homme  enfin  ;  ce  chef-d'œuvre  nou-* 

veau 
Fut  fait  à  fon  image  ,  &  marqué  de  fon  fceau. 
Les  Anges  étonnés  fur  la  célefte  cime  , 
Célébrèrent  de  I>ieu  la  fageife  fublime. 
Le  limon  fous  fes  doigts  eft  bientôt  animé  j 
La  poulTiere  refpire  y  &  l'homme  fut  formé. 
Grand  Dieu  de  tonefprit  une  étincelle  émane  > 
Soudain  lame  s'échappe  ,  &  pénètre  l'organe. 
L'homme  du  créateur  reçut   lors ,  en  naiiîant. 
Le  privilège  heureux  de  feul  êtie  penfant. 
'Rayon  de  Dieu  ,  fon  ame  aifervit  la  matière  , 
Embrafle  le  cpntour  de  la  nature  entière. 
La  terre  eft  fon  domaine ,  &:  roi  de  funivers  ^ 
Les  hôtes  des  forêts ,  les  habitans  des  airs 
Ont  reconnu   dans    Thomme ,  en  lui  rendant^ 

hommage, 
La  majefté  de  Dieu  peinre  Cm  fon  vifage. 
Comblé  d'honneurs>  de  biens^  Se  maître  refpecié,   • 
Lui  feul  connoît  l'auteur  de  la  félicité: 
Lui  feul  dans  l'univers  eft  né  pour  le  connoître. 
Pour  l'aimer  ,  l'adorer  ,  lui  rapporter  fon  erre. 
L'homme  eft  libre  ,  il  le  fait  >  il  veut  &  fon  pou*^ 

voir 
Pour  bornes  ne  connoît  que  la  loi  du  devoir. 
Déjà  l'aftre  du  jour  de  fa  vive  lumière 
Avoitfixfois  doré  l'un  &  l'autre  hémifphere. 
Quand  l'Eternel  enfin,  après  tant  de  travaux  , 
Contemple  fon  ouvrage  ,  Scie  rend  au  repos. 
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Miroir  de  fa  grandeur ,  le  monde  cft  unTpectacle, 
Oii  tout  offre  à  nos  yeux  un  éternel  miracle. 
Si  tout  fut  fait  de  rien  par  fon  verbe  puifiknt , 
Sans  cefle  fa  bonté  le  tient  hors  du  néant. 
Homme,  Dieu  pour  toi  fcul  à  fait  toutes  ces 

chofes. 
Apres  tant  de  bienfaits ,  fois  ingrat  fi  tu  Tofes. 


DISCOURS 

Par  M.  de  la  Lcuvderc  :  lamhih  poétiques 
à  la  Chèvre  dont  f  ai  pris  le  lait^ 


M 


Oi  qui  fus  jadis  votre  maître  , 

v^e  déclare  aux  fiecles  futurs  , 

Que  je  fuis  ,  &:  que  je  veux  être 
Un  h  amble  iiourriifon  de  vos  fucs  les  plus  purs. 

Avant  qae  la  reconnoiilance 

Vous  eut  attiré  tous  mes  vœux  ,_ 

Une  fecrette  complaifance 

Sur  vous  fixoit  déjà  mes  yeux  : 

Vous  veniez  à  la  même  fource 

Boire  avec  un  jeune  mouton  \ 

Vous  le  lurpafliez  à  la  courfe  ; 

Et  Fringante  fut  votre  nom. 

Votre  abord  rude  U  difficile 

RepoulTe  la  main  qui  vous  trait  y 

Mais  bientôt  ce  caprice  utile 

Eft  fuivi  de  grands  flots  de  lait. 

Dans  les  jours  de  la  canicule 
Votre  tein  rembruni  refpire  la  gaité  , 

Et  Tardent  flambeau  qui  vous  brûle. 

En  relevé  la  Majefté. 
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Il  n*efi:  pas  jufqu'à  vos  cadences 

Que  l'art  ne  fauroit  imiter  5 

Et  qui  ne  ceiTenc  d'enfanter 

Les  plusparfaires  drflbnances  : 

Souvent  d'un  petit  air  follet 

Vous  bbndi/Tezdans  les  campagnes  3 

Et  pour  tondre  îc  ferpolet , 

Vous  cherchez  les  hautes  montagnes  ; 
Séduite  par  les  chants  d^  chaque  flageolet , 
Dan>  vos  fréqaens  écarts  vous  oubliez  fans  doute 
Qa  ou  la  chèvre  efl,  le  fort  veut  qu  elle  y  broute» 

Dans  ks  vallons  6l  dans  les  bois 

Vous  vous  enfoncez  quelquefois  > 
Et  quelquefois  auili,  le  beau  tems  vous  convie 

A  vous  perdre  dans  Thcrizon  : 

Mais  (î  parmi  l'her^o  tiearie 

Vous  craignez  le  fabtilpoifon  5 

Gardez-vous  ^  Fri  }g,iate  ma  mie  , 

D'aller  brouter  fu;  THélicon. 
Si  Ton  e^n  croit  les  Filles  de  Mémoire , 
On  ne  leur  rend  jamais  plus  de  foins  qu'il  nç 
faut  ; 

On  doir  renoncer  à  la  gloire , 

Ou  l'acheter  ce  qu  elle  vaut. 
Sous  leurs  bizarres  loix  les  beaux  jours  de  notr^ 

S'immolent  à  la  vanité  : 

Vous  feule  réparez  l'outrage 

Qu'elles  font  à  notre  fanté. 

Dans  votre  féconde  mammelle 
I^  nature  reprend  une  c.ialeur  nouvelle, 
Et  c'eft  peu  que  ma  main  ait  voulu  preilurer 
le  lait  par  qui  j'ai  va  ma  poitrine  humedée  }' 

Mes  do6les  chants  fauroat  vous  aflurcr 
Wijr  fort  plus  beau  que  celui  d'Amalthée  5 

Mais  ce  n*cft  pas  vous  qu'on  iurprend 
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par  un  éclat  vain  &  frivole  : 

Votre  toux  grave  nous  apprend  , 
Qyiç,  malgré  tous  vos  fauts  vous  n'êtes  pas  fi 

folle. 
Vous  fuyez  les  honneurs ,  &  vous  n'approuvez 
pas. 
Que  cl*un  grand  nom  U  favant  fe  décore. 

S'il  précipite  fon  trépas. 
Vous  trouvez  plus  heureux  &  plus  prudent  encorcS 
Le  vulgaire  imbécille,  ignare  &  fainéant. 
Qui  de  fes  jours  obfcurs  fait  ménager  Tefpace  ^ 

El  n*enfle  point  de  fon  néant 

Le  Nécrologe  du  Parnafle,. 

Pui/le  le  Ciel  récompenfer 

Par  d'inépuifables  délices. 

Le  rare  talent  de  penfer 

Que  vous  joignez  aux  bons  olEceSp 

PuiiHi  vo:re  petit  chevreau 

Devenir  le  Roi  du  troupeau  5 
iQuc  nourri ,  carefle  de  la  jeune  Colette  , 

Il  dorme  en  paix  ,  fous  la  houlette: 

Qu  il  foit  toujours ,  ainfi  que  vous  ^ 

À  l'abri  du  tems  &  des  loups. 

Et  {î  Tappétit  indocile 

45ui  voiis  preffe  tous  les  matins  ^ 

Dans  un  enclos  riche  &  fertile 
A|     ^^tire  vos  pas  clandeftins , 
9        Puiilîez-vous  fans  autre  falaire , 

Trouver  un  berger  fage  &  doux  ^ 

Un  berger  qui  dans  fa  colère , 

Ménage  la  chèvre  &  les  choux. 


f^^. 
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DISCOURS, 

Delphinire  j  Mufe  Angevine  j  à  Ciitandrc 
Fo'éte  Champenois ,  ///<?. 
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Eau  Troubadour ,  fi  m'aimez  en  cfFet , 
Aimez  tout  bas  &:  gardez  le  fecret  : 
Souvenez-vous  que  lorf(ju*un  cœur  foupire  , 
Point  ne  faudroit  le  dire  à  bien  des  gens  s 

^.    Pour  un  ami  l'on  trouve  cent  plaifans. 
Jaloux,  zélés ,  toujours  prêts  à  médire  : 

Il  en  eft  au  village ,  encor  plus  qu'à  la  Cour. 
D*un  jeu  de  mots  ,  d'un  joli  badinage  , 
Il  en  eft  peu  qui  connoiflent  le  t©ur  5 
Et  félon  eux  ,  dès  qu'on  nomme  l'amour , 
Il  faut  criei?  à  la  fille  en  dommage  : 
Beau  Troubadour  fi  m*aimez  en  effet , 
Aimez  tout  bas  ,  &  gardez  le  fecret. 
Point  ne  direz  que  je  hais  la  fleurette  ^ 

De  mon  fexe,  à  mon  âge  on  eft  un  peu  coquetjce  | 
D'homme  galant  on  aime  le  jargon  , 
Les  airs  pohs  ,  je  ne  fais  quoi  d«  lefte ,   ^ 
Mais  c'eft  l'cfprit  qui  doit  donner  le  ton  , 
Et  la  raifon  qui  doit  régler  le  refte. 
Beau  Troubadour ,  fi  m'aimez  en  effet , 
Aimez  tout  bas ,  &;  gardez  le  fecret. 
A  pas  ferrés ,  &  d'un  regard  févere  , 
A  fes  cÔDcs  marchera  le  myftcre  , 
Pour  les  cagois  5^  les  prudes  du  tems , 
Gens  dangereux  &  mauvais  confidens- 
Dont  l'œil  eft  doux  ,  &  la  bouche  eft  amerc* 
Profitez  donc  de  lavis  falutaire  ; 
Beau  Troubadour ,  fi  m'aimez  en  effet , 


^  I 


DES    Savais.  h^ 

Aimez  tout  bas ,  &:  gardez  le   fecret. 
Quand  m'écrirez,  prendrez  garde  à  ma  merc  > 
N  écrirez  jà  parla  voie  ordinaire. 
Lettre  perdue  ,  Adieu  tendres  amours , 
Jolis  billets  ,  MaîtrefTe  &:  Troubadours  y 
Et  moi  peut-êcrc  au  fond  de  la  rivière. 
Beau  Troubadour  5  fi  m'aimez  en  effet. 
Aimez  tout  bas,,&  gardez  le  fecret. 
Comme  un  zephirdans  fa  courfc  légère, 
E(l  diiTipé  par  un  fouiHe  plus  fort  ', 
Ou  comme  un  lys  porte  fa  tête  altiere 
Vers  le  flambeau  qui  lui  caufe  la  mort  ; 
Ainfi  l'amour  dépourvu  du  myftere  , 
Doit  éprouver  le  plus  rigoureux  fort. 
Je  reprens  donc  mon  refrain  ordinaire . .  J 
Beau  Troubadour ,  fi  m  aimez  en  effet , 
Aimez  tout  bas ,  &  gardez  le  fecret. 


DISCOURS 

Ou  Poëme  y  au  Duc  D'Orléans  ,  par  M. 
Polnfonhet  le  jeune  ^furT inoculation  dç 
Monfeigneur  le  Due  de  Chartres  ^  en 

\J  U  guidez-vous ,  Grand  Dieu ,  cc:te  mer^ 

éplorée  \ 
Les  airs  fchit  ébranlés  de  fes  lugubres  cris. 
Elle  porte  en  fes  bras  une  fille  adorée  , 
Elle  implore  Apollon ,  elle  invoque  ce  fils 
Que  lui-même  arracha  des  fîancs  de  Coronis  : 
D'aucun  fuccès ,  hélas  î  fa  plainte  n'eft  fuivic  ; 
Ec  les  Dieux  &  }es  Arts ,  tout  devient  impuiiTant, 


tio        La    Rhetorkive 

Eftulape  a  pu  nuidre  Hippolyta  à  la  vie  , 
Er  ne  peut  à  la  motc  arracher  Egérie  5 
Mais  q^el  autre  tableau!  d*ou  naît  ce  cri  perçant? 
Ce  n'eîl  plus  la  beauté  dont  on  pleure  l'outrage  , 
Près  d'un  jfîls  expiré  ,  c*eft  un  père  expirant. 
Il  perd  d  ua  tendre  amour  le  plus  précieux  gage. 
Lui-même  il  cft  atteint  du  poifon  dévorant  ; 
Il  voit  périr  foa  fils  ,  ôc  meurt  en  le  pleurant. 
Hélas  l  parmi  ces  cris,  8c  ces  ckants  d'alIégrefTe, 
Quand  Philippe  eft  content,  quand  au  gré  de 

nos  vœux  , 
JLc  jour  de  la  raifon  fe  montre  à  tous  les  yeux. 
Pourquoi  fuis-je  accablé  d'une  fombre  trifteireî 
Ah  i  pour  un  cœur  François  fans  doute  il  eft 

affreux 
De  ne  devoir  cet  art ,  fi  grand  ,  fi  falutairc , 
Qu  a  ces  fiers  ennemis  ,  à  ces  brigans  des  mers  : 
Peuple  qui  fe  croit  libre  ,  &  qui  traîne  des  fers  j 
Républicains  foumis,  dont  Tinjufte  colère 
Ofe  attaquer  la  France  ,  ofe  infulter  libère  5 
Tyrans  dont  les  fureurs  ,  dont  les  cruels  excès. 
Dont  le  nom  s'elt  plus  faic  haïr  dans  TAmérique 
Que  ne  firent  jamais  Piface  ni  Cortès  : 
Humiliez,  grand  Dieu,  leur  orgueil  tyrannique; 
Semez  ,  femez  toujours  fur  cette  nation 
Cet.efprit  de  difcorde  &  de  fédition. 
Que  TAnglois  forcené  lui-même  fe  détruife  , 
Et  de  fon  propre  fang  rougiffe  la  Tamife  ; 
Mais  des  François  plutôt  fécondez  les  tranfports* 
Si  jamais  de  nos  Lys  l'éclatante  banierc 
De  l'océan  troublé  franchit  les  vaftes  bords  ; 
Vous  verrez  fous  le  fer  tomber  cette  ifle  altiere.' 
Ton  heure  eft  arrivée  ,  orgueilleufe  Albion  ; 
Bientôt  tes  murs  brûlans,  bientôt  Londre  écralee 
Vont  t^offrir  le  tableau  de  Lisbonne  embrafée  , 
De  l'Epire  détruit  ^  de  Carthage  rafce  j 
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7x  des  débris  fumans  de  Tantiquc  Ilion  ; 
Mais  prévenez  plutôt  ces  pubiicpes  n>iferes. 
S'il  en  efk  tems  encore,  Anglois^cHivrez les  yeux. 
Et  vous,  mes  chers  François,  montrez  -  vous 

généreux  ; 
Pardonnez ,  dans  vos  mains  éteignez  vos  ton- 
nerres. 
QlicI  fage  citoyen  n  afpire  au  jour  heureux  , 
Où  ces  rivaux  altiers  s'embraiferont  en  frères? 
Les  Arts  régnent  dans  Londre  ,  ils  régnent  à 

Paris  ; 
Et  ces  favans  "Voifins  feroient  toujours  aigris» 
Non  :  vous  ftites  amis  ,  vous  pouvez  letre  en- 
core 5 
Dieux  !  de  ce  jour  de  paix  quand  brillera  TaurGre  ? 
Ne  verrai~je  jamais  cesfi.res  nations 
N*écouter  que  la  voix  dwS  Arts  qui  les  animent  5 
Eteindre  le  flambeau  de  leurs  divifions  5 
Et  s  aimer  toutes  deux,  autant  qu'elles  s*eftiment  l 


DISCOURS 

par  un  Anonyme  ;   Songe  à  Thçmirc  j 


> 
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Ans  ma  retraite  folitairç 
Rêveur  &  trille  l'autre  jour  , 
Plein  de  l'objet  qui  m'a  fu  plaire , 
En  ces  mots  j'iavoquois  l'amour  : 
Dieu  des  cœurs  ,  adoucis  ma  peine  $ 
Couronne  mes  ardens  def^rs  : 
Quoi  !  toujours  pour  une  inhumaine 
Pouiferai-je  de  vains  foupirs  •? 
Je  me  tus  :  ma  voix  éroiifFée 
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Ne  put  prononcer  que  ces  mois. 
Je  tombe  ;  fur  mes  yeux  Morphée 
Soudain  répandit  les  pavots. 
Jamais  d'un  amant  véritable 
L*efprit  n'a  de  tranquillicé. 
Par  Terreur  d'unfonge  agréable 
Bientôt  le  mien  eft  tranfporté. 
O  charme  !  que  vois-je  paroître  ? 
Thémire  avec  tous  fes  appas  5 
Quels  feux  en  mon  cœur  je  fens  naître  \ 
Geft-elle,  je  n'en  doute  pas. 
Dans  fon  maintien  brillant  &  fagc  , 
Dieux  !  quelle  modefte  grandeur  ! 
Dans  fes  yeux  &  fur  fon  vifage 
Regnoit  une  aimable  pudeur. 
Je  vous  voyois  ,  jeune  Thémire. 
Pour  peindre  un  fpedlacle  auflî  beau  i 
Apollon  5  que  n'ai-je  ta  lyre  , 
Amour,  que  n'ai-je  ton  pinceau? 
Telle  au  matin  la  jeune  Plore 
OiFre  à  nos  yeux  mille  beautés  : 
Telle,  Se  bien  plus  brillante  encore. 
Vous  fixiez  mes  yeux  enchantés. 
Mille  Amours  avec  mille  Grâces  , 
Ravis  de  voir  autant  d'appas  ^ 
Empreflés  de  faivre  vos  traces, 
Entr'eux  fe  difpucoient  le  pas. 
En  vous  je  déiiouvrois  fans  ceffe 
Attraits ,  charmes  toujours  nouveaux. 
Que  vous  m'infpiriez  de  tendre/Tel 
Je  triomphois  de  mes  rivaux. 
Yotre  cœur  alors  moins  févere  , 
Parut  fenfible  à  mon  amour; 
Déjà  votre  bouche  fincere 
M  afiuroit  d'un  par&it  retour. 
Un  tçndre  baifcr  fut  le  gage 


De  no:rc  mutuelle  ardeur  ; 
Vous  rougîtes  ;  quand  on  eft  fao-e  , 
Un  rien  allarme  la  pudeur. 
Ravi,  plein  dune  douce  ivrcfTe^ 
Mon  cœur  ...  Là  finit  mon  fommeil, 
Paux  plaifirs ,  réelle  triftclle  , 
Je  vous  connus  à  mon  réveil. 
Hpicntôt  revinrent  mes  fuppJices  ; 
Pourquoi ,  Dieux  !  ai-je  fomraeillé  ^ 
Ou ,  trop  jaloux  de  mes  délices  , 
Pourquoi  m* avez- vous  éveillé  ? 


DISCOURS 

A  t  Anonyme^  f^r-fonfonge  à  Thé  mire. 
en  ijss. 

jf\^  Mant  favorifé  des  Filles  de  Mémoire  , 
Nous  parlez-vous  avec  (incérité  l 
De  Thémire  je  ne  puis  croire 

i^u  avec  tant  de  talens  vous  foyez  maltraité  t 
Si  vous  déguifez  pour  fa  gloire , 
Que  fon  cœur  doic  être  flatté  1 
Mais  fi  ce  n*eft  point  un  menfonge  , 
Je  vous  plains . . .  efpérez  pourtant  5 
Yous  méritez  (  Pliœbus  eft  mon  garant) 
D'être  heureux  autrement  qu  en  fongc. 


Fii 


V14       ^  ^    Rhétorique 


AUTRE 

Ou  féconde  réponfe  aux  vers  de  l'Anonyme 
dufonge  à  Thémire  j  en  /// r^^ 

\^  Uand  fur  les  cruautés  de  laimaMc  Thé- 
mire 
Mon  chagrin  a  droit  d'éclater , 
Généreux  inconnu ,  quoi  ?  vous  femblez  doutei 
Du  trait  mortel  qui  me  déchire  ? 
Vous  interrogez  ma  candeur  , 
Et  croyez  que  je  veux  fuppofer  un  martyre  , 
Que  jamais  n'éprouva  mon  cœur. 
Ah  !  que  ne  puis-je  un  jour  par  l'inhumaine 
Voir  agréer  mes  amoureux  foupirs  5 
Gomme  aujourd'hui  je  parle  de  ma  peine  , 
J'cfcrois  chanter  mes  plaifirs. 
On  ne  dcguife  point ,  quand  on  eft  à  mon  âge. 
îh  I  dices-moi  celui  qu'un  tendre  amour  engage. 
Peut- il  5  s'il  eft  aimé^  montrer  de  la  douleur  ? 

Dans  votre  élégant  badinage, 
Çjii  bnlk  de  Teiprit  le  féduifant  langage  , 
On  voit ,  ingénieux  Auteur , 
Un  délicat  confolateur , 
Que  m.on  fort  fans  doute  intére/Te. 
Thémire  fera  mon  bonheur  5 
Et  c'eft  de  vous  que  j'en  tiens  la  promcfTe. 
Dois-je  douter  de  ma  félicité  ? 
Puifque  vous  m'en  jurez  parle  Die'.i  du  PermclTc , 

Dont  vous  êtes  l'enfant  gâté  \ 
jMais  vainement  mon  cœur  le  plaît  dans  cette 
ivre  fie  5 


t)  E  s     Savane.         tif 

Je  dois  tout  craindre  pour  mes  feux  : 
Mon  garant  eft  Phœbus  :  que  faut-il  que  j'efpere  î 
Si  par  mes  feuls  talcns  je  dois  clicrclicr  à  plaire  ^ 

Je  ferai  toujours  malheureux. 


DISCOURS 

D^uh  Solitaire  jfuf  le  néant  des  grandeurs 
humaines  j  &  la  foUdité  de  la  vertu. 

XliLoiGNÉz-vous ,  fayez,  charmes  impé'ieux; 
Je  renonce  à  jamais  à  votre  injafte  empire  ; 
Vous  êtes  fans  attraits  pour  un  cœur  qui  ./af- 

pire 
Qu'au  fuprêrâc  bonheur  qu'on  goûte  dans  les 

cieux. 
Fantôme  de  grandeur  j  faftueux  appareil  3 
Vous  furprenezles  yeux  ,  vous  allumez  l'envie  j 
Vous  imitez  en  vain  le  brillant  du  foleil , 
Vous  vous  éclipferez  bientôt  avec  la  vie. 
îUuflrres  Potentats,  lorfque  la  tombe  noire  , 
Couvera  votre  corps ,  nourriture  des  vers  : 
De  vos  exploits  vantés  en  mille  lieux  divers  ; 
Et  même  de  vos  noms  on  perdra  la  mémoire 
O  trop  frivole  éclat  !  ô  beauté  menfongere  I 
Vous  voulez  que  Ton  rende  hommage  à  vo^ 

appas  ; 
Que  comme  autant  de' Dieux  le  monde  les  ré- 
vère j 
Que   vous  ferviront-ils  aux  portes  du  trépas  ) 
Que  d'objets  en  objets  votre  cœur  fe  promené. 
Il  ne  peut  rencontrer  de  folides  plaifirs  3 
Quelq-^e  riche  qu'il  fort ,  il  eft  plein  de  de/îrs  : 
£t  loin  d"e  la  vertu  tout  ici  bas  eft  peine, 

Fiij 


î^^         La  R  n  et  q 


R  I  0.  V  E 


DISCOURS 

Suivi  5  &  impromptu  d'un  M.  oh  fe  trou-- 
vent  neuf  mots  de  fuite  :,   commençant 
par  la  même  lettre^  &  qui  finiffent  un 
fens  fuivi  j  ly^i. 

.Lexandre  a  appris  aux  ambitieux  à  atta- 
quer avec  audace. 

Boufflers  bon  Brigadier ,  battant  brusque- 
ment braves  bataillons^,  brille  beaucoup. 

Claudms  chalTe  Ciceron  \  cependant  Cérar 
carefle  ce  charmant  Conful. 

David  déjpouillé  du  diadème ,  dédommage 
Dieu  d'un  defordre  diiFamant. 

Edouard  Empereur  étoit  extrêmement  em- 
porté 5  &  exceflîf  en  extravagances. 

Fauftine  femme  fort  faftueufe  ,  faifant  força 
fanfaronades ,  finit  funeftement. 

Gaffion  ,  grand  Guerrier  ,  grave  Général  ^ 
gouvernoit  gracieufement  grofies  garnifons. 

Herfan  ,  honnête  homme,  habile  humanifte, 
haranguoit  hardiment,  hazardoit  heureufemeat. 

Juvenal,  îlluftre  Italien,  invedivoit  ingénue- 
ment ,  intriguoit  joliment ,  inftruifoit  judicieu- 
femcnt. 

Licurgue  ,  Légiflateur  Lacédémonien ,  louoit 
la  Littérature  ,  limoit  les  loix. 

Mazarin,  Miniftre  malade,  méditoit ,  même 
moribond  ,  malicieufement  mille  maltotes. 

Ninon,  Nymphe  négligente,  n*avoit>  ni  no- 
bJcffe  ,  ni  nippes  nécelîaires. 


Ovvein  ,  originairement  ombrageux  ,  ordinai- 
rement officicux,oablioit  obligeamment  ofFcnfes 
outrageantes. 

Pierre,  pauvre  pécheur,  premier  Pontife,  prê- 
chant publiquement ,  pleura  prodigieufcment, 

Rapin  ,  Religienx  recueilli,  réfléchiffoit  ri- 
goureufement ,  rimoit  rapidement,  rioit  rare- 
ment. 

Salomon  ,  fage  Souverain  ,  favoit  foutenir 
fon  fceptre  fans  fccours. 

Teftu ,  tu  travailles  trop  5  tes  travaux  trou* 
blcront  ta  tête. 

Uranie ,  un  vermillon  ufe  votre  vifage  ,  vous 
vieiUifTez  vifiblement. 


DISCOURS 

Ou  Elogefunehre  de  M,  le   Vréjident  dt 
Alontefquieu  y  IJS^* 

monumenta  dolorîs 
Mxigua  ingentis.  Virg.  i£ncid.  iib.  ix. 


o 


France,  prends  le  deuil  5  il  n*eft  plus  ce 
grand  homme , 
Par  qui  tu  furpafTois  Athènes  ,  Londrc  &  Rome  : 
Cet  oracle  du  goût  &  de  la  véiité , 
Ce  père  ,  cet  ami  de  la  Société. 
Ce  héros  citoyen  ,  ce  refpedable  fage , 
Qui  feul  peut-être  a  fu  par  un  rare  affemblage  , 
Joindre  à  mille  vertus  mille  talens  divers. 
Il  eft  encore  un  temple  élevé  par  fe^  mains  , 
Q^'il  confacra  lui-même  au  bonheur  des  hu- 
mains. F IV 


lit        La    Rhetôriq^vé 

Les  contours  éîégans ,  lordonnance  légère  ,^ 
Tout  annonce  à  nos  cœurs  le  Dieu  qu  on  y  ré- 
vère. 
Ceft  là  qu  en  fes  loifîrs  ,  fur  un  fi  noble  ton  , 
Tendre  ,  galant ,  fenlîble  ,   Se    grand    comme 

Platon  y 
Des   plus  doux  fentimens  il  nous  vantoit  les 

charmes  , 
Et  chantoit  la  beauté  ,  le  plaifir  &  fes  larmes  : 
Au  fein  d'une  contrée  où  règne  Tabondance  5 
5ous  le  Ciel  le  plus  doux  habite  un  peuple  im- 

menfe^ 
Capricieux,  fenfc  ,  vif  à  la  fois&  len-t; 
Son  caradere  eft  prompt ,  modéré  ,  pétulant  ^ 
Sémillant ,  enjoué  ,  tendre  ,  aimable  &  voligih 
Ceft  l'enfant  de  l'amour  >  c*cft  fa  briilanic 

imao:e. 
Réfléchi ,  cMlîîpé  ,  f^lide  ,  inconfêquent , 
Il  penfe  par  inftinâ,  &  par  accès  il  fent, 
Avide  de  pkifirs  ,  de  gloire  &  de  fatigues  , 
Il  cherche  le  repos ,  la  guerre  &  les  intrigues  i 
Des  fortes  paflions  n'éprouvant  point  l'accès , 
Des  vices ,  des  vertus  il  ignore  l'excès. 
Trop  altier  pour  defcendre  à  d'indignes  baflefTes,. 
Il  n'a  que  des  défauts ,  ou  plutôt  des  foibleifes  y 
EiTentiel,  frivole,  &  plein  d'humanité , 
Xa  nature  le  fit  pour  la  Société, 
Le  voilà  cependant  ce  peuple  refpedablc  , 
Que  l'étranger  décrie,  &  nous  peint  fi  coupable'; 
Usbeck  qui  ne  fongeoit  qu'aie  rendre  meilleur  j 
Sut  mieux  apprécier  fon  efprit  &:  fon  cœur. 
Fléau  du  pédantifme  &  de  l'afféterie  ... 
A  le  voir  des  Romains  pefer  les  intérêts  , 
Développer  leur  ame  ,  &  fonder  leurs  projets;. 
Crayonner  à  nos  yeux  la  République  entière  f 
De  fes  dcftius  divcj:s  dé  /oikx  le  myftere  3 


Z)  E  s      S    A   V  A    I^  S  Ii<> 

De  tous  fcs  citoyens  6c  de  tous  fes  héros 

Analyfcrfi  bien  les  vertus,  les  défauts  j 

Nous  tracer  foa  berceau  ,  fes  progrès,  fa  puif- 

fance , 
Sa  gloire  ,  fon  déclin^  £a  prompte  décadence  ; 
Toujours  placer  la  caufe  à  côté  de  TefFet  s 
Et  paroître  fans  celTe  égal  à  fon  fujet  ; 
On  diroit  que  les  Dieux  par    pitié  pour  notre 

^e  , 
Lui  firent  d'un  Romain  entendre  le  langage  ; 
Et  qu^échappé  des  lieux  qui  nous  dévorent  tous. 
Il  revint  un  inilant  converfcr  parmi  noas. 
O  tendrelTe  de  père  !  ô  vertueux  defïein  ! 
L'augufte  humanité  qu'il  pone  dans  fon  feiti 
De  Secondât  bientôt  occurel'ame  entière  y 
Pour  elle  fon  amour  ôc  l'infpire  &.  Téchirc  ; 
Politique  profond ,  favant  légillateur  , 
Du  monde  qu  il  inftruit  il  eft  le  bienfaiteurc 
Il  remonte  au  principe  ,  Se  d'une  touche  fiirc , 
Il  peint  l'homme  fortant  des  mauis  de  la  nature  s 
L'offre  à  fes  propres  yeux  en  fes  divers  écacs  > 
Sauvage  dans  les  bois  &  féroce  aux  combats  ; 
Indépendant ,  foumis  dans  l'enceinte  des  villes^ 
A  la  fociété  confacrant  des  afyles  : 
Adouciiïant  fes  mœurs  ,  ayant  befoin  de  loix; 
Et  pour  fon  plus  grand  bien  reconuoilTanc  des 

Rois. 
De  fon  coeur  brut  encor ,  de  fa  raifon  naiffantC5> 
Et  lui  fait  yoir   comment   de  l'abus  du  pou- 

^^bir 
Naquit  avec  les  loix  la  règle  du  devoir; 
Comment  par  les  liens  d'une  étroite  alliance  ^' 
Las  de  leur  liberté  ,  de  leur  indépendance  ' 
Et  pour  fe   procurer  un   deftin  plus  heureux  ^ 
De  leurs  droits  primitifs  font  déchus  fes  ayeiiXo 
Ainfi  de  Montefquieu  le  fublime  génie 


ijo        La     R  h  e  t  o  n  I  <i  u  b 

Des  loix  des  nations  faififTant  Tharmonie  , 
Découvrit  le  premier  dans  leurs  relations. 
Leur  c&ncç,  analogue  ,  6l  leurs  diftindions  : 
Et  lui  feul  combinant  leurs  effets  &  leurs  caufes^'^ 
Dans  leur  vrai   point  de  vue  ofa  voir  toutes 

chofes. 
Elevant  vers  le  ciel  un  œil  audacieux , 
Le  ccriir  ivre  d'orgueil ,  &  d'un  ton  furieux  , 
Non ,  Dieu  n'exiite  point  (  dit  foulent  l'incré- 

dule  ) 
C'eft  un  phanrôme  vain ,  abfurde  ,  ridicule  ; 
L'aveugle  gratitude  a  fait  les  premiers  Dieux  ; 
De  mille   autres   la    crainte  a  fu  peupler  les 

Cieux. 
'Ainfî  parloit  l'impie ,  épris  de  fon  fyftême  5 
Il  croyoit  follement  anéantir  Dieu- même  : 
Indépendant  alors ,  &  libre  en  fes  defîrs , 
Le  remord  paroilToit  refpefter  fes  plaiiirs  : 
Tranquille  far  la  foi  de  fa  divine  fageffc  , 
Son  ame  s'endormoit  au  fein  de  la  molefi'e. 
L'Efprit  des  loix  paroit  ,  &  dévoré  d'ennui  5 
L'incrédule  fe trouble,  &  fe  tait  devant  lui. 
Quoi  5  Montefquieu  n  eft   plus  !  &  ces  monu- 

mens  rares , 
Qui  braveront  du  tems  les  outrages  barbares , 
Où  brillent  à  l'envi  fon  efprit  &:  fon  cœur  , 
De  cet  Auteur  profond ,  de  cet  homme  enchan- 
teur , 
De  ce  vrai  patriote  (  ô  fouvenir  fanefte  ) 
Voilà  tour  ce  qui  vit ,  &  tout  ce  qui  nous  rcfte. 
Pleurez  ,  François,  pleurez  fa  perte  irréparable  s;. 
Gémiifez  ,  ô  mortels  ,  dont  la  féHcité 
A  confumé  ks  foins  ,  fes  jours  6c  fa  famé, 
Ah!  trop  payé  fans  doute  ,  %l  trop  heurenx  lui- 
même, 
D'avoir  vécu  pour  nous  jufqu'au  îBoment  fur 
prême. 


V  £    s      S  A  V  A   N    S,  T3I 

Tel  eft  en  peu  de  traits  l'admirareur  fincere 

Du  plus  grand  de  tous  les  mortels  : 
Tel  eft  au  vrai ,  Ledeur  ,  le  chantre  téméraire 
D  un  Philofophe  aimable  ,  Ôc  digne  des  autels. 


DISCOURS 

Et  emportement   de  Pénélope. 


D 


E  mes  fâcheux  amans  Miniftre  injurieux:  ^ 
Héraut  que  cherches-tu?  qui  t amené  en  ces 

lieux  ? 
Y  viens-tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare  , 
Ordonner  qu'à  Finftant  le  feftin  fe  prépare  î 
Fafle  le  jufte  ciel  avançant  leur  trépas  , 
Que  ce  repas  pour  eux  foit  le  dernier  repas. 
Lâches  ,  qui  pleins  d'orgueil ,  &  foibles  de  cou- 
rage , 
Confumez  de  fon  fils  le  plus  riche  héritage  5 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit , 
Quel  homme    étoit  Ulyfle  ,  6c  tout  c^  qu'on 
en  lit  ? 


DISCOURS       . 

Ou  traduction  en  vers  François  de  la  d^f- 
cription  du  famélique  ^  17  3S. 

JL/*Un  jeune  homme  affamé  je  retrace  Thii- 

toire  ,  . 
Et  j'en  veux  conferver  l'horreur  à  la  mémoire  %, 
Quelfpedacle  étonnant  vient  s'oifrir  à  mes  yeuxl 

ï  vj 
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Jufte  Ciel  !  quelle  rage,  &  quelmonftre  odieux  î 
Quoi  !  je   vois  la  fureur  d'une  panfe  béante 
Rapide  à  dévorer*  les  mets  qu'on  lui  pré  fente  j: 
Ses  convives  loujours  fortenc  de  table  à  jeun-; 
De  maints  &  maints  morceaux  le  glouton  n  eu 

fait  qu'un  3 
Pour  les  accumuler  fa  main  prompte  &  prodigua 
Les  place  fous  U  dent  qui  fans  ceiTe  fatigue. 
Il  jette  fur  fa  proie  un  avide  regarrd , 
Et  craint  q  e  fon  voifm  ne  la  mette  à  récare. 
De  fon  ventre  aboyant  fans  affouvir  la  rage , 
Il  m.ang'^ ,- à:  lappétit  s'augmente  davantage: 
Cependant  il  foutient  qu'on  le  fera  mourir. 
En  retranchant  hs  mets  qui  le  doivent  nourrir. 
Ces  mets  qui  fuiîiroient  pour  des  peuples,  des 

villes  , 
A  ce  vuide  eftomac  deviendroient  inutiles  : 
Plus  r hydropique  boit  ,  plus  il  fent  qu'au  de- 
dans 
Sa  foif  redouble,  &  croît  prefqu'à  tous  les  inf- 

tans. 
Qu'à  l'égard  du  gourmand  le  même  fort  décide  ; 
Plus  il  mange  ,  il  a  faim ,  ôc  fent  un  plus  grand 
vuide. 


DISCOURS 

Et  traduclion  du  fécond  Chœur  de  Thycfie 
de  Séné  que  j  /// /- 

\^Ui ,  la  nature  enfin  ,  toujours  prudente  & 
Nous  ramené  k  calme ,  après  un  grand  orage  ^ 


DES      S   A  V  A  îf    S.  lyj 

Aux  cnfans  dlnachus  elle  arrache  à  jamais 
Les  armes  qui  troubloieiit  la  concorde  &  lapai^t. 
Jufte  Ciel  !  quoi  le  fang  contre  le  fang  s'animol 
Quelle  horreur   de    gagner  un  fceptie  par  ua 

crime  ! 
Vous  ne  connoilTez  pas  ,  efprits  ambitieux , 
L'éclat  dont  un  vrai   Roi    doit  briller  à  vos 

yeux. 
Non,  vous  ne  favez  pas  ce  qu'eft  un  diadème  ; 
En  quoi  doit  confifter  la  puilTance  fuprême. 
Les  tréfors  ,  la  couronne  &  les  palais  dorés  ; 
La  pourpre  &  les  habits,  dont  les  rois  font  paré?. 
Ne  font  de  leurs  grandeurs  que  les  plus  foibles 

marques  ; 
€*cft  Tempire  fur  foi  qui  fait  les  grands  mo- 
narques. 
On  cft  roi ,  quand  on  fait  commander  à  foa 

cœur  5 
Quand' on  eft  délivré  de  cette  folle  erreur. 
Qui  travaille ,  &  qui  trouble  une   ame  impeA. 

rieufe  , 
Qui  fuit  de  fes  defirs  la  pente  malheureufe. 
On  eft  roi,  quand  on  fuit  les  applaudifTemens 
B'un  peuple  toujours  prêt  à  prodiguer  l'encens-: 
On  eft  roi ,  quand  on  peut  regarder  fans  envie 
L  or  du  Tage  &  les  grains  de  la  riche  Lybie  ; 
Quand  on  peut  d'un  vifage  intrépide,  conftant> 
Voir  ferpenter  en  l'air  le  foudre  menaçant  ; 
Quand   femblable    au   rocher,  qu'une   vague 

aboyante , 
Par  des  coups  redoublés,  bat,  agite  Se  tourmente  , 
Toujours  inébranlable ,  on  affronte  les  flots , 
Qui  font  craindre  ,&  pâlir  les  plus  iûrs  mate- 
lots. 
On  eft  roi ,  quand  on  brave  &  Tépée  &  la  lance 
Bu  foldat ,  dont  Bellone  anime  la  vaillance  j 
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Quand  toujours  au  dciFus  des  caprices  du  fort  j^ 
On  va  fans  murmurer,  au  devant  de  la  mort. 
O  rois  5  qui  difpatant  d'une  vaine  puifTance  . 
préteniez  entre  nous  avoir  la  préférence  s 
Vous  fiers  &:  vains  Guerriers ,  qui  fuivcz   & 

chaflez 
Dans  rhorreur  des  déferts  les  Daces  difperfés  : 
O  vous  qui  poflédez  avec  tant  d'avantage  , 
Ces  mers  dont  les  rubis  font  briller  les  rivages  J 
Qui  des  monts  Cafpiens  faites  des  forts  paiilanSj^ 
Que  ne  peuvent  percei:  les  Sarmates  vaiîlans  : 
Kois  du  Sud  ,  rois  du  Nord  ,  dites-moi  que  vous 

femble 
De  ces  titres  pompeux ,  dont  vous  traitez  en- 

femblc  , 
Qui  doivent  diftinguer  entre  vous  les  plus  grands? 
Mais  qu  cntcnds-je }  ah  1  plutôt  changez  de  fenti- 

mens ,. 
Et  reconnoiifez  mieux  Tobjet  qui  vous  enflamme  ; 
©ui,  le  plus  grand  empire  eft  pour  la  plus  grande- 

ame. 
Enfin  qu'a-t-on  befoin  d*armes  &  de  chevaux  \ 
Que  fervent  des  combats  les  pénibles  travaux  j, 
Ces  machines  qui  font  dans  les  muis  tant  de 

brèches  *, 
Cesrufes  que  le  Parthe  a  pour  lancer  fes  flcchcsr 
On  n  a  qu'à  ne  rien  craindre  ,  &  ne  rien  defirer 
C'eft  un  emp  re  fur,  qu'on  ne  peut  nous  ôter  : 
On  eft  riche  fans  biens ,  on  eft  roi  fans  cou* 

ronne  \ 
Chacun, quand ii  lui  plaît,  cet  empire  fe  donne, 
Defire  qui  voudt  i  cet  état  de  grandeur  j 
Le  pas  pour  y  monter  eft  gliiiani:  ^  trompeur  ; 
Pour  moi  j'aime  bien  mieux  ,  fans  rifque  ,  fans 

envie , 
Me  livrer  aux  douceurs  d'une  innocente  viei 
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Dans  un  réduit  obfcur  utilement  jouir 
De  la  paix  que  procure  un  honnête  loifîr  : 
Ah  !  puiiîai-  je  inconnu,  vivre  en  un  hcrmitage; 
Et  pafTier  loin  des  Grands  le  refte  de  mon  âge  l 
Puillai-je ,  ayant  rempli  de  mes  vieux  ans  le 

cours , 
En   fimple  citoyen  expirer  plein  de  jours  ! 
CcIui-la  de  la  mort  reilent  le  poids  extrême , 
Qui  trop  connu  de  tous,  s'eft  méconnu  fo i-mémco- 
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Lafauffe  indifférence  ^  //i/* 

I  E  fuis  libre  ,  mon  cœur  ,  honteux  de  fa  foi- 

blefTe, 
Pour  jamais  ,  dès  ce  jour,  renonce  à  la  tendreiTe, 
Il  eft  d'autres  plaifirs  plusinnocens  ,  plus  doux  $ 
Cher  troupeau  ,  je  vous  aime,  &  je  n'aime  que 

vous* 
Efclave  malheureux  d'une  ingrate  bergère  , 
Tant  que  j'ai foupiré,  fans  efpoir  de  lui  plaire. 
Que  de  foins  chaque  jour  mes  feux  vous  om 

ravis  ! 
Jje  fuivois  ma  cruelle,  Se  laifTois  mes  brebis  , 
A  la  merci  des  loups  :  combien  de  fois  errantes  3 
LanguifTant ,  je  vous  vis  comme  moi  languif- 

fantes? 
Il  me  l'avoir  bien  dit  le  vieillard  du  hameau  , 
Quel'am.our  du  berger  eft  funeftc  au  troupeau. 
Secourable  raifon,  tu  viens  brifer  mes  chaînes  5 
Oui,  je  t'oublie.  Iris  ,  j'oublie  enfin  mes  peines».* 
Paillez,  brebis ,  paiffez  3  6c  voyez  déformais 
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Couler  mes  heureux  jours  ^  au  gré  de  mes  fou* 

haits. 
Jaloux  de  vous  choifir  les  plus  riaiis  bocages  , 
Charmé  de  vous  mener  foi^s  ks  plus  frais  om- 
brages * 
Je  vais  dans  monloifîr,  formant  de  nouveaux 

fons. 
Faire  entendre  aux-  échos  d'agréables  chanfons, 
Héla^^  1  yo,  ne  fa  vois  que  me  plaindre  fans  œ{^^  ; 
Et  mes  accensn  étoient  que  des  airs  de  triftelTe. 
Pks  d'inquiets  foucis ,  plus  de  tranfports  jaloux^; 
On  eft  en  vous  aimant  tranquille  comme  vous. 
G'eft  l'amour  qu  il  me  feut  :  eh-!  puis- je  en  avoir 

d'autre , 
Qui  fafTe  mon  bonheur,  &  qui  faffe  le  vôtre  l 
t'en  efifâit,  cher  troupeau,  je  ne  connoîtrai^ 

rien 
Que  vous  6c  mes  vergers  ,  ma  houlette  &  mon 

chien. 
Ah  !  fîde  ces  objets  les  imagés  riantes 
Toujours  à  mon  efprit  eufTent  été  préfentes, 
Jamais  l'ingrate  Iris,  qui  fit  couler  mes  pleurs-, 
N  auroit  ri  de  l'excès  de  mes  vives  douleurs  5 
Que  ne  fouifrois-je  point  fous  fon  injufte  cnï- 

pire  ^ 
J'ai  pu  deux  ans  entiers  C  je  rougis  de  le  dire  ) 
D*une  inhumaine  ainfî  m'occuper  nuit  &  jour. 
PuifTent  mes  foins  pour  vous  égaler  cet  amoUi.% 
Innocens  animaux  ,  fans  chagrins  ,  fans  muï- 

mure  , 
Vous  vivez  ,  vous  fuivez  l'inftinâ:  de  la  nature. 
Où  trouve-t-on  des  traits  autre  part  que  chez 

vous  , 
Be  ce  qu'elle  a  d'aimable  &  de  fimple  &  de  doux  ! 
Dans  nos  fieres  Beautés  je  n'ai  vu  qu'artifice, 
Bizarrejrie  ,  orgueil ,  iiiconftauce  ,  caprice^ 
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Un  feul  mot  de  leur  part  qui  nous  puifTe  flatter  , 
Par  combien  de  foupirs  le  faut-il  acheter  ! 
Leur  eft-on  cher  ;  bientôt  dans  leur  cœur  qui  Ç< 

laffe , 
Quelque  nouveau  rival  ufurpe  notre  place. 
Mais   lamour  des  l'uiiTcaux  ,  des  prés ,  de  là 

fraîcheur , 
Vous  fait-il  méconnoître ,  ou  fuir  votre  pafteur  ? 
Vous  Taimcz  ;  un  inftin<S  reconnoilTant ,  fidèle. 
Vous  fait  fuivre  fes  pas ,  fi-tôt  qu'il  vous  appelle  \ 
Et  l'ingrate  fouvenr,  qu  effarouche  fa  voix  , 
Méprife  jufqjifaux  fons  qui  naiifent    fous    fes 

doigts. 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui,  fîgnalant  ma  ven- 
geance , 
Amour,  dans  tous  nos  champs  détruire  ta  puif- 

fan  ce. 
Mais  quoi  ?  dois-je  garder^malgré  tous  fes  mépris. 
Cette  houlette  encor  ,  qui  me  parle  d'Iris  ? 
Vain  nom  que  j'y  gravai!  ..   qu*à  l'inftant  je- 

la  brife: 
Oui ,  Fingrate  ce  foir  le  faur^  de  Florife. 
Vous  qui  foaffrex  les  maux  que  j  ailong-tems 

fouiFerts  5 
Pafteurs ,  quand  pourrez-vous  ainfî  brifer  vos 

fers  ? 
Un  berger  fans  amour ,  ô  le  rare  modèle  ! 
Bientôt  s'en  répandra  l'étonnante  nouvelle  ; 
Fameux  dans  nos  hameaux,  je  verrai  la  brebis 
De  mes  foins  chaque  jout  me  rendre  tout  le  prixj 
Le  bélier  m'enrichir  de  fa  toifon  fuperbc , 
Et  l'innocent  agneau  naître  <Sc  bondir  furfherbe. 
Ofort ,  le  digne  objjtde  mes  plus  vifs  defirs  / 
Bergères,  vos  beaux  yeux  valent-ils  ces  plaifirs  ? 
Par  d'impuiffans  efforts  ,  non  fans  verfer  dei 
larmes  > 
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Cent    fois   j*âi  combattu   le    pouvoir  de  y  ai 

charmes  , 
Que  je  ferois  heureux  ,  difois-jeen  ce  hameau , 
Si  je  pouvois  un  jour  n  aimer  que  mon  troupeau  ! 
Je  l'aime  ,  èc  quand  Iris  viendroit  moins  inhu- 
maine 
Me  promettre  aujourd'hui  départager  ma  peine. 
Iris  feroit  pour  moi  fans  grâces ,  lans  attraits  5 
Iris  &  l'amour  même  armé  de  tous  fes  traits  , 
Ne  fauroient  fur  mon  cœur  remporter  la  vidoire. 
Inutile  Jii  cours  ,  Hyias  ofoit  le  croire  ^ 
Et  feiiubie  à  Taltront  d'un  amant  méprifé , 
Par  le  dépit  menteur  Hylas  eft  abufé. 
Orgueilieux  il  tenoit  ce  fuperbe  la  ngage. 
Iris  non  loin  de  lui  traverfoit  le  bocage  s 
il  l'obferve  . .  .  grands  Dieux  1  avec  tant  defierté^ 
Pourquoi  lui  donniez-vous  encor  plus  de  beauté  ? 
Dit- il ,  &  quand  je  veux  oublier  la  cruelle , 
Pourquoi  la  vois-je  encar  plus  charmante  &"  plus^ 

belle  } 
, .  . .  Il  ne  m*aborde  point ,  dit  Iris  ,  le  jaloux  s 
Sauroir-il  que  je  viens  d'un  fecret  rendez-vous  î 
Ah  !  fi  dans  fon  dépit ,  il  alloit  le  redire .  .  , 
Par  me-  plus  doux  regards  il  faut  que  je  ïa> 

tire; 
Je  connoîtrai  s'il  fait  mes  fecrettes  ardeurs. 
Iris  s'armeà  ce^  mots  de  fes  regards  vainqueurs  ; 
A  fon  charmant fourire ,  à  fon  air  vif  5c  tendre. 
On  diroit  qu'elle  voit  fon  aimable  Fimandre, 
Que  de  cœurs  tu  féduis  ,  doux  efpoir  1  qu'aifc- 

ment 
De  berger  philofophe  on  redevient  Amant  ! 
Quand  d'un  regard  trompeur  io;norant  l'artifice -> 
On  croitd'une  Beauté  trouve   l'iieureux  caprice. 
Hylas  va  près  d'Iris  foupirer  de  nouveau  ^ 
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Et  lui  facrifîcr  l'amour  de  fori  troupeau. 
Elle  écoute  d'abord  ,  fourit  &:  prend  la  fuite  ; 
Le  berç!;cr  imprudent  s'anime  à  la  pourfuite  5 
Il  s'éloigne ,  &  le  loup  le  trouve  abandonné  : 
On    crie  :  Hylas  fc  tourne.  O  Dieu  !  faut-il 

qu'il  voie 
Ses  agneaux  (ans  fecours^  au  raviffeuren  proie  ? 
De  mes  feux  rallumés ,  dit-il ,  voilà  le  prix  ; 
Et  je  perds  mes  agneaux  ,  fans  fléchir  mon  Iris« 
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Faite  an  Roi  j  par  Monfeigneur  t  Arche-- 
vtque  de  Touloufe  _,  à  l'ouverture  de 
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France  j^  à  Verjailks  ^  h  cinquième 
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Ou  S  avons  rhonneur  d'approcher  du  trône 
de  Votre  Majefté  avec  ane  refpedueufe  0n- 
fiance.  Sa  religion  Se  fa  bontés  nous  rinfpi^'ent  i 
&  une  fecrette  joie  nous  annbîi.cc  qi^jêlte  dai- 
gnera être  fenflble  aux  témoignages  d'amour 
&  de  zèle  que  nous  aurons  le  bonheur  de  lui 
donner  dans  le  cours  de  notre  Alfemblée.  Nous 
favons  que  l'autorité  fuprême  eft  une  émana- 
tion de  celle  de  Dieu ,  établie  pour  veiller  à 
la  conduite  &  à  la  félicité  des  peuples ,  exercée 
avec  la  fageffe  &  la  juftice  dont  Votre  Ma- 
jefté eft  remplie  ,  pourrions-nous  nous  difpenfer 
d'aimeif  &  de  refpeder  cette    même  autorité? 
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Ce  n  eft  donc  pas  feulement  un  devoir  politique^ 
&:  un  komniage  extérieur  que  le  premier  Corps 
de  votre  Royaume  vient  rendre  à  la  majefté 
&  à  la  fplendeur  du  trône  5  c*eft  encore  un 
hommage  propre  <^  particulier  ,  que  nos  cœurs 
conduit:^  par  les  mouvemens  de  nocxe  amour  ^ 
vous  oîFreiK  toas  les  jo^rs  en  fecret. 

Ces  fentimeas  ,  Sire  ,  vous  font  dûs  j  &  ja*- 
mais  Prince  ne  les  mérita  plus  que  Votre  Ma> 
jefté.  Prévenu  des  plus  précieufes  bénédidions 
du  Ciet,  fidèle  à  Dieu ,  tendre  pour  vos  peu- 
ples ,  fupérieur  aux  plaifîrs ,  &  maître  des  paf- 
fions  ,  voUs  ivei:  ton) ours  fait  paroître  les  ver- 
tus les  piùs  pures,  &:  en  même  tems  les  pliis 
conformes  a  la  difpofîtion  des  événemens  & 
des  conjonftures.  Tantôt  nous  avons  admiré 
là  modération  de  vos  deflrs ,  la  douceur  de 
Vos  fcntimens  ,  votre  amour  pour  la  tranquil-» 
iité  de  vos  peuples  ;  tantôt  l'élévation  de  vos 
confeils ,  k  fermeté  de  vos  réfolutions ,  &  Is 
force  de  vos  entreprifes.  Vous  avez  marqué 
aux  driverfcs  vertus  que  vous  poffédez  Tordre 
&  le  rang  qu  elles  doivent  tenir  enti'elles  3  5c 
dans  1  hc  ireux  oiccurs  de  ces  vertus  ,  H  n'en 
éft  point  qui  ai:  jamais  afToibli  ou  Gonfondtt- 
f  écia:  »3c  Ir  perfection  d  une  Auire.  Que  pou* 
voient  donc  elpérer  ces  PuiiTiuices  ennemies  ^ 
que  la  jaloLifie  &rinquiétude  ont  armé  js  contre 
vous  ?  Témoins  de  vos  fentimens  ,  de  vos 
ménagemens ,  &  de  vos  foins  pour  maintenir 
la  tranquillité  de  l'Europe,  ne  devoient-elles 
pas  comprendre  que  ce  même  efprit  de  fageife, 
&■  de  juilicequi  avoit  animé  louces  vo:^  adtioni 
pendant  la  paix ,  ne  vous  rendroit  que  plus 
fort ,  que  plus  puifTant  &  que  plus  redoutable 
dans  la  guerre  ?  Eu  eifet.  Sire,  dès  qu'd  aurois 
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.iié  dangereux  de  porter  votre  amour  pour  la 
paix  au  delà  de  fes  juitcs  bornes,  vous  faites 
lentir  partout  le  poids  &  la  fupériorité  de  vos 
armes  5  partout  ,vos  troupes  animées  par  le 
zeîe  le  plus  ardent  de  votre  fervice  ,  &  par 
une  valeur  diftinguée  ,  'mais  naturelle  aux  Fran- 
çois ,  confondent  les  mefures  ôc  les  démarches 
de  vos  ennemis  ,  Se  triomphent  de  leurs  op- 
pofitions  3c  de  leurs  réfiftances.  L'Italie  pref- 
qu'entiéremennt  foumife  par  vos  avantages 
réitérés.  Se  vos  vidoires  fignalées  ,  éprouve 
combien  vous  êtes  redoutable  dans  vos  fages 
confeils,  &  dans  vos  Lniporcantes  entrçprifes. 
L'Allemagne  a  fenti  à  fon  tour  combien  il  eft 
difficile  de  vous  réfifter,  &  inutile  de  vous  op- 
pofer  les  plus  fortes  places.  Heureux  le  Corps 
Germanique,  fi  les  diverfes  Pullfances  qui  jie 
compofent ,  pouvoient  fe  réunir  dans  les  mê- 
mes vues  &  les  mêmes  fentimens  ;  fi  elles  fai- 
foient  une  égale  at:ention  à  leurs  véritables  ôc 
folides  intérêts ,  &  fi  elles  rompoient  toutes 
cnfemble  les  iiens  qu'on  travaille  depuis  long- 
tems  à  former,  pour  détruire  un  jour  plus 
aifément  une  liberté  dont  elles  devrçieiu  être 
fi  jaloufes.  Le  Clergé  de  votre  Royaume  ,  dont 
le  zèle  eft  toujours  effedif  ,  euipreilé  6c  fidèle  j 
&  les  fecours  toujours  prompcç  ,  abondans  5c 
multipliés  pour  le  fervice  de  Votre  Majefté  , 
voit  avec  joie  ^  &  avec  admiration  les  mer- 
veilles de  votre  Règne  >  il  bénit  le  Roi  des 
Rois  ,  Se  l'Arbiae  fuprême  des  Etats  Se  des 
Empiras ,  des  heureux  fuccès  qu'il  donne  à 
vos  jiîftcs  deiTeirs  y  il  levé  fans  cc-Ac  xs  mains 
au  Ciel  pour  votre  confervation ,  èc  pour  votre 
gloire  ,  pour  cette  gloire  sure  ,  folide  ^  inalrjc- 
iable,  pour  laq^uclle  vous  travaillez  avec  tant 
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d'ardeur,  qui  fait  toujours  préférer  les  avanta- 
ges des  peuples  aux  triomphes  les  plus  flatteurs , 
elle  entretiendra ,  Sire  ,  dans  votre  cœur  l'amour 
,d*uue  paix  rmcere,3c  durable,  elle  feule  peut  fai- 
re dans  cous  les  tems  le  bonheur  de  vos  fu- 
jets  5  6c  la  confolation  des  Miniftres  du  Sei- 
gneur. Ces  facrés  Miniftres  aiTemblés  par  vos 
ordres  ,  feiifîbles  à  la  juftice  que  vous  venez  de 
rendre  aux  droits  les  plus  eflentiels  ,  &  les  plus 
intérelTans  de  l'Epiicopat ,  ont  l'honneur  de  de- 
mander à  Votre  Majefté  la  continuation  d'une 
proteâiion  (î  utile  &  fi  néceffaire  pour  les  avan- 
tages de  TEglife.  Plus  les  vérités  font  affoiblies 
parmi  les  enfans  des  hommes  ,  plus  l'efprit  de 
liberté  &:  d'indépendance  fait  de  nouveaux  pro- 
grès :  plus  ces  afyles  facrés ,  ou  les  Vierges 
faintesfe  renferment,  &  ces  utiles  établilTemens 
où  l'infirmité  6c  l'indigence  troavoient  égale- 
ment des  reflburces  5  font  menacés  d'une  déca- 
dence prochaine  3  plus  nos  foins  6c  nos  travaux 
auront  befoin  du  recours  de  votre  autorité  5  ^ 
plus  nous  ferons  agir  la  jufte  confiance  que 
nous  avons  en  vos  bontés ,  6c  en  vos  vertus  5 
çn  ces  vertus  ,  Sire ,  qui  ont  été  (\  heureufe- 
ment  cultivées  par  le  grand  6c  fidèle  miniftre 
que  votre  fage  difcernemcnt  a  établi  à  la  tête 
de  fes  confeils  ,  pour  le  bien  de  la  religion , 
6c  le  bonheur  de  fes  peuples.  Que  le  Ciel  con- 
tinue de  répandre  fur  Votre  Majefté  fes  béné* 
diftions  les  plus  abondantes ,  qu'il  élevé  votre 
grandeur  ^  votre  gloire  au  deffus  de  celle 
des  autres  Rois  de  la  terre  ;  ^  qu'une  heureufe 
paix  mette  bientôt  le  comble  à  votre  fatifac- 
tion  6c  à  votre  gloire.  Ce  font.  Sire  ,  les  vœux: 
du  Clergé  de  votre  Royaume ,  dont  il  fe 
flatte  que  Votre  Majefté  connoît  toute 
fmcérité  ,    toute  la  force  6c  toute  l'étendue, 
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HARANGUE 

^^la  Reine  ^par  M»  r Archevêque  de  Tou^ 
louje^  U  s  Juin  ^7^S* 

Madame, 


iLâ  E  Clergé  de  ce  Royaume  voit  toujours  arrî- 
Ter  avec  joie  le  moment  heureux ,  où  il  lui 
t&  permis  de  préfenter  fes  reff  eds  à  Votre 
Majefté.  La  Religion  fur  le  trône  elT:  un  objet 
digne  des  yeux  de  Dieu  même  ,  le  fujet  de  l'ad- 
miration des  Miniftres  du  Seigneur,  la  plus 
aflurée  refTource  des  peuples  ,  8c  par  la  le  plus 
grand  bienfait  que  Dieu  puiife  accorder  à  une 
nation  dans  les  jours  de  fa  miféricorde.  C*cfl: 
ce  bienfait ,  Madame  y  que  Vocre  Majefté  ne 
ccffe  de  nous  rappeller  par  cette  foi  vive ,  cette 
piété  folide'qui  animent  toutes  vos  adionsj 
qui  vous  font  fouvent  préférer  le  recueillement 
èc  la  folitude  du  cœur  aux  plailirs  mêmes  les 
plus  légitimes,  qui  vous  rendent  fi  exafte  &: 
fi  attentive  pour  vous-même  ,  fi  douce  &:  fi 
compatiflante  pour  vos  fujets.  En  effet.  Ma- 
dame, l'élévation  du  rang  fuprêmeque  vous 
occupez,  en  multipliant  vos  devoirs,  n'a  fait 
en  vous  que  multiplier  vos  vertus  ,  vous  oiFrir 
de  plus  fréquentes  &:  de  plus  éclatantes  occa- 
sions de  les  exercer ,  &  donner  plus  de  poids 
&  d'autorité  à  vos  exemples.  C*ell  pour  récora- 
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pciifei*  tant  de  vertus  que  le  Ciel  vous  a  defti- 
née  à  remplir  le  premier  trône  du  monde  ;  que 
vous  fixez  la  jufte  tendrelle  de  notre  grand 
Monarque  5  que  l'augufte  Prince  à  qui  vous 
avez  donné  le  jour,  eltle  gage  le  plus  cer- 
tain Je  votre  fatisfadicn  ■<.  de  notre  félicité  ^-^ 
que  de>  PrincefTes formées  par  vos  mains,  por- 
teront un  jour  avec  votre  fang  fur  des  trônes 
étrangers  raiTembiage  des  vertus  qui  honorent 
le  trône  même.  Qaelle  confplation  ,  Madame , 
pour  les  Miniftres  du  Seigneur  ,  de  pouvoir  fe 
flatter  d'une  proteélion  aulTi  puiiTante  que  celle 
de  Votre  Majefté  ?  Quelle  force  n'auront  pa$ 
fur  les  peuples  nos  inftrudions  appuyées  de 
vos  grands  fentimens  &  de  vos  pieux  exem- 
ples ?  Et  quels  motifs  pouvions-nous  jamais 
avoir  pour  animer  nos  vœux  ,  pour  notre 
fandification  ,  &:  pour  raccompliffement  de 
%'os  juftes  defirs  ? 


HARANGUE 

Faite  à  Monfeigneur  le   Dauphin  y  pat 
r Archevêque  de  Touloufe  ^  i-j^j. 

'Monseigneur, 

X-i  E  Clergé  de  ce  Royaume  a  l'honneur  de 
vous  préfenter  fes  profonds  hommages.  Il  ref- 
pede  en  voas  le  fang  le  plus  augulle  qui  fut 
jamais  ,  &  dans  lequel  vous  avez  puifé  les 
grandes  vertus  que  vous  ferez  éclater  un  jour 
povir  les  avantages  de  i'Eglife  ,  &  ic  bonheur 
dt  ce  Royaume.    Hâtez-vous ,  Monfeigneur  , 
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4ie  faire  fervir  a  la  félické  publique  ces  mêmes 
vertus ,  cultivées  avec  tant  de  foin  par  des 
rnains  fages  ôc  habiles  \  &:  accoutumées  à 
former  les  plus  grands  Rois.  Que  le  bras  du 
Tout-Puiffant  vous  foutienne ,  qu'il  protège 
vos  précieux  jours  ;  &  qu  imitateur  de  la  reli- 
gion 6:  de  la  pieté  de  votre  augufte  père, 
vous  faiTiez  toujours  la  joie  de  l'Eglife  ,  celle 
des  peuples  ,  &:  l'admiration  de  tout  l'univers. 
Ce  font  ,  Monfeigneur  ,  les  vœux  que  nous  ne 
ceiferons  jamais  de  former  pour  votre  augufte 
perfonnc. 


BOUQUET 

Au  Roi  y  pour  le  jour  Saint  Louis  ij6ù^ 
par  un  aveugle. 

J  OiTR  heureux  ^  folemnel , 
Qui  m'enflamme  3c  m'infpire  ; 
Tranfporté  dans  le  Ciel , 
J'y  mets  d'accord  ma  lyre. 

Roi ,  le  premier  des  Rois  , 
C*eft  aujourd'hui  ta  fête. 
Toi ,  protedcur  des  loix , 
Viens;  calme  la  tempête. 

L'orage  difparoît  3 
Louis  ,  c'eft  ton  ouvrage  ; 
Notre  bonheur  s'accroît 
Du  triomphe  du  fagc. 
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Tout   le  cedc  à  Louis  , 
Et  la  Sion  Cliréricnne 
Anime  palme  &  lys, 
-Par  la  plus  belle  antiemie. 

Pour  chanter  fes  Vertus  , 
-Ma  Mufe  eft  difficile  ; 
Pour  ce  parfait  Titus 
'Que  n  elt-elle  docile  ? 

Que  d'atU'aits  glorieux  î 
Brillante  eft  fa  carrière  : 
Hclas  !  je  n'ai  plus  d'yeux^ 
-Que  fert  tant  de  lumière  ? 

Réduit  à  le  chérir 
Autant  qu'il  le  mérite , 
C'eft  mon  cœur  enrichir  , 
Ciel  !  je  t'en  félicite. 

L'honneur  conduit  fes  pas 
Les  iieurs  fuivent  fa  trace  : 
De  fes  puiflans  appas  , 
.On  reflerrt  l'efficace. 

Dans  la  guerre  &  la  .paix 
Il  eft  toujours  le  même  ; 
Ne  fe  dément  jamais  : 
Héros  en  tout  fjLprême. 

Vous  ,  auguftes  cnfans  ^ 
A  nos  neveux  propices  ^ 
lUuftrcz  dans  cent  ans 
Ses  hauts  faits ,  leurs  délices» 
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Honiicjrs  facr  îs  produits 
Au  Temple  de  Mémoire, 
Oii  règne  Saint  Louis  , 
Contemplant  fa  vidoire. 

Sa  joie  augmente  aux  Cieux  , 
,Des  parfums   de  fa  race  5 
Ils  imitent  les  Dieux , 
Et  décorent  fa  place. 

Son  cher  fils  Tennoblit  , 
.Grand  ,  jufte  &  adorable  , 
Comme  le  foleil  luit , 
Bien  aimé  ,  plus  aimable. 

Seigneur,  comble  fe s  jours 
De  gloire  &  de  tendreffe  : 
X  objet  de  nos  amours. 
Qui  fait  notre  allégreflc. 

Et  fes  jours  immortels 
En  tous  lieux  mémorables  , 
Seront  pour  les  mortels 
En  tous  tems  favorables* 


LETTRE    PREMIERE 

Dans  laquelle  on  ne  fait  point  entrer  la 
voyelle  A ,  IJ26. 

Monsieur, 

J  E  fus  voir  dernièrement  un  Médecin  ,  pour  le 
confulter  fur  l'incammodité  d'un  jeune  hom- 
me ,  qui  foufFroit  depuis  long-tems.  Dès  qu  il 
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en  fut  iiiftruit,ilme  dit  qu'il  nécoic  point  en 
peine  de  le  guérir  ,   pourvu  qu'on  voulut  fuivre 
tous  les  confcils  qu'il  donneroit.  Je  puis  vous 
dire  3  reprit-il ,  queplufieurs  perfonnes  de  dif- 
tindion  ont  été  guéries ,  dès  qu  elles  fe  font  fer*» 
vies  de  mon  remède  ,  qui  eft  très-merveilleux, 
pour  diftiper  toutes  fortes  de  vertiges.  Ce  font 
3es  pi  lluics,  qui  doivent  être  prifes  deux  ou  trois 
fois  le  jour.    On  ne  doit  point  boire  de  vin  , 
lorfquc  Ton    prend  ce  remède^  &   le  mouton 
rôti   efc  le  feul  mets  dont  on  doit  fe  nourrir. 
Ceux  qui  ufent  de  ces  piiluks  ,  fe  couchent  de 
bonne  heure  ,  ôc  jouent  peu.    Je  connois  pîu- 
fieurs  pexfonnes  ,  qui    toutes  infirmes  qu'elles 
font,  ont  exécuté  ce  régime  ^  &  s'en  font  fort 
bien  trouvées.  Je  ne  finirois  point ,  fi  j'entre- 
prenois  de  vous  citer  tous  ceux  &    celles  qui 
.ont  reçu  un  très-prompt  fecours  de  mon  re- 
ir^ede.  Comme  je  fuis  connu  prefque  de  tout 
le  monde,  on  peut  compter  farce  que  je  dis, 
&  mes  preuves   font  fi  évidentes,  &  mes  ex- 
périences fi  fréquentes ,  que  ce  feroit  une  inr 
jufticeide  vouloir  en  douter.  Le  roi   mêrne  me    1 
pciiîipt,  pou- le  brsn   public,  de   débiter  une 
eilénce  ,   qui  n'eft  compofée  que  de  fimples  5 
elle  çft  propre  pour  guérir  toutes  fortes  de  fié- 
fres.  Je  veux»,  me  dit-il  ,  vous  montrer   une 
phiolc  ,  qui  3  quelque   pedte  qu'elle    foit,    fe 
vend  près  :de    trois   louis  d'or.  Il  me  fit  voir 
enfuite   une  bouteille,   ou    ctoit    une  liqueur 
d'une  couleur  fort  rouge  ,  &  me  dit  qu'il  s^en 
fervoit  pour  guérir  toutes  fortes  de  bk^iTures  ,• 
comme  ce  Médecin  éroit  un  des  plus  curieux  ^ 
il  me   fit  voir  plufieurs  belles  expériences,  qui 
ine  furprirent ,  8c  qui  me  firent  juger  qu'il  étoit 
bien  éloigné  d'être  du  nombre  de   ces  efprits 
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picromptueux,  qui  n'ont  c^uunfrcience  fupcr- 
hcielle,  &  qui  n  ont  nul  foin  de  fepcrfeaionncr  ; 
&  de  découvrir  mille  fecrets  qui  nous  font 
encore  inconnus.  Comme  j'étois  exrrcmem:nc 
preiTé  ,  je  pris  congé  du  Médecin  ,  &  lui  pro- 
mis d'envoyer  prendre  de  fon  eflence  ,  pour  le 
prix  dont  il  étoit  lui-même  convenu.  Dès  que 
je  l'eus  quitté  ,  il  me  prit  envie  de  vidter  un 
Phyficien ,  pour  voir  chez  lui  uiie  expérience 
du  vuide  ,  dont  je  fus  très-content.  Je  vis^en 
même  tems  les  eiFets  d  un  télefcope ,  d'un 
hygromètre  ,  &  d'un  thermomètre  de  nouvelîî 
invention.  Il  me  fît  voir  une  montre  qui  ne 
fe  montoic  que  tous  les  douze  mois  une  fois. 
Lorfque  Theure  étoit  fur  le  point  de  fonner,  on 
toyoit  un  petit  Cupidon  qui  décochoit  une 
flèche  qui  tomboit  précifément  furl'hcnre, 
&:  y  reftoit  immobile.  J'y  vis  encore  une  hor- 
loge d  une  conftrudion  très-ingénieufe  ;  lorfque 
l'heure  devoit  fonner  ,  l'on  voyoit  plufieurs  pe- 
tits chiens  ,  qui  pourfuivoient  un  cerf ,  dont 
le  bois  indiquoit  l'heure  précife.  Le  cerf  &  les 
chiens  étoicnt  tous  d'or,  &  les  ..dehors  de 
l'horloge  étoient  revêtus  de  rubis  &  de  pierres 
précieufes.  Ce  qui  me  furpriï  encore  plus ,  fut 
de  voir  le  mouvement  perpétuel  que  Ton  cher- 
che depuis  fi  lonMems.  C'etoit  une  boule 
d'ivoire  ,  qii'un  reffort  renvoyoit ,  dès  le  mo^^ 
ment  qu'elle  étoit  defcendue  ,  &:  qui  rouloiê"" 
toujours,  dès  qu'elle  étoit  une  fois  en  mouve- 
ment. Entre  une  infinité  de  curiofités ,  je  vis 
un  phofphorc  qui  étoit  fi  vif,  &  fi  lumineux  , 
qu'il  perçoit  &  diflîpoit  les  ombres  d  une  mut 
très-obfcure.  Comme  il  étoit  ttms  de  fouper , 
je  fus  obligé  de  quitter  ce  curieux  ,  &  de  me 
retirer  chez  moi. 

Giij 
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LETTRE     SECONDE 

Dans  laquelle  on  ne  fait  point  entrer  la 
voyelle  E  ^  17^7^ 

Mon    Ami, 


j 


_  'Ai  connu  un  courtifan ,  gui  pafToic  à  la 
Cour  pour  un  faint.  Il  y  vivoit  fans  ambition. 
Il  faifoic  fa  rour  au  Roi  ,  huit  ou  dix  fois  dans 
un  an.  Il  haïiToit  fort  la  diifimulation  ;  aulïî 
fuyoic-il  un  fin  Courtifan  qui  l'abordoit.  Il 
avoir  fait  choix  d'un  ami,  pour  qui  il  a  paru 
toujours  fore  confiant.  Il  octupoit  vis-à-vis  fa 
niaifon  un  fort  joli  pavillon  ;  lui  connoi/Tant 
un  bon  fonds  ,  mais  furtout  un  vrai  goût 
pour  l'oraifon  ,  il  Taimoit ,  il  s'attachoit  à  lui  y 
il  avoit  un  air  riant  qui  lui  plaifoit  ;  tantôt  il 
lui  difoit  d'un  ton  fort  infinuant ,  mon  ami , 
travaillons  au  falut;  imitons  Saint  Paul  qui 
foufFroit  ,  qui  mortifioit  fa  chair,  qui  prioit , 
qui  triomphoit  du  maudit  Satan ,  qui  plus  j:u- 
giifant  qu'un  lion  ,  lui  îivroit  un  combat  fan- 
gîant.  N'oublions  jamais  l'inftant  fatal  qui  doit 
finir  nos  jours  :  n'imitons  pas  Salomon  ,  qui 
connut  trop  tard  Tillufion  du  plaifir ,  ou  il 
s'abandonnoit  fans  raifon.  Portons  la  Croix 
du  Roi  tout-puiffant  5  fon  joug  nous  paroitra 
fort  doux  à  la  mort  qui  finira  tous  nos  maux. 
Nous  afpirons  tous  au  Paradis  ;  mais  nous  vi- 
vons oififs ,  fans  travail ,  fans  mortification^ 
Si  noikJ  avions   la  f.)i  d'un    Saim  Hilarioa, 
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fious  craindrions  toujours.  Tantôt  il  difoità  (bii 
.^mi  ,  faifons  un  tour  au  jardin  ;  là  nous  y  li- 
rons Tlmitation.  Il  y  a  plaifir,  mais  furtout 
un  grand  profit  à  la  parcourir  ,  ouvrons-la  au 
hazard  ,  tout  y  conduit  au  falur.  On  tomba 
fur  un  difcours  fort  touchant  ;  mais  fur  la  fin 
fon  laquais  arriva ,  qui  lui  dit  :  il  y  a  là  un 
Capucin  qui  voudioit  vous  voir.  Il  m'a  die 
qu  il  alloit  partir  pour  fa  Midîon  du  Canada. 
Il  courut  auiTi'tôt  pour  lui  offrir  fa  maifoir, 
jpavi  d'avoir  un  inftaut  pour  s'ouvrir  à  lui  : 
l'ayant  joint,  il  Tinflruiiit  fur  foraifon  ,  fur 
l'amour  du  prochain ,  fur  la  foumillion  au:c 
Croix,  fur  la  mortification,  fur  fon  habit  qui 
lui  parolifoit  trop  mondain.  Il  fournit  fa  rai- 
fon  à  un  ami  fi  divin  ;.  car  d'abord  il  s'impoui 
un  joug  fort  fatiguant;  Pour  tout  habit,  il  prie 
un  furtout  d'un  cadis  brun  ,  qui  lui  coatoic» 
y  compris  la  façon ,.  un  louis  d'or,  Qviand  il 
dînoit ,  on  lui  apportoic  du  pain  fort  noir  :  fon 
plat  ragoûtant  confîfloit  dans  un  poiilon  rôti 
fur  un  gril  ;  fa  boiifon  ,  dans  un  vin  fort  ni:iu- 
vais.  Au  foir  il  faifoit  toujours  colacion  :  foit 
Ut  paroiifoit  fort  dur  ;  car  il  couchoit  fur  cinq 
ou  fîx  fagots  ;  il  faifoit  oraifon  trois  fois  la 
nuit.Un  jour  l'ayant  fait  lur  la  mort,tout  brûlant 
d'un  amour  divin ,  il  pouifa  un  profond  fou  * 
pir,  di faut  d'un  ton  fort  haut  :  quoi  donc,  il 
&ut  mourir  !  Ah  i  la  Cour  n'aura  plus  d'attraifs^ 
pour  moi,  Auffi-tôt  il  partit  pour  Paris  ,  oii  il 
quitta  tout.  Il  alla  aux  Capucins,  ou  il  mou- 
rut au  bout  d'un  an  5  fans  avoir  fini  fon  No- 
viciat. 

Giv 
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LETTRE  TROISIEME, 

Sans  y  faire  entrer  la  voyelle  1 ,  JJ^.S^ 

M  A  DAM  1, 


V, 


Ou  S  m'ordonnez  de  vous  raconter  quel- 
ques avanmres  du  nouveau  Riman  dont  oii 
n'ofe  prononcer  le  nom.  Les  proverbes  de 
Sancho  Panç-a  ,  font  afTuré ment très-agrcab les  ^ 
vous  n'en  faurez  pas  davantage  :  &  pour  ne 
vous  pas  cacher  ma  penfée ,  mon  goût  n'eft** 
pas  pour  les  Romans.  Leur  leâure  eft  un  tems 
perdu  5  outre  que  le  cœur  en  eft  fouvent  cor- 
rompu y  furcout  dans  le  tems  de  Carême  ,  oii 
ces  forces  d*ouvrages  font  le  plus  défendus. 
Notre  amour  propre  ne  nous  attaque  que 
trop  dangereufementjfans  le  féconder;  &  les 
combats  du  Démon  &  du  monde  trompeur 
ne  font  que  trop  véhémens ,  fans  entrepren- 
dre de  leur  donner  un  nouvel  avantage  fur 
nous.  Vous  favez 5  Madame,  que  les  Percs  ont 
de  tout  tems  défendu  la  ledure  des  Romans , 
par  le  danger  auquel  l'un  &  l'autre  fexe  font 
fans  ceiTe  expofés.  .Le  bon  fens  &  la  prudence 
veulent  que  l'on  ne  s'adonne  qu'aux  ledures 
capables  de  réformer  les  mœurs.  Celles  des 
Auteurs  facrés  font  très-propres  à  nous  tracer 
les  routes  que  nous  devons  prendre  pour  em- 
bralfer  la  vertu  ,  &:  pour  combattre  Satan , 
tournant  fans  cefle  autour  de  nous  pour  nous 
dévorer ,  &  pour    nous    aveugler  fur  ce  mo- 
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ment  fatal ,  d'où  dépend  toute  la  fureté  du 
ialiit.  A  voiS  parler  franchement  le  faux  &  \z 
menfonge  ne  fe  trouvent  pas  avec  la  vertu. 
Comme  l'on  rell'enible  aux  perfonnes  que  Ton 
fréquente ,  &  que  le  commerce  des  gens  fages 
ôc  hoinetes  nous  touche,  la  bonne  lefturc 
opère  le  même  effet  fur  nos  cœurs  ;  elle  rap-- 
f^Jle  tous  nos  défauts,  6c  en  les  découvrant 
on  s'efforce  de  les  combattre.  Comme  l'on  tombe 
nialaie  ,  quand  on  cft  en  bonne  fanté  ,  &  que 
la  fanté  de  lame  n'eft  pas  plus  alfurée  que 
celle  du  corps  ,  on  tombe  de  même  en  s'adon- 
nant  à  ces  fortes  de  leftures  fufpedes,  eut-on 
la  force  d'un  Samfon  Se  la  fagefic  d'un  Sa- 
lomon.  Le  plus  fur.  Madame,  eft  donc  de 
conclure  que  Tente  tement  aux  kdures  des  Ro- 
mans êft  très-dangereux ,  &  un  trés-f^rand 
obftacle   à  s'avancer  cians  la   vertu. 


LETTRE    QUATRIEME, 

Dans  laquelle  on  ne  fait  point  entrer  là 
voyelle  O  ^  i-^ip^^ 

jLi  E  fîlence  ,  Madame ,  eft  le  parti  le  plus  fur 
de  celui  qui  fe  défie  de  fes  lumières.  Je  (uis 
très-embarraifé  de  décider  fur  le  jeu  des  échecs» 
&  principalement  fur  celui  qui  en  eft  le  pre- 
mier inventeur.  J*ai  lu  quantité  de  livres  far 
cette  matière  ,  mais  je  n  y  ai  rien  remarqué 
qui  puiffe  être  capable  de  fatisfaire  un  efpric 
curieux.  Les  uns  difent  que  ce  jeu  eft  du  tems 
des    premiers  Grecs  ,  6c  les    autres    écrivent 

Gv 
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qu'il  a  été  inveaté  plulîeurs  années  auparavant^ 
Que  chacun  en  penfe  ce  qu'il,  lui  plaira.  Je 
fais  que  le  peuple  de  la  Chine  fe  vante  d'être 
l'inventeur  de  ce  jeu ,  fi  plein  d'efprit.  Cela 
peut-être  ,  mais  il  eil  très-difficile  d'en  citei: 
des  preuves  certaines.  Puifque  je.  fuis  fur  ce 
fujet^  permettez.  Madame,  que  je  prenne 
ici  la  liberté  de  citer  un  trait  que  j'ai  lu  dans^ 
les  Remarques  faites  fur  Tacite.  L'Auteur  eft 
âffez  fameux  &  célèbre.  Il  eft  inutile  de  dire 
ici  qui  il  eft  j  d'ailleurs  il  ne  m'eft  pas  permis 
de  m'expliqicr  ^  fans  manquer  au  delfein  que 
j;'ai  imaginé.  Ce  favant  Auteur  dit  qu'un  Car- 
dinal étant  aux.  prifes  au  jeu  des"  Echecs  avec 
un  de  fcs  amis  ,  il  furvint  une  grande  diffi- 
culté que  les  Spedareurs  ne  purent  jamais  dé- 
cider. Il  arriva  qu'en  cet  inftant  un  grand 
Seigneur,  intime  agii  du  Cardinal ,  entra  bruf- 
quCiiient,  &  dit  fur  le  champ,  en  entrant  :  fil- 
îuftriffime  Eminence  difpute  fans  fujet ,  &  fais 
une  pure  chicane.  Cela  n'eft-il  pas  plaifant , 
répliqua  le  Cardinal  ?-  quel  jugement  !  Il  ne 
fait  que  d'entrer  ,  &  il  juge  fans  démêler  la 
«aufe  du  différend.  Cefilence,lui  dit  ce  grand 
Seigneur  ,  gardé  avec,  tant  de  réferve  dans 
une  fî  belle  affemblie  ,  mV  fait  décider  ea 
faveur  de  la  prirtie  adverfe.  Chacun  applaudis 
à  ce  fentimcnt  décifif ,  Se  la  partie  finie.^  les 
Spectateurs  fe  retirèrent. 
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LETTRE     CINQUIEME. 

Où  Ton  ne  fait  point  entrer  la  voyelle  Uy 
1730^ 


JLi  Es  grandes  richcflcs  ,  Madame  ,  ne  rendent 
jamais    les   hommes  contens.   PofTede-c-on   de 
grands  biens  ?  on   appréhende  de  les   perdre , 
ïc  Von.  elt   infaciable  a  en   amaff^r.  L'homme 
lage  $c  chrétien  'ioic  bs  méprlfer  ,  3c  recher- 
cher lans   ceiTe  les    biens  folides  de  l'éternicé. 
Comme  il  doit  rentrer  dans  la  cendre  dont  il  a 
éré  formé, il  n'emportera  rienà  l^mort.Non,noa 
il    ne    doit  rien  poiléder  en  propre  ^  ni  s'atta- 
cher à  des  biens  il  fragiles.  Les  maximes  de  h 
religion  l'engagent  à  porter  fa-  Croix  ,  à  triom- 
pher- de  fes  paillons ,  &  à  renoncer  à  foi-même  ; 
afin    d'accompagner    le  roi  des    rois  dans    fa 
gloire..  Mais  ,  hélas  1  on  fait  rarement  ces  for- 
tes de    réflexions.    Les  libertins-  aiment  5c   re. 
cherchent  les   biens  préfens   ;   on    ne  connoît 
point,  difent-ils,  les   biens  éternels  ;  ils   font 
trop  éloignés  de  nos  fens.  Les  dignités,  la  gloire, 
lesplaifirSj  la  fanté  ,  la  bonne  chère  les  enchan- 
tent 3  &  cet  objet  infiniment  aimable,  les  délices 
des  Anges  ^c  des    Saints  ne  les  charment  pas. 
Les   exemples  de  tant  de  Martyrs .,  de  tant  de 
Pénitens ,  &  d'Anachorètes  les  confondront  à  la 
fin  des  fiecîes. Comme  des  rebelles,  ils  ont  réiifté 
à  la  grâce  âc  TEXprit  Saint;  5c  ils  s'en  repenti- 
ront, mais  trop  tard  3  car  la  mort ,  cette  impi- 
toyable, mettra  fin  à  ces  projets  imaginaires-  de 
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Pénitence  dont  ils  fe  flattoient.  Ils  grinceront 
des  dents  ,  dit  le  Prophète  royal  5  &  ils  feront 
plongés  dansle  défefpoir  de  s'être  opiniâtres  fi 
long-tems  contre  la  grâce.  Je  finis ,  Madame  , 
cet  entretien  moral ,  enfaifant  cette  importante 
réflexion  :  fi  Ton  a  de  la  peine  à  porter  fa  Croix, 
n'en  cft-on  pas  abondamment  récompenfé  dans 
le  Ciel.  Si  l'on  mortifie  fa  chair  y  fi  l'on  répand 
des  larmes  ici  bas,  on  poffédera  des  biens  infinis 
pendant  l'éternité. 


LETTRE 

D'un  fils  à  fon  père  ^  à  fa  mère  ^  au 
premier  jour  de  fan  1761. 

Mon     très -cher    Père    &     Ma     très- 
CHERE  Mère. 


j  E  ne  peux  mieux  employer  les  premiers  mo- 
ment de  cette  année,  qu'à  vous  la  fouhaiter 
bonne  &  heureufe.  Recevez  ,  s'il  vous  plaît  mes 
vœux  &  mes  fouhaits.  J'ofe  vous  affiirer  que  per- 
fonne  n'en  fera  jamais  pour  vous  de  fi  finceres  &: 
de  fi  ardens. Recevez  en  même  tems  mes  refpeâs 
les  plus  profonds  &  moa  amitié  la  plus  tendre  : 
d'autres  vous  demanderoient  peut-être  au  nouvel 
an  quelques  nouvelles  preuves  de  vos  bontés  ; 
pour  moi  je  ne  vous  demande  rien  que  votre 
amitié.  Je  vais  tacher  de  la  mériter  par  une  ap- 
plication confiante  à  tous  mes  devoirs  ,  &  par 
une  fou  million  profonde  à  toutes  vos  volontés  ; 
ce  ne  font  point  ici  les  premiers  vœux  que  ma 
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tendrefle  a  formés  pour  vous  :  elle  ne  fait  au 
commencement  de  cette  nouvelle  année,  que 
renouvellcr  ceux  qu'elle  a  formés  pendant  le 
cours  des  autres  années ,  pour  en  demander 
Taccompliflcment  au  Seigneur^  en  votre  faveur, 
avec  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  heureux  en 
cette  vies  &  tout  ce  qui  peut  vous  procurer  le 
féjour  bienheureux  des  Saints  dans  l'éternité 
bienheureufe.  Je  ne  fais  fi  j'exprime  dans  cette 
lettre  tout  ce  que  reffent  mon  amitié  ,  &  ma 
reconnoiffance  pour  vos  chères  perfonnes  ,  du 
moins  je  defire  vous  témoigner  tout  ce  qu'elles 
m'infpirent,  avec  tout  k  refpcft  &  la  vénération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Mon  très-cher  Père  &  n^a  très-chere  Mère  , 

Votre  très-humèle  &  trcs-ohciffant  fervitei^ 
&  fils  y    Philippe-Jacques  CharueL 

A  Paris,  ce  i  Janv.  ij6i. 


L  E  T  T  R  E 

D'un  Ami  à  fort  ami  ^au  nouvel  an  ijjS^ 

Mon   cher  Anr, 

i^  Ou  s  commençons  aujourd'hui  à  datter  mil 
fept  cent  trente  -  huit.  C'eft  le  tems  de  faire 
un  nouveau  bail ,  &  de  renouvcller  notre  ami- 
tié. Je  fais  qu  elk  n'en  a  pas  befoin  s  &  que 
plus  elle  eft  ancienne  ,  plus  aufli  elle  a  de  force> 
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Mais  qu  importe  ?  pourquoi  nous  priver  duplai-- 
iîr  de  la  cimeiiner  par  de  nouveaux  engagemcns  ? 
N'eft-il  donc  permis  qu'au  menfonge  &  à  la 
perfidie  de  parler  aujourd'hui  ?  Tous  nos  cœurs 
foiit-ils  donc  condamnés  aa  fileace  ?  Non ,  non, 
clier  ami ,  le  mien  ne  fauioit  fe  taire,  &  c'efr  lui 
qui  vous  arture  aujourd'hui  de  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  heureux  :  je  fuis  la  coutume  ,  ir.ais 
je  ne  la  fuis  qu'a  demi  3  il  faudroic  pour  la 
fuivre  en  tout,  parler  d'une  façon  3c  penfer  d'une 
autre  :  il  fauduoic  n'être  pas  fiiieere.  Or  cela 
m'eft  impoffible  ,  lorfque  j-e  veus  ailura 
que  je  vous  aime  ,  autant  que^  vous  êtes 
aimable.  Je  connois  auiTi- votre  amour  6c  vo- 
tre aifeâion  pour  moi  :  elle  follicite  (  je  n'en 
doute  point  )-  le  Cier  pour  mes  intérêts  Telle 
demande  que  je  corrige  en  moi  tout  ce  qu'il  y  a 
de.  défectueux.  Je  vais  donc  ,  cher  amJ  ,  y  tra- 
vailler par  une  application  confiante  à  tous  mes 
devoirs ,  èi  par  une  foumiffion  refpeclueufe  à 
toutes  vos  volontés.  Je  nerveux- pas  qu'on  puiffe' 
me  reprocher  d'être  un  obftacle  à  l'accompli f- 
fenrent  de  vos  vœur,  tandis  que  vous- en  fai^ 
tes  pour  moi  devant  le  Seigneur  de  fî  iinceres 
&  de  fi  ardens;  Tels  font  iesTentimens  de  celui 
qui  eft  non-feujemenr  cziit  année  ,  mais  encore. 
tout  le  tems  de  fa  vie  fera  uncérement  de  cœur 
^  d'alTeftion , 

Monfieur  ,  &  très-cher  ami , 

Votre  très-humble  6*  affe^ionné fcrviteur  & 
ami  i  Philippe- Jacques  Charnel  d'Antrain» 

A  Antrain  en  Bretagne,  ce  i  Janvier  1738» 
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LETTRE 

De    la  Bergère    Annette    à  M.   de    la 
Loup  t  i  ère  ^ 


J'Ai  diffcré  bien  lang-tems ,  Monfîeur ,  les 
marques  de  reconnoilTance  que  je  dois  aux  vers 
charmaas  qui  ont  fi  bien  récompenfc  les  miens  j 
mais  ne  puis-je  pas  alléguer  qu'il  eft  plus  aifé 
de  vous  attaquer  que  de  fe  défendre  :  qu'iJ  fau- 
droit,  pour  foutenir  cette  petite  coquetterie  lit- 
téraire ,  avoir  été  nourrie  ,  ainfi  que  vous  ,  fur 
le  fommet  du  Parnafle  ;  ^  que  je  n'ai  jamais 
habité  qu'une  plaine  champêtre.  Comment  n'a- 
vez-vous  pa-s  dédaigné  d'unir  les  fons  d'une  lyre 
divine  ,  .rare  &  précieux  don  des  Filles  de  Mé- 
moire, avec  une  mufette  ruftique,  tout  au  plus 
bonne  pour  fe  confondre  avec  celles  des  bergers 
de  notre  hameau  ? 

Venez  contempler  ces  beaux  lieux  , 
De  l'âge  d'or  parfait  modefe  3 
Savaiu 'interprète  des  Dieux  , 
La  jeune  Annette  vous  appelle  : 
Mais  que  lui  iert  un  refrain  (i  fidèle  ? 
Ses  fons  ne  font  pas  faits  pour  aller  jufqu'à  vous  5 
Comment  feroient-ils  aflez  doux  , 
Pour  vous  attirer  auprès  d'elle  i 


^^ 
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R  E  P  O  N  S  E 

De  M.  de    la    Louptiere  à   la  bergère 
Annette  y  ^JSl^ 


M AD  EMOIS  ELLE, 


N, 


Ous  tifons  dans  Fancienne  Mythologie 
qu'un  peuple  fameux  avoit  élevé  ua  Temple 
à  Vénus  la  voilée  ;  un  charme  fecrct  mêlé  de" 
refpecls annonçoit  à  fes  adorateurs. 

Qu'elle  avoir  fondé  fon  empire  , 
Dans  le  fein  des  Arts  &  du  goûc  ; 
Un  trouble  plus  puiflant  qui  m'anime  &  m'inf- 
pire  , 
M'apprend  que  le  vôtre  eft  partout. 
Ah  I  que  dans  vos  belles  retraites, 
J'aimerois  à  porter  mes  pas  '• 
Pourrois-je  m'empêcher  de  vous  voir  oii  vour 
êtes  ? 
Je  vous  vois  oii  vous  n'êtes  pas. 
Il  en  eft  une ,  &:  vous  la  connoilîez  , 
Unique  &  digne  objet  de  nos  vœux  emprefles,^ 
Qui  par  fes  écrits  &  Tes  charmes  , 
Orne  les  champs  du  Beaujolois , 
Et  prête  au  Dieu  des  fons  les   plus  brillantes 

armes , 
En  joignant  à  fon  luth  les  accens  de  fa  voix. 
Heureux  qui  né  fans  goût  la  néglige  &  la  brave  \ 
Plus  heureux    qui  la  cherche,  6c  devient  fon 
enclave! 
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Malheureux  qui  voit  fcs  attraits! 
Plus  malheureux  qui  ne  les  vit  jamais  ! 
Car  n'en  déplaife  au  refpeftablc  ufage 

De  vous  autres  Divinités , 

Je  fouiiens  que  c'eft  grand   dommage 

De  nous  dérober  vos  clartés  5 

Que  l'apparence  du  myftcre 

Sied  mal  a  votre  caradere  : 

Qu'il  eft  même  peu  généreux. 

En  vous  attirant  tous  nos  vœux  > 

D'en  tenir  l'offrande  lecrette  ; 
Be  vous  cacher  exprès  derrière  vos  autels. 

Pour  vous  faire  conter  fleurette  3 
Et  de  vous  adrefferà  de  foibles  mortels^ 

Pour  jouer  à  la  climufette. 

Telle  eft  d*abord  ma  perfpeftive  , 

Dont  Toeil  n*eft  pas  fort  ragoùté  ; 

De  cette  encolure  dérive 

Un  dos  large  ,  rond  5c  voûté. 

Sous  ma  chevelure  fidice , 

Mon  chef  paroît  déjà  vieilli  : 

Sur  mon  teint  régnent  à  Tenvi 
La  noirceur  du  cyprès,  la  pâleur  du  narciffc^ 

Et  le  fond  jaune  du  fouci. 
Bien  plus ,  un  monftre  armé  de  griffes 

Sur  mon  infortuné  minois  , 
En  forme  d'hiéroglyphes , 

A  gravé  fes  affreux  exploits. 
Les  noms  brillans  d'aftres  &  de  flambeaux; 

Je  ne  leur  en  fais  point  un  crime , 

Et  les  crois  toujours  affez  beaux  , 

Quand  c'eft  Tamour  qui  les  anime. 
Enfin  fous  quelque  afpedque  l'art  me  repréfentCj 

On  ne  voit  chez  moi  rien  qui  tente  > 

Et  vous  m^a vouerez  que  jadis 
Ci*     croit  pas  ainfî  qu'étoit  fait  Adonis, 
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Sous  une  épaiffe  nuit  les  coups   font  fans  re- 
mède , 
Ils  ont  fouvent  frappé  les  noms  les  plus  connus , 

Mais  parmi  nous  quel  heureux  Diomede 
Eft  digne  de  blcffer  la  nouvelle  Vénus  > 

Digne  élevé  de  Tâge  d'or , 

Vous  enchaînez  mon  inconftance  ; 

Quelle  crainte  vous  refte  encor  ? 

Par  le  tem.s  &  par  la  diftance  , 
IJn  penchant  fi  flatteur   ne  peut  être  affoihli  ^ 
Mon  ame  fous  vos  loix  eft  trop  bien  aiferviei 

Le  premier  jour  de  votre  oubli 

Seroit  le  dernier  de  ma  vie. 

Vous  êtes  aùfîî  dofte  quelle* 
Je  ne  fuis  pas  plus  dangereux  que  lai  ** 
Je  pré'tends  donc  braver  l'ennuyeufe  féquelle>^ 

En  vous  écrivant  aujourd'hui* 

*  Mlle.   Sciicîtri. 
'^^  M,  Pcli(ron. 


E  P  I  T  R  E 

Au  Roi  ^  fur  fa  convalefccncc  ^   ^744^ 
par  M>  de  la  Mone. 


s 


ÎRE  5  un  de  vos  fjjets  dont  la  lente  vieillè/Tc 
Jufqu  au  vingtième  luftre  avoit  porté  fon  cours  ^. 
Fut  poignardé  par  la  douleur  traître fle 
Que  lui  caufa  la  crainte  pour  vos  jours. 
Le  défefpoir  &  la  trifteffe 
Abattoient  dans  ce  tems  la  force  &  la  fanté 
De  ia  plus  robufte  jeuncife  j 
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J«  demande  la  grâce  à  Votre  Majefté  , 

Qui  penfc  avec  tant  de  jufteile  , 
E)e  juger  iî  l'on  peut  dans  la  caducité , 
Guérir  d'une  blelFure  ,  Si  vaincre  ladétrefTe  , 
Ou  le  corps  le  plus  fort  a  peine  à  réfifter  : 

Je  mourrois,  3c  cette  foiblejfTe 
De  mon  dernier  foupir  avant-coureur   glacé  , 

Gagne  tous  mes  fens ,  &  me  làifle 

Dans  l'état  d^un  vrai  trégaifé. 

Cent  tcmoins  de  mon  agonie, 
Mes^  parens ,  mes  amis  3c  ma  cliere  Janie , 
Sans  doute  alîoient  bientôt ,  le  cœur  rempli  de 

deuil , 
Arrofer  de  leurs  pleurs  ma  tombe  &  mon  cer- 
cueil , 

Quand  jufqu'à  ma  maifon  plaintive 
FafTe   fubitement  une  joie  excefiive 
Qui  dans  un  feul  inftant  partou^fe  répandit  ; 
Et  les  triftes  clameurs  même  au  pied  de  mon 

lit   y_ 

Se  changent  en  cris  cTallégrelTe  : 
A  ce  bruit  écla  ant  fuccede  mon  réveil 

De  ce  léthargique  fommeil  ; 

Et  comme  fortant  de  l'ivrefle  , 
Je  vois  le  jour  avec  éronnement  > 

Et  j'entends  raifonner  fans  cefle 
De  cent  Vive  le  Roi  tout  mon  appartements 

Alors  ,  &  je  ne  fais  comment , 
Uabaume  fouverain  dans  mon  fang  s'infinue  , 

Et  je  comprends  par  fentiment 
Que  de  votre  bonheur  la  nouvelle  eft  venue  ;. 
Que  vous  vivez  ;  qu'à  nos  pleurs,  qu'à  nos  vœux 

Le  Ciel  veut  enfin  fe  rendre  : 
Grand  Roi  ,  le  croiricz-vous  ?  dans  ce  moment 
heureux 

De  mon  lit  on  m'a  vu  dcfcendre  : 
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Le  fait  tient  du  prodige  &  du  grand  merveil- 
leux 5 
Mais  non  ,  &  comme  moi  dans  ce  danger  affreux 
Vos    fujets   étoient  morts  :  c'étoit  fait  de  la 
France  , 

Si  V0US  ne  viviez  pas  pour  eux  : 
Ce  neft  pas  tout,  j'apprends  votre  convalefcence^ 
Ce  moment  me  déride  ,  &  mon  vifage  frais 
De  l'âge  de  trente  ans  annonce  la  préfence, 

Jte  fens  que  je  bois  à  longs  traits 

A  la  fontaine  de  Jouvence  , 

Od  pcifonne  ne  but  jamais. 

Cette  hiftoire  eft  très-authentique  ; 
£t  {î  je  ne  fervois  au  Temple   de  Thémis , 
Jlrois  aux  champs   de  Mars  joindre  mon  fîlr 

unique , 
Et  verfer  tout^on  fang  contre  vos  ennemie. 

EPI  T  R  E 

Au  Roi  ^  fur  fa   convakfcenu  ^  par   U 
PotteRoiy  174s* 

\  Ls  font  pafles  ces  jours  de  douleur  5c  d'effroii»^ 
Et  Tempire  François  renaît  avec  fon  Roi  : 
Avions-nous  mérité  que  le  courroux  ccleftc 
Fît  fubir  à  nos  cœurs  cette  épreuve  funefte. 
Nous  perdions  pour  jamais  ce  tréfor  précieux. 
Au  moment  qu^il  étoit  le  plus  cher  à  nos  yeux  ; 
Nos  coeurs  tournés  vers  lui ,  dès  fa  plus  tendte 

enfance , 
5'étoient  liés  encar  parla  reconnoiffance  : 
Nos  befoins  en  tout  tems  remplis  &  prévenus  , 
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Le  Commerce  atFcrmi  ,  nos  voilins  fouteiius  , 
Nos  champs  fertilifcs  par  une  paix  profonde  j 
Tout  immorcalifoic  le  bienfaiteur  du  monde 
Mais  enfin  l'univers  s'eft  laffé  d'être  heureux  , 
La  difcorde  s'éveille  ,  elle   exhale  fes  feux  ; 
La  grandeur  du  héros  bientôt  fe  développe  ; 
Le  danger  l'encourage  5  il  fait  trembler  l'Europe  5 
Des  rives  de  TEfcaut  il  vole  aux  bords  du  Rhin, 
A  la  fureur  impie  il  va  donner  un  frein» 
Ciell  quelle afFreufe  fcèneà  nos  regards  offerte] 
Là  le  char  de  triomphe  ;  ici  la  tombe  ouverte  j 
Defunefl:es  clameurs  s'élèvent  jufquaux  cieux, 
Aflez  bruyant  concert  d'un  camp  vidorieux. 
La  foudre  va  tomber;  l'inftant  fatal  s'avance  5 
Et  le  coup  retentit  aux  deux  bouts  de  la  France, 
Lévites,  Magiftrats,  citoyens  confternés; 
Et  tout  fexe  &  tout  âge  aux  autels  profternés  , 
Attendent  le  fecours  que  leur  ferveur  implore  ; 
Le  jour  meurt ,  &  renaît  ;  ils  gémiffent  encore. 
LavieillelTes'épuife  en  des  cris  languiilanss 
L'enfance  étouffe  ou  perd  fcs  timides  accens. 
Un  peuple  qu'adopta  la  fageiTe  éternelle  , 
Heureux,  favori fé , tant  qu'il  refta  fidèle  , 
Dans  fes  temples  profcrits  réclame  les  bontés 
Du  Dieu  qui  dès  long-tems  les  a  perfécutés  : 
Ilfemble  qu'à  Louis  ils  s'empreiTent  de  rendre 
L'hommage  qu  autrefois  reçut  d'eux  Alexandre. 
Des  mortels  féparés  &  de  culte  &  de  loix  ^ 
Vn  intérêt  fi  cher  a  réuni  leur  voix. 
Dçs  remparts  de  Paris ,  ô  vierge  tutelaire  , 
De  tes  concitoyens  n'es-tu  donc  plus  la  merc  > 
Et  ce  roi  dans  les  Cieux  couronné  de  nos  lys  , 
Nereconnoît-il  plus  fes  fujets  Se  fon  fils? 
Quelle  nouvelle  horreur  nous  frappe  ,  &  nous 

accable  ? 
L'objet  le  plus  augufte ,  &  le  plus  déplorable  i 


i^^         La      RHETORiq^uE 

Une  époufe .  .  .  elle   part:  quel   fpedaclc  Tat- 

tend  ! 
Et  toi,  digne  foutien  de  ce  trône  flattant , 
Tu  la  fuis:  -faudra-t-il   craindre  auffi  pour  ta 

vie  ? 
Ton  dcfefpoir,  tes  pleurs  te  l'ont  prefque  ravie; 
Volez  ,  voiez  tous  deux  à  fes  embrailemens  ; 
Recevez-les .  . .  hélas  !  peut-être   il    n'ell:   plus 

tems. 
Lanature  s'éteint  5  Tart  n'a  plus  de  reiTource: 
Nouvel  Ezéchias  ,  au  milieu  de  fa  courfe  , 
ïl  tombe  courageux ,  fans  fafte ,  fans   eiFort  5 
Il  nous  plaind  ,    6c  ne  craint ,  m  ne  brave   la 

mort. 
Grand  Dieu  ^  qui  nous  êtois  toute  ombre  d'efpé- 

rance , 
Tu  voulois  au  miracle  afiurer  l'évidence  : 
Tu  te  voiles  fouvent  fous  les  fecours  humains. 
Ici  tu  fais  briller  l'ouvrage  de  tes  mains  : 
Louis  refpirc  enfin  ,  objet  de  tant  d'aiiarmes  , 
Une    féconde  fois  racheté  par  nos  larmes  : 
Que  fes  premiers  périls  nous  en  firent  vcrfer  ! 
Quand  cet  aftre  nailfant  fut  prêt   de  s'éclip- 

fer  1 
Les  plus  ardens  tranfports  ,  les  fêtes  les  plus 

belles 
Signalèrent  la  fin  de  nos  frayeurs  mortelles  : 
Allons  offrir  au   Ciel  nos  vœux  &:  notre   en- 
cens : 
Allons  le  remercier  de  fes  heureux  préfens  5 
Le  Sénat  a  donné  le  fignal  d'ailégrefle  , 
L'organe  de  nos  loix ,  l'elt  de  notre  tendreffe 


"& 


> 


France ,  adore  la  main  qui  rend  en  ce  grand 

jour 
Un  héros  à  la  gloire  ,  un  père  à  ton  amour» 


Des     s  a  V  a  n  s,  i^T 


EPI T  RE 

Au  Roi  j  pcir  M.  de  la  Loupticre, 

J_^  Orsque  je  vins  au  monde ,  Sire  , 
J'étois  ie  plus  beau  fils  qui  fut  dans  votre  empire: 
Gens  du  dehors ,  gens  du  dedans  ,  c'étoit 
A  qui  plus  haut  cneroit  merveille. 
L  œil  le  plus  perçant  ne  voyoit 
Surtout  mon  petit  corps  framboife  ni  grofeille.j 
Comme  aîné  de  maifon  ,  chacun  dilbit  :  tant 

mieu'R  5 
Celui-ci  foutiendra  le  nom  de  fes  ayeux. 
Nous  en  ferons ,  comme^fon  père  , 
Un  bon  &  fringant  Moulquetane. 
Déjà  contre  vos  ennemis  , 
Changeant  mes  iiochets  en  fufils^ 
Je  faifois  pouf. .  .  &  je  riois  enfuite  , 
Les  croyant  morts,  ou  bien  en  fuite. 
J'avois  deux  bras  5  qu'on  appelloit 
X'un  le  gauche  &:  l'autre  le  droio. 
Plus  robuftes  que  ceux  du  cruel  Minotaure  , 
Bo'ii  compagnons  ,  faifant  tout  en  commun . 
Je  les  ai  tous  deux  encore  ; 
Mais  on  ne  parle  plus  que  d'un. 
Une  chute  ,  dès  mon  bas  âge. 
Du  eauchc  pour  t  :  uj  ours  m'a  fait  perdre  1  ulages 
Et  ma  ravi,  grand  Roi,  l'honneur  devousfervir. 

Depuis  ce  fait  de  petit  pefte  , 
UueMufe   agréable  eft  tout  ce  qui  me  reitçi 
Le  trépas   n'y  fe.tnen,ôc    jofe  voas  1  of- 
frir. 


1^8        La    R  h  e  t  o  r  I  (lu  z 


E  P  I  T  RE 

A  M.  de  Id  Louptiere  ,  au  fujet   de  la 
mon  de  M.  de  la  Chauffée  ^  17 s^- 


i 


L  n^eft  donc  plus  ,  ïlluftre  la  Louptiere  , 

Ce  digne  favori  du  favant  Apollon , 
Ce  tendre  ami  qui  t'ouvrit  la  carrière 
Qui  conduit  au  facré  vallon. 
Il  meurt . . .  Fidèle  à  fa  mémoire  , 
Tu  couvres  fon  tombeau  de  fleurs  5 
Et  tu  confacres  à  fa  gloire 
Des  chants  arrofés  de  tes  pleurs. 
Souffre  que  je  mêle  mes  larmes 

'Aux  lugubres  accens  qui  peignent  tes  douleurs  ; 
Et  que  fenfible  à  tes  allarmes  , 
Je  pleure  avec  toi  nos  malheurs. 

Mais,  cieux!  quel  doux  efpoir!  dufeinde  la 
trifteffe 
Je  vois  naître  le  plus  beau  jour. 

Par  fon  goût ,  fon  efpiit ,  &  fa  délicatefTe , 

I^  Louptiere  ravit  Se  la  ville  &  la  Cour. 
Docfte  élevé  de  la  Chauffée  , 
De  fon  maître  il  devient  rival  3 
Dans  la  route  qu'il  a  tracée 
Bientôt  il  fe  voit  fon  égal  : 
C'efl  fon  feu ,  fon  efprit ,  fon  zelc. 
Pour  triompher  du  mauvais  goût  , 
Suivi  de  Guichard  de  N  . . . 

Partout  il  le  combat,  il  le  pourfuit  partout. 

Aimable  Champenois ,  il  ofe  encor  paroître  ; 
Et  malgré  les  foins  de  ton  maître , 

Du 


DES      S  A    V   A    N  S,  I/Tp 

Da»fiux  bniiant  nocic  ficclc  cntecc 
Le  préfère  aux  grands  traits  d'une  mâle  beauté. 
Ecries  fans  fcn:imens,  fans  vigueur  &  fansame 
Stile  enflé  ,  jolis  mots ,  langage  d'épigramme  , 
Caraderes  forcés ,  portraits  fans   naturel  , 
Ce  qu'aujourd'hui  on  nomme  le  bon  kl. 

Toi  que  protège  Polymnie  , 

Toi  qu'mfpire  la  vérité  , 

Toi  qu'un  vafte  ^puiffantgénie 

Conduit  à  l'immortalité. 

Du  faux  jour  qui  nous  environne 

Ne  foufFre  pas  Timpunitë  : 
Ajoute  ce  fleuron  à  la  juite  couronne 

Que  te  doit  la  Poftérité. 


E  P  I  TRE 

De  M.  de  la  Sorinierc  k  une  belle  &  jeune 
Veuve  de  la  ville  d^ Angers ,  ijss^ 

V^  LTaNd  à  votre  âge  on  joint  le  jugement 

Aux  tons  légers  de  i'cfprit  &  des  grâces  y 
Que  la  raifon  coi  dût  les  fentimens  , 
Avec  les  Jeux  qui  volent  fur  vos  traces  ; 
Et  qu'à  vingt  ans  on  fait  prendre  ce  ton , 
Ge  gracieux,  cet  aimable  jargon. 
Qui  concilie  avec  le  badinage 

La  févérité  de  Caton. 
Quand  la  beauté  qui  fut  votre  partage  , 
Des  tendres  cceurs  n'exige  pour  tribut. 
Que  les  refpeds  6c  la  fîncere  eftime  3 
Songez  ^  Iris  ^  qu'un  (i  rare  attribut 

Vous  place  au  rang;  le  plus  fublime, 

H 


tj^  La    Rhetorïqi/£^ 

Recevez  donc  un  encens  légitime  ; 

En  vous  chantant,  je  chante  à  runiiTon^ 

Et  mon  cœur ,  Icins  farder  la  rime  , 

Sera  mon  unique  Apollon. 
Bntre  les  vers  compôles  pour  les  belles  , 
odes  5  fonnets  Se  fades  nioarneiles , 
J^^laints  Rimailleurs  de  leurs  charmes  épris  p 

Se  lamentent  dans  leurs  écrits  , 
.    Et  cent  fois  les  noms  de  cruelles 

Sont  foupirés  dans  les  ruelles , 

Sans  pouvoir  fléchir  leurs  Iris. 

Dans  le  tourment  qui  les  infpire  J 

Cédant  à  l'amoureux  délire  , 

Ces  Rimeurs  aux  pleurs  deftinés  , 

/arrachent  de  leur  trille  lyre 

Vers  fans  vigueur ,  enfans  morts-nés  , 

Soudain  aux  Limbes  condamnés  y 
Que  leurs  Auteurs,  en  proie  à  la  fatire , 
En  bons  Chrétiens  ne  deyroient  jamais  lire, 
Anacréon  badine  élégamment , 
Quoiqu  amoureux  ,  il  eft  toujours  charmant* 
Sur  fes  pipeaux  le  Chantre  de  Vauclufe  , 
En  foupirant  aux  bords  de  i'Aréthufe  , 
De  vains  hélas  ne  féme  point  fes  vers  > 
Et  c'eft  de  fleurs  dont  il  couvre  fes  fers. 
Lcfs  concctti,  les  plirafes  brillantées  , 
"Vont  alTez  mal  avec  le  fentiment  j 
Et  les  langueurs  aux  pleureurs  afl:eâ;ées  ^ 
îoxit  d'un  Poète  un  ridicule  amant. 


r>  E  s    S  A  V  A   s  s.  tjt 


EPI  T  R  E 

JDc  M.  de  la  Loupdere  à  M.  de  la  Sorl^. 
nïcrc  y  en  17 s S^ 

'Namque  ipfe  volens  facUifque  fequetur  ^ 

Si  u  fata  vacant.    Enéide  de  Virgile,  tiv.  YI 

J\^  Insi  donc  ,  cher  ami,  nos  vœux  font  fu^ 
perflus  5 
Vous  fuyez  les  bords  d*Hypocrene: 
Les  fruits  brillans  de  votre  veine 

î)*un  heureux  avenir  par  vos  mains  font  exclus  ' 
Et  fous  les  honneurs  de  la  Preffe  * 

Ne  fe  verront  point  ralTemblés  ; 
Prêt  à  jouir  ,  votre  ardeur  ceffe  ; 
Phœbus  rit ,  &  vous  tremblez. 

Redoutez-vous  les  traits  d'une  cabale  obfcurc  î 
Quoi  qu'ils  ofent  vous  préparer , 
Suivez  les  loix  de  la  nature  5 
Elle  ne  peuc  vous  égarer  : 
C  eft  elle  qui  vous  a  fait  naître  , 
Pour  écrire,  &  pour  la  venger  : 
Eft-il  encor  quelque  danger , 
Lorfqu  elle  enfeigne  à  le  connoître  * 
Devez-vous  prendre  pour  garant , 
Unfoiblc  &  profane  vulgaire, 

Auffi  fot  qu'envieux  ,  auifi  vain  qu'ignorant  * 
Si  c'eft  un  honneur  de  lui  plaire  , 

Si  la  gloire  confifte  à  flatter  tous  les  goûts  ; 

La    gloire  ,    cher    ami ,  n'cft  pas  faite    pour 
noiis* 


I7i       La    Rhetorî^  ir  e 

Il  eft  un  public  équitable  , 

PI  is  di^ne  de  vous  admirer  , 

Envers  qui  vous  êtes  comptable  ; 
De  tout  ce  que  les  Arts  ont  fu  yous  infpircrj 
Et  c^uand  fon  jugement  favorable  au  mérite , 

Vous  prévient ,  &  vous  follicice , 
Vous  nourrirez  encor  une  injufte  terreur  > 

Mais  que  dis-je  ,  cher  Soriniere  ? 

Je  fuis  moi-même  dans  Terreur  ; 

Yotrp  refus  n'eft  pas  iîncere  > 

Et  nos  impatiens  defirs 

N'auront  pas  une  fuite  vaine. 

Sur  la  foi  des  heureux  zéphirs , 

Dont  vous  fixez  la  douce  haleine  ^ 

Prêt  à  lancer  votre  vaifTeau , 

Vous  feignez  de  craindre  lorage. 
Tel  autrefois  l'aimable  du  Cerceau  , 

Dans  un  élégant  badinag-c 
Répétoit  ce  refrain  qu'il  demcntoit  tout  bas  : 
Monlieur  Etienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pas  *, 

O  des  parrifans  de  la  gloire 

Caprice  étrange  &  dangereux  1 

Pourquoi  fous  de  perfides  jeux 
Détruire  le  crédit  des  filles  de  Mémoire  ? 

Chez  un  Rimeur  faftidieux 

Cette  Morale  peu  difcrette  9 

N'eft  qu'un  innocent  attentat  ; 

Mais  chez  un  célèbre  Poe'te, 

C'eit  le  langage  d'un  ingrat. 
Le  Dieu  qui  vous  prêta  le  fecours  de  fon  aîle  , 
Ppur  atteindre  au  fommet  où  naiifent  les  beaux 
vers , 

Mérite  un  culte  plus  fidèle  : 

Si  fes  intérêts  vous  font  chers , 
Ne  lui  raviffcz  pas  un  fi  parfait  modèle. 
La  bonjie  Comédie,  orpheline  aujourd'hui , 


Réclame  votre  illuftre  appui  ; 

Loin  d'en  blâmer  le  caradere  , 

Tâchons  de  le  bien  employé»*  ; 

Depuis  qu'elle  a  perdu  fon  pcre  , 

Elle  eft  en  droit  de  larmoyer. 
-Pournèpas  tout  ofcr ,  la  carrière  eft  trop  belle  J 
Et  je  vole  en  triomphe  ou  votre  vcix  m'appelle. 

Animé  par  vos  foins  flatteurs. 
Sous  vos  yeux  chaque  jour  mes  fuccès  vont  re- 
naître 3 

Déjà  fur  le  mont  des  neuf  Sœurs 

Vous  m'annoncez  pour  un  grand  maître  5 
Eft-il  envers  ma  gloire  un  pluspuiflant  fecours  ? 
La  fincere  amitié  que  vous  faites  paroître 
Garantit  hautement  la  foi  de  vos  difcours  : 
On  fait  qu'à  bien  juger  votre  Mufe  s'applique  3 

Mais  d'un  titre  i\  magnifique  , 

C'eft  à  tort  que  vous  m'honorez  j 

Il  vous  eft  échu  ,  fans  partage» 

Si  mes  talens  font  aifurés  , 

Ce  n'eft  que  par  votre  fufFrage, 


E  P  I  T  R  E 

Et  réponft  de  M*  de  la  Soriniere  à  VE^ 
pitre  précédente  de  M.  de  la  Loup- 
tierey  17  s  S^ 

Facilis  defcenfus  jéverni  , 

Sed  revocare  gradum ,  hoc  opus ,  hic  labor  efl, 

Eiicide  de  Virgile ,   Liv.  VI. 

X\|  On  ,  non  ,  cher  la  Louptiere  ,  ur  Impri- 
meur avide 
Ne  verra  point  gémir  fa  Prefle  fur  mes  vers, 

Hiij 


'if  4        J^  ^    Rhétorique 

Aflez  d'autres ,  fans  moi  ,  d'une  courfc  rapide; 
Iront  apprendre  à  l'univers 

ies  maux  que  leur  ont  faits  leur  Mufe  moins 
timide 
Et  leur  incurable  travers. 

Pour    un  fijccès    léger,    que    d'horribles    re- 
vers 

Eprouvent  les  enfans  de  la  dodc  Uranie  i 
Martirs  illuftres  du  génie, 
Viftimes  des  plus   beaux  talens  , 

Je    V0U5  vois  accablés  fous  les  traits  que  vous 
lance 
La  jaloulîe  &  l'ignorance  5 
J'entends  d'ici  leurs  cris  perçans  : 
Comme  un  vaifTeau  b^_ttu  des  vents  ^ 
Comme  un  Athlète  ians  défenfe , 
Envain  cherchez-vous  en  fil^nco,  ^ 
Un  fîncere  ami  du   bon  fens  _, 
Ses  fecours  feroient  impuiffans  ; 
Puifqu'il  faudroit  pour  vous  défendre,; 
Que  le  Critique  pût  entendre  , 
Un  bel  efprit  fans  para  fans. 
Eaudra-t-il  vous  citer  l'exemple 
De  plus  d'un  nourriifon  chéri , 
Que  l'honneur  plaça  dans  le  temple  , 
Et  qu'un  fot  public   a  flétri  ? 
Mon  oeil  en  pleurs  qui  les  contemple  , 
Vous  fera  grâce  de  leur  nom. 
Ouvrez  les  faftes  d'Apollon, 
Vous  y  verrez  les  deftinées 
De  plus  d'un  malheureux  Auteur  , 
Que  des  cabales  mutinées 
Firent  déchoir  de  fa  grandeur. 
Du  rang  que  le  fort  nous  afiîgne  , 
Quoi  qu'on  faite  pour  être  digne  , 
Chqr  ami ,  ne  comptons  fur  rien  ^ 


t>  E   s      S  A  V  A  N  S.  ijf 

le  moindre  revers  de  fortune 
Dans  la  fphére  la  moins  commune 
Sappe  &  détruit  le  plus  grand  bien. 
Heureux  qui  fut ,  loin  de  l'enyie  , 
Prolonger  le  cours  de  fa  vie  , 
Sans  fonger  à  rim.er  des  mots  : 
Tel  pour  enfanter  des  merveilles  i 
Accumula  veilles  fur  veilles , 
Qui  n'apprêta  qu'à  rire  aux  fots. 
DêS    enfans    d'Apollon,    c'eft   donc   là  îe    fa^' 

laire  ? 
De  peines  ,  de  travaux ,  pâles  ^  morfondus , 
Leur  crime  eft  d'avoir  voulu  plaire  :-     • 
Dans  la  fou^.e  ils  font  confondus. 
Eh  !    vous    voulez   encor  ,    paroiiîant   fur    îa 
fcene , 
Que  j'aille  affadir  Mclpcmene 
De  Romans  pillés  dans  autrui  ? 
Tendres  Déclamatcurs  ^  faire  accroire  à  Thaï  le  j 
Que  dans  la  bonne  Comédie 
On  doit  larmoyer  aujourd'hui  ? 
Ou  dans  un  Opéra  Comique 
De  mes  pfalmodiques  récits  , 
Nom*rir  le  goût  épidémique  , 
Qui  tyranife  les  efprits  ? 
Laiffons  cette  efcrime  au  grand  maître 
Dont  les  talens  font  affurés  ; 
Et  fans  jamais  penfer  à  l'êrre  , 
Vivons  dans  ces  lieux  ignorés. 


^.t/^ 
s 


Hx> 


ty6  LA     RffETOHî^ï/g 


E  P  I  T  R  E 

A  Madtmoifelle  GaaJJlin  ,  AElria^  qui  a 
repréfenté  le  rôle  de  Zaïre  avec  Juccès  ^^ 
1760. 


j 


Eu  NE  Gaufslin^reçois  mon  tendie  hommage 
Reçois  mes  vers  ,  au  tliéâtre  applaudis  j 
Protège- les  5  Zaïre  eft  ton  ouvrage^ 
Il  eftà  toi ,  puifque  tu  Tembellis. 
Ce  fom  tes  yeux,  ces  y  eux  fi  pleins  de  charmes^ 
Ta  voix  touchante  &  tes  fons  enchanteurs  , 
Qui  du  Critique  ont  fait  tomber  les  armes. 
Ta  feule  vue  adoucit  les  Ccnieurs  ; 
Uillufion,  cette  Reine  des  cœurs , 
Marche  à  ta  fuite,  infpire  les  allarmes  , 
Le  fentiment ,  les  regrets  3  les  douleurs 
Et  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 
Le  Dieu  des  vers  qu  on  alloit  dédaigner  , 
Eft  par  ta  voi^ aujourd'hui  sûr  de  plaire  : 
Le  Dieu  d'Amour  à  qui  tu  fus  plus  chère  , 
Eft  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  régner. 
Entre  ces  Dieux  déformais  tu  vas  vivre  : 
Hélas  1  long  tems  je  les  fervis  tous  deux  1 
Il  en  eft  un  que  je  n'ofe  plus  fuivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux  , 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &  t'entendre  , 
Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre  , 
Qui  voit  fon  fort  écrit  dans  tes' beaux  yeux; 
Qui  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore , 
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A  tes  genoux  ,  oubliant  l'univers  . 
Parle  d'amour  ,  &  t*en  reparle  encore  ! 
Et  malheureux  qui  n*en  parle  qu  en  vers 


EPI T  RE 

Jl  M.  Gancau ,  Imprimeur  du  Journal  de 
Verdun  ,par  M.  des  Forges  M.aiUard^ 
au  [ujet  d'une  erreur  %  Combien  dans 
tout  mon  corps,  au  lieu  de ,  Combien 
dans  tout  mon  cœur ,  //j/* 

,U  lieu  de  tout  mon  Cûeur  ,.  qui  dit  toute 
mon  ame  , 
Vous  placez  :  taut  mon  corps ,  Monfîeur  notre 
Imprimeur  ; 

Ma  foi ,  vous  m'avez  mis  en  game  , 
Ce  qui  veut  dire  auffi  de'très-mauvaifc  humeur. 
Voulez-vous  me  taxer  de  Matérialifme, 

De  Hobbifmc  ,  de  Spinofîfme  ? 
Vous  vous  trompez  bien  fort  dans  votre  opinion» 

Comme  une  ouailie  (impie  ôc  bonne  ^ 
Je  me  range  au  bercail  avec  îbumiflion  , 
Et  j'écoute  avec  fruit  la  prédication 
De  notre  bon  Pafteur  ,  dont  la  voix  monotone 

N'empêche  pas  fonondion; 

Ainfi  que  mon  Dieu  me  le  donne^ 
Je  jouis  de  mon  être  ;  &  tâche  de  moiî  mieux: 

D'exécuter  ce  qu'il  ordonne , 
Sans  vouloir  m'ériger,  Lucrèce  audacieux. 
En  arbitre  du  fort  de  la  terre  &  des  cieux  : 
Comme  t^nt  de  dbâieurs  dout  la  France  foifoane; 

Hv 


€7?  ^^     RnËTÔRÎdUZ 

Perroquets  de  Satan  ,  quoiqu'ils  n'y  croient  pas  ^ 
Qui  ne  connoiiTcnt  rien  au  delà  du  trépas  s 
Dont  la  plume  orgueilleufe  incelTammcnt  fer-^ 
nione  : 
Que  dans  ks  cieux ,  comme  ici  bas  , 
€'eft  la  loi  du  hazard  qui  gouvernée  qui  tonnée 
De  l'erreur  &:  du  crime  ,  ô  déplorable  efFet  ! 
Quelle  paix  léthargique,  homme  aveugle  ,  t'en-» 

.  gage 

D*aimer  mieux  t'avouer  l'ouvrage 
D'un  hazard  infenfé  ,  que  d'u»  Etre  parfait  ? 
Quel  Dieu  tu  te  choilîs  ,  dans  ton  fatal  délire  \ 
V  n  douteux  accident,  fans  juftes  attributs  , 
'  Et  qui  dans  fon  frivole  &:  ridicule  empire  , 
Après  l'événement  perd  fon  titre  ,  &  n'efi:  plus  \ 
Athée  5  ouvre  les  yeux  ,  6c  confultc  ton  ame  : 
Parle  du  fond  du  cœur  ,  réponds  de  bonne  foi  ^ 
N  as-tu  jamais  fenti  combattre  contre  toi 

Son  immortelle  &:  vive  flamme  ? 
Mais  revenons  au  point  dont  m'avoit  écarté 
Mon  tendre  &  vrai  refpeél  pour  la  Divinité  ^ 
Que  le  libertinage  en  ce  fiecle  détrône. 

De  Tincrédulité  qu'il  prône 
•S'applaudilTant  partout  avec  fécurité. 

Si  mettant  tout  mon  corps  fous  PrefTe  , 
Très-fubtil  Imprimeur,  vous  avez  entendu 
Exprimer  clairement  par  cette  do6te  adreffe  , 
Q  ue  de  tout  le  pouvoir  de  mon  individu , 
Je  veux  fervir  mon  Duc  ,  qui  fert  lî  bien  fo5 
Prince , 

Et  qui  fait  fon  plus  cher  emploi 

Du  bonheur  de  notre  Province  5 
Sur  mon  zèle  pour  lui  vous  penfez  comme  moi. 

Monfieur  Ganeau  5  que  Dieu  conferve. 
Daignez  donc  faire  grâce  aux  tranfports  de  xnar 
■ye^ve. 
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Je  rends  juftice  à  vos  talens, 
A  ceux  de  votre  Prefle  ,  &  de  tous  les  galans , 
Qui  poufTentde  concen  vos  œuvres  en  lumière  : 
Mais  fouve liez-vous  bien ,  qu'il  faut ,  quand  on 

écrit 
Au  brave  d'Aiguillon ,  tout  cœur  Se  tout  efprit  ^ 

Etre  autre  cliofe  que  matière. 


E  P  I  T  R  E 

Imitée  âe  la  îrei^leme  Epure  du  cinquième 
livre  de  Martial  ^  par  M.-  des  Forges 
Maillard  y  en  lys^- 

XL  Stimé  par  mes  mœurs ,  né  d'honnêtes  pa-« 

rens , 
Je  fuis  pauvre  ,  il  eft  vrai ,  fuperbe  Calliftrate  j 
Je  le  fuis  ,  je  le  fus  &:  le  ferai  long-tems , 
Dans  ce  fîeclc  pervers  ,  ou  la  fortune  ingrate 
Semble  n'avoir  des  yeux  que  pour  les  infolens  : 
Mais  l'univers  me  lit  ,  &:  l'on  dit  à  ma  vue. 

Dès  que  je  parois  dans  la  rue , 

Le.  voila  cet  homme  x  talensj 

Et  je  jouis  pendant  ma  vie  , 

Malgré  la  fureur  de  l'envie  , 
D'un  honneur  que  la  mort  accorde  à  peu  de  geh^.' 
Pour  toi  l'or  ,  la  peinture  &  l'exquife  élégance  ,: 
Ici  brille  à  grands  frais  dans  tes  appartemens  : 
Là  ton  grenier  gémit  fous  Theureufc  abondance •■ 
Des  doux  fruits  que  Cércs  t'apporte  tous  ks  ans^ 
Toutefois  enivré   de  ta  magnificence  , 
Au  milieu  de  tes  biens  &  de  tes  airs  pompeux-^ 

Veux-tu  fayoir  la  différence 
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Qui  fe  rencontre  entre  nous  deux  ? 
Devenu  par  degrés  plus  riche  que  fon  maître^ 
Un  Laquais  qui  déroule  un  peu  de  For  qu  il  a  y 
Peut  être  ce  qut^  te  voilà  : 
Ce  que  je  fuis  ^  tu  ne  peux  l'être. 


E  P  I  T  R  E 

De  M.Cocquard  à  M-  du  Tilliot  j  fur  la 
nouvelle,  année ,  IJSS^- 


U: 


N  nouvel  an  va  commencer; 
Tant  pis,  morbleu  j.  tant  pis:  je  n'y  faurcus 

psfâfsr  5 
Qu  au  plus  fombxe  chagrin  mon  ame  ne  fe  livre. 
Plus  nous  avons  vécu ,  moins  il  nous  refte  à  vi- 
vre : 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  ;  comment  me  difpenfef 
Ou  de  feire  ou  d'ouir  mille  complimens  fadcs-î 
Er  comment  me  débarrafler 
De  ces  perfides  embraffades  ^ 
Od  feignant  de  mecareiTer,- 
Un  ennemi  couvert  ^«un  traître 
Me  voudroit  étouffer  peut-êtie? 
Maudit  foie  le  premier ,  qui  privé  de  raifort  ^ 
En  France  introduifît  la  mode  , 
Aux  Grands  ,  aux  Petits  incommode  , 
De  courir  tout  le  jour  de  maifon  en  maifoii,. 
Surtout  5  bon  Dieu  !  dans  la  faifon  , 
Ou  le  ligne  du  Capricorne 
Rend  toute  la  nature  morne  5 
Où  fouvent  aux  dépens  de  la  tête,  ou  d'un  bras  , 
Le  pied  mal  affermi ,  gliffe  fur  le  vetgias. 
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Que  fi  fous  prcccxte  d'un  rhume  , 
Tiranquillc  à  mon  foyer  je  ne  me  lailTe  pas^ 
Entraîner  au  torrent  de  la  foule  commune  ,• 

Des  parens  ,  des  amis  crieroiat  ^ 

Des  Grands  fe  formaliferont. 

Des  Belles  avides  d'kommages^y 

Contre  moi  fe  mutineront  : 

Les  uns  &  les  autres  prendront 

Ma  retraite  pour  un  outrage  5 
Et  Dieu  fait  de  quel  œil  ils  me  regarderont. 
Pour  toi ,  cher  du  Tillîot  >  qui  jamais  ne  t'arrêtes 

A  de  vaines  formalités  ; 
Et  qui  par  d'heureux  traits  de  Guyot  refpedés  > 
Des  foux  du  bon  vieux  tems  as  condamné  les 
fêtes  , 

Tu  ne  paroitras  point  fâché  , 
Si  parmi  maint  billet  a    ta  porte  lâché  5 

Le  mien  ne  frappe  point  ta-  vue. 

D'une  vifîte  fuperflu^ 
Tu  tiens  quitte  un  ami  qui  dans  de  vrais  befoin<t> 
Ne  balanceroit  pas  pour  t'offrir  tous  fes  foins  ; 
Ton  cœur  fera  content  ,  fî  le  mien  renouvelle 
Dans  un  fincere  écrit  par  ma  Mufe  di6lé  ^ 

Les  vœux  qu'en  Tarrdeur  de  Ç.ùî\  zèle  , 
II  a  formés  cent  fois  pour  ta  félicité. 
Que  long-tenis  un  fangpur  dans  tes  veines  ci> 

aile  i 
Qu'yen  ton  corps  toujours  fain^  ton  efprit  touj  our^ 

Dédaignant  les  faux  biens,  recherche  le  feulvrai* 
Ainfi  fans  xemords  ,  fans  fcrupulc  , 
Tu  pourras  de  tes  heureux  jours 
A  ton  gré  prolonger  le  cours. 

Oui  5  le  contentement  d'un  cœur  fage  &  paifibk 
Eft  an  fecrct  plus  infaillible  , 

Que  celui  qu'autrefois lamante  à<,  Jafou 
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Tenta  pour  rajeunir  Efon. 
0e  mon  zèle  emprefle  reçois  ce  témoignage^ 

Bien  que  mon  naïf  compliment 

S  ofFre  à  tes  yeux  fans  ornement , 
Sur  d'autres  plus  fleuris  il  a  cet  avantage  J 

Que  tu  le  dois  moins  à  Tufage  , 

Qu'à  la  force  du  fentiment, 

matÊÊSta^amsBmsÊmsaÊmmamsmÊmaiÊaatamÊÊÊtamim 

E  P  ITRE^ 

Invocation  du  Philofophe  Cléantc  $  tra^^ 
duitc  du  Grcc^ 


I 


.  Mmortel  adoré  fous  tant  de  noms  divers; 
Père  de  la  nature  &  Roi  de  l'univers  , 
Ceft  toi  que  je  falue,  Etre  par  qui  nous  femmes. 
Qui  vois  en  nous  ta  race  ,  ôc  qui  permets  aux 

hommes , 
Â  ces  foibles  mortels  ,  rampans  en  ces  bas  lieux. 
De  t'adrefTer  leurs  hymnes  &  d'élever  leurs  yeux 
Vers  toi ,  qui  fais  briller  dans  tes  mains  invin- 
cibles 
TTcs  Miniftres  vengeurs , les  tonnerres  terribles; 
L'efprit  qui  tout  anime ,  efprit  dont  tout  dépend. 
Qui  fe  mêlant  partout  ^  en  tous  lieux  fe  répand>    ^ 
Ift  dirigé  par  toi ,  giand  Dieu,  c'eft  donc  toir   a| 

même , 
De  la  terre  &  du  Ciel  Modérateur  fuprême , 
Donateur    de  tous  biens,  digne  objet  de  nosi 

chants  s 
Mais  tu  fais  bien  remettre  ,  ô  Pui/fancc  efficace. 
L'ordre  dans  le  défordre^  &  tout  rentre  à  fa  place. 
Eux  feuis  font  écaxtés  de  celle  où  tu  nous  veux  |. 
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Malheureux  !  cependant  ils  veulent  être  heureux. 
Comment  le  feront-ils ,  lorfquc  loin  de  l'en-- 

tendre , 
Par  tant  de  palTîons  ils  fe  laiiTent  furprendre^ 
Ou  par  la  volupté  mollement  enchaînes , 
Ou  par  l'ambition  follement  entraînés  ? 
Bienfaifant  Jupitcr/ais  tomber  leurs  nuages  5 
Daigne  éclairer  leur  ame ,  afin  qu'en  tes  ou-» 

vragcs  , 
Ils  puiffent  avec  nous  admirer  ta  grandeur  ; 
Et  que  te  confacraat  &  leur  foin  &  leur  coeur  > 
Ils  puiiTent  célébrer  la  Divine  Sagefle  , 
Autant  qu'il  eft  poffible  à  l'humaine  foiblerte: 
Pour  l'homme  &:  pour  les  Dieux  quel  plus  aima^ 

ble  emploi , 
Oue  celui  de  chanter  Tuniverfelle  Loi  ? 


EPITRE  ELEGIAQUE 

De  M.  de  la  Loupâere ,  fur  la  mort  d€ 
VAbbé  de  Maupertuis  Relongue^ 


n 


'Oir-onaux  triftes  coups  du  fort 
întéreiTer  l'enjouement  d'une  Belle  l 

Et  le  fpeélacle  de  la  mort 

Eft-il  fait  pour  une  Immortelle  > 
Non ,  ce  n'eft  pas  à  vous  à  prendre  un  tel  emploi^ 

Et  mes  maux  ne  font  que  pour  moi. 

Souffrez  toutefois  que  j'implore 
ta  nouvelle  Sapho  dont  la  France  s'honore  ; 
Un  favorable  aufpice  eft  tout  ce  que  je  veur» 
Hélas  .  j'avois  un  frère  aimable  6c  vertueux  , 
Ami  des  Arts ,  ami  de  la  faine  kfture^ 
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Orné  de  tous  les  riches  doas 
Ç^at  p^ut  tenir  de  la  Natur? 
Un  morcd qui  n'a  pas  encor  va  vingt  moilfonsi 
Aveugle  loi  du  fort^  loi  trop  prompte  &  trop 

dure  ! 
Cet  aimable  martel ^  ce  frère  lî  chéri. 
Sous  mes  yeux,  dans  mes  bras  vient  de  m*étte 

ravi. 
Rendons  de  fes  vertus  le  Pinde  tributaire  ; 

Faifous  en  ce  moment  poiu*  lui  , 
Ce  que  fans  nous  un  jour  il  auroit  bien  fu  faire  : 
Sauvons-le  des  horreurs  d'un  éternel  oubli  j 

Que  dans  une  fouk  inconnue 
iLcmpreiiTte  du  talent  ne  foit  pas  confondue^» 

Qu'il  vive  5  vous  k  pouvez  3 
Et  fi  j'oie  le  dire  enfin  ,  vous  le  devez. 
Le  motif  ea  eft  julce  &  facile  à  connoître  : 
Vuus  n'eûtes  jamais  peut-être 
D'admirateur  plus  éclairé  , 
Plus  délicat,  plus    prompt  à  vous  rendre  leî* 

armes  : 
Que  de  vos  derniers  vers  il  feroit  pénétré  ! 
Et  qiie  votre  pré fencs  auroit  pour  lui  de  charmesî 

Heureux ,  me  difoit-il  cent  fois , 
Qui  peut  le  voir,  l'entendre  &  vivre  foas>fes  loixî 
A  i^exadle  raifon  la  rime  enfin  s^allie  , 

Etm.on  pays  trouve  une  autre  Emilie  : 
Pour  le  fexe  François  que  ce  triomphe  eft  doux  I 
L'allégrefle  à  ces  motsbnlloic  fur  foa  vifage  y 
Etquoiqu'en  vous  offrant  en  fecret  fon  hom- 
mage. 
Il  n'eût  qu*un  foible  efpoir  d'être  connu  de  vous,. 
Je  i'eftimois  alTez  pour  en  être  jaloux. 
S'il  refpiroit  encor,  je  ne  pourrois  m'en  plaindre. 
Mais  je  ne  faurois  point  de  rival  plus  à  craindre. 
Digne  du^nomde  Maupertuis, 
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De  ce  grand  nom  fi  cher  à  la  dode  Uranic  , 
Dans  le  printems  de  1  âge  Se  1  été  du  génie  , 

Il  portoit  des  fleurs  &  des  fruits. 

Ce  n'étoit  point  un  Auteur  blême  , 

Qui  d'un  travail  dur  Se  confiant 

Ne  rapporte  le  plus  fou  vent 

^ue  paradoxe  Se  que  problème  j 
Aimable  pareireux,fen{ible  à  l'agrément , 

Il  préfcroit  au  diadème 

L'art  de  vivre  tranquillement. 

i)  autres  cherchent  le  bien  fuprême 

Et  le  perdent  en  le  cherchant  5 

Lui  par  un  heureux  ftratagême 

Le  xetroavoit  en  jouiffant, 
Pour  l'intérêt  du  vrai  fon  zèle  étoit  extrême  ,-^ 

Son  efpritvif  &  pénétraut  , 
Libre  de  préjugés  ,  faifilToit  à  Tinflant 
Les  rapports  6c  les  loix  du  plus  profond  fyftêmc. 

Ami  sûr,  difcx^et  confident, 

Fxere  tendre  il  m'aimoit  autant 

Que  je  Taime  encore  moi-même  ; 

Car  ne  crois  pas,  cher  Maupertuis  , 
Ma  gloire,  mon  pur  fang,  que  jamais  je  t'oublie; 

Tu  le  fais  je  t'aimai  jadis  , 
Lorfquc  notre  union  étoit  digne  d'envie  , 
Je  t'aimois  au  moment  cil  le  fort  l'a  trahie  / 

Cet  univers  où  tu  naquis  , 
Où  tu  vécus ,  où  tu  perdis  la  vie  , 
Tout  ce  trifte  univers  m'eft  téinoin  iï  depuis 

Mon  amitié  s'eft  ralleniie  ; 

Hélas!  chacun  fait  fi  jamais 

Il  en  fut  de  plus  légitime. 
Quel  autre  connut  mieux  ces  fentimens  parfaits 
Qui  peuvent  feuls  captiver  mon  eflime  ? 

Politique  înftruit ,   tu  fuivoi^ 
Ce  qu'un  bon  citoyen  a  coutume  de  fuivre  J 
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Philofophe  né  ,  tu  vivois  , 
Sans  trop  craindre  de  ne  plus  vivre  ; 
Ainfî  ta  ftoïquc  vigueur 
De  tes  derniers  inftans  t'a  dérobé    Thorreur  5 
La  mort  même  admirant  dans  fa  jeune  vidimc , 
Un  efprit  fi  précoce  ,  wn  cœur  fi  magnanime , 
A  craint  de  voir  bientôt  défarmcr  fa  fureur  5 
Elle  a  hâté  fes  coups ,  comme  on  hâte  un  grand 
crime. 


E  P  I  T  R  E 

A  un  Anonyme  y  fur  fa  réponfc  à  M^  B. 

*!.  Llustrê   malheureux  j  que    tes  vers    font 
charmans  î 
Qu'ils  ont  de  grâces  &  de  charmes  I 
Mais  verrons-nous  toujours  tes  larmes 
,  Arrofer  d'aufii  nobles  chants  ? 

ïe  pleurois  avec  toi ,  quand  Thémire  vo-kge 

Se  refufoit  à  ton  amour  : 
Je  te  croyois  heureux  ;  cette  belle  plus  fage 

Payoit  tes  feux  du  plus  tendre  retour  ; 
Et  tu  pleures  enccr  !  quel  effrayant  orage 
Vient    au    fein    de     la    paix     attaquer     ton 

repos  ? 
N'as  -  tu  fur  tes  rivaux  remporté  l'avantage  , 
Que   pour  te  voir    frappé   des    plus   funeflcs 
maux  •: 
Dans  les  bras  d  une  époufc  aimable 
Tu  parois  pénétré  d'horreur  : 
Quel  eft  donc  le  monftre  intraitable 
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Qui  te  fait  fcntir  fa  fureur? 
iTn  monde  aveugle  ?  as  -  tu  bcfoin  de  fon  cf^ 


time  r 


Tu  fais  que  bigarre  en  fon  choix, 
Prefque)  toujours  il  protège  le  crime  , 
Tandis  qu'à  l'innocent  il  refufe  fa  voix. 
Brave    ce  monde    aveug/c  ,  &  ris  de  fes  OU* 
trages  : 

II  eft  tems  de  fécher  tes    pleurs; 

Tes   vers ,  tes   vertus ,   tes  malheurs 

T'aiTui'ent  les  plus  doux  fuffrages. 

Les  lauriers  qui  ceignent  ton  front , 

T*ouvrent  le  Temple  de  Mémoire  . .  ». 

Tu  gémis  d'un  cruel  affront. . . 

Quelque  jour  il  fera  ta  gloire. 

La  rage  de  tes  ennemis , 

Les  trais  malins  de  leur  vengeance^ 

Tes  chagrins  &  ton  innocence 

A  nos  neveux  feront  tranfmis. 

Maintenant  qu'on  te  calomnie  ^ 

Le  fage  eft  ton  admirateur  : 

Triomphe  de  la  noire  envie 

Par  un  hommage  aulli  flatteur. 

Ne  crains  plus  rien  ,  fais-toi  connoître  3 

Mille  ."'.atres  penfent comme  moi; 

Goivtcn'-e-nous  ,  ofe  paroîrre  : 
Tes   jaloux    font  punis  ,   U   Yiâ;oire    eft    à 
toi. 


r^^^ 
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EPITRE  ELEGIAQUE  . 

Sur  la  mort  de  N . , . 

XTX  Uses  ,  quittons  ces  airs  enfans  de  l'allé- 

greffe  s 
Que  tour  annonce  en  nous  le  deuil  Se  la  trifteiTe  5 
En  place  de  lauriers  ,  ceins  ton  front  de  cyprès  : 
Senlibîe  à  mes  douleurs  ,  (eniîble  à  mes  regrets  , 
De  larmes,  comme  moi ,  viens  arrofer  la  cendres 
D'uh  de  tes  favoris  ,  mon  ami  le  plus  tendre. 
A  peine  il  avoit  vu  l'aurore  de  fes  jours. 
Et  le  bras  de  la  mort  eiV  abrège  le  cours. 
Telles  ces  vives  fleurs  qu'un  matin  voit  éclore  , 
Perdent  prefqu'en  naiffant  l'éclat  qui  les  décore» 
Cher  ami ,  je  ?%ppelle  ,  &  mes  cris  fuperflus  , 
En  t©ut  ce  que  je  vois  ,  difent  que  tu  n'es  plus. 
Tu  n'es  plus  y  de  je  vis  !  mon  ame  encorrefp;rcl 
Dieu  puilTanf,  qui  le  veux^  c'eft  pour  que  jc- 

foapire  ; 
Mes  jours  vont  devenir  une  chaîne  d'ennuis. 
Son  ombre  toujours  cliere  e(t  partout  oii  je  fuis. 
Tréfor  des  vrais  amis,  ô  gage  de  tendreife. 
Douces  lettres  que  j'ouvre  ,   &  que  je  lis  faas 

ceffe  , 
Caraûeres  facrés  de  2:ele  Se   de  candeur  , 
En  confohnt  mes  yeux,  v@us  déchirez  mon  cœur.- 
Hélas  !  h  les  talens ,  ii  la  Philofophie  , 
L'honneur  Si  la  vertu  mefuroient  norre  vie  , 
Ami  le  plus  pari^ait,  je  te  verrois  encor  ; 
Tes  jours  eullent  pafle  ceux  du  fage  Neilor  ^' 
Mais  Taveugie  trépas  de  fa  faux  mcur:rierc  ^• 
Souvent  du  vertueux-  racourcit  la  carrière  ^ 
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Jandis  que  le  méchant ,  au  gré  de  fes  defirs  , 
Vit ,  &  parcourt  /a  fiennc  ,  entouré  de  plaifirs  : 
Ainli  meurt  un  Abel ,  &  fon  perfide  frère 
Voit  les  fils  de  fes  fils  s'agrandir  fur  la  terre  : 
Ainfi  tombe  frappé  cet  ami  que  mes  pleurs 
Youdroient   refiTufciter  dans   tous    les  tendre^ 

cœurs  ; 
Il  vivra  dans  le  mien  ,  fidèle  à  fa  mémoire  , 
A  le  chérir  toujours  je  bornerai  ma  gloire  5 
Et  tout  mon  feul  chagrin ,  aux  portes  du  trépas. 
Sera  de  ne  pouvoir  expirer  dans  fes  bras. 


MCI 


EP  ITR  E 

A  JS  *  ^  *  ijsS, 

j  E  n'habite  plus  chez  B  *  ^. 
Ce  trifte   &  funefte  hermitage  , 
Dont  l'air  épais  <k  dangereux 
Relègue  fur  le  noir  rivage 
Nombre  d'habitans  malheureux 
De  cet  horrible  marécage  5 
J'habite  un  féjourplus  charmant. 
Orné  par  la  fimple  natu'  e  3 
Des  bois  ,  des  prés ,  une  onde  pure 
Embclliffentmon  logemento 
Eloigné  de  tout  embarras  , 
Mes  jours  coulent  dans  la  molefle. 
Et  toujours  on  voit  fur  mes  pas 
les  jeux  ,  les  ris  &  rallégrelle. 
Venez  partager  ce  printems. 
Les  plaifirs  que  je  vous  deftine  3 
Je  vous  renverrai  trcs-content 
De  moi ,  comme  de  ma  cuifiiK. 
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E  PI  T  R  E 
A  Iris, 


XLt  N  vain  ^  trop  tendre  Iris ,  vous  me  peignez 
vos  feux  ',  ■ 

Je  fuis  hors  de  cet  âge ,  hélas  I  trop  dangereux  J  1 
Oii  la  raifon  n*a  que  de  foiblcs  armes  , 
Contre  l'enfant  qu'on  nomme  Amour. 

Àpréfent  de  fang  froid  je  contemple  fes  charmesi 
Je  me  redis  chaque  jour  , 
J'ai  trente  ans  ,  je  ne  dois  plus  plaire  y 
Adieu,  jeunefTe,  adieu  beauté: 
Quand  mon  amour  propre  eft  flatté. 
Ma  raifon  me  dit  le  contraire  : 
Il  eft  des  plailirs  de  tout  tems  ; 
Mais  celui  qu  on  goûte  au  bel  âge  J 
De  ne  trouver  que  des  Amans  , 
Approche-t-il  de  l'avantage 
De  ces  aimables  fentimens 
Dont  l'amitié  remplit  notre  ame  ? 
Souvent  de  finceres  amis 
Sur  de  légers  foupçons  fans  grâce  font  bannis  ; 
On  craint  une  indifcrete  flamme  , 
Et  leurs  airs  d'amans  font  punis. 
De  la  haine  de  mes  femblables  y 
J'éprouvois  l'effet  chaque  jour ,  m 

Et  les  payois  bien  de  retour  y  * 

Que  nous  nous  trouverons  aimables  , 
A  préfent  fur  notre  retour  ! 
Depuis  un  an  devant  ma  glace 
Je  ne  boucle  plus  mes  cheveux  ; 
Si  je  vous  ai  chéris  ,  vains  arouis ,  danfes ,  jeux^ 
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C*eft:  que  (ans  vous  peut-ccrc.  Amour  eût  trouvé 

place 
Dans  un  cœur  qui  n  ccoit  que  trop  fait  pour  ai- 


mer 


lllCi    5 

Ceffezdonc  ,  jeune  Iris,  de  vouloir  me  charmer. 
Un  inftant  de  foiblefTe  empoifonne  la  vie  : 
A  ma  tranquillité  porieriez-vous  envie  ? 

LaifTez-moi  jouir  du  bonheur 

Que  m'offre  la  Philofophie. 
Je  dcvrois  m'offenfer  de  votre  vive  ardeur  ,• 
Mais  de  votre  deftin  je  fens  trop  la  rigueur:, 

Quand  avec  Theurcux  don  de  plaire. 

Sans  efpérance  on  perCévere  , 
Iris,  &  qu'on  n'obtient  qu'une  tendre  pitié  ,  » 
C'eft  d'un  fmcere  amour  être  trop  peu  payép 
Yotre  cœur  excellent,  votre  extérieur  aimabk 

Feroient  dire  à  la  plus  traitable  : 

Ne  voyons  jamais  de  trop  près 

Les  defirs  d'un  berger  femblable  i 

L'Amour  en  lui  prêtant  fe  s  traits. 

Sait  le  rendre  trop  redoutable. 

Ce  poifon  doux,  mais  dangereux, 
(  Par  cet  aveu  puiffiez-vous  être  heureux  ) 

Le  dirai-je  ?  la  flatterie  , 
Quelquefois  dans  vos  vers  je  la  trouvai  jolie  j 

Vos  éloges  m'étoient  peu  dûs  : 
Mais  fi  vous  les  penfez,  ils  ne  m  offenfent  plus. 
Que  je  vous  aimerois,  G.  vous  étiez  moins 

tendre  î 
Jris  j  je  neveux  plus  vous  voir,  ni  vous  entendre.; 

L'Amour  s'exprime  par  vos  yeux. 

Ah  :  fi  vous  vous  chargez  de  chaînes, 

Lorfque  tout  s  oppofe  à  vos  vœux  s 

Si  votre  fort  eft  malheureux  , 

Vous  feul  avez  caufé  vos  peines  } 

HéJas  !  fi  j'ai  quelques  vertus , 


i^t  La   R  h  e  t  0  k  I  q^tr  e 

Poyvez-v©us  donc  m'en  faire  un  crimçî 
Vos  fentimens  font-ils  perdus  , 
Quand  ils  font  payés  par  reftimc  ? 


EPI  T  R  E 

J)e  M,  de  la  Sor'micrc  j  à,  un  Poète  defes 
amis  j  pour  rengager  à  quitter  la  cam- 
pagne^ &  à  venir  pajjer  l'hiver  en 
ville. 

J^ides  ut  altâfletnive  candidum 
Soraâîe ,  nccjam  fujlineant  onus 
Silv(Z  laborantes  ,  gcluque 
Flumina  confliterint  acuto  ? 

Hor.  Ode  IX  ,  Lib.  h 

'K^  Uoi  !  toujours  attaché  fur  cette  fombre  rive. 
Où  la  SaiYre  en  dormant  retient  fon  eau  captive. 
Veux-tu  pafler  tes  jours  ,  Philofophe  ifolé. 
Et  laiflcr  loin  de  toi  ton  ami  défolé  ? 

Tandis  que  nos  filions,  des  larmes  des  Hyade$, 
Inondés  &  fangeux  font  en  proie  aux  Pléiades  5 
Qu'un  trifte  laboureur  plaintif  en  fa  maifon  , 
Voit  périr  tout  fefpoir  d  une  riche  moiffon  \ 
Au  fond  d'un  cabmet ,  tranquille  foiitaire  , 
Tu  meurs  à  tes  amis ,  pour  vivre  avec  Voltaire. 

Encor  lî  la  nature ,  en  t^offrantfcs  hazards , 
Sur  quelque  objet  nouveau  conduifoittes  regards^ 
Que  le  prifme  en  tes  mains   ^   le  long  télef- 

cope 
PafTaflent  tour  à  tour ,  avec  le  microfcope  5 

Que 


I 
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Que  tantôt  Rcaum-ir,  &  tantôc  Caffini 
On  ce   vit  mcfarer  le  vuide  ,  &  l'infini  ; 
Je  dirois ,  confolé  ,  laillbns.  le  Philofophc 
Se  perdre  avec  Saturne ,  ou  polir  une  ftrophe. 

Mais   lorfqu'un  tems  paucfit  de  bife ,  &  de 
frimats 
Fait  des  plus  beaux  vallons  les  plus  affreux  cli- 
mats. 
Timide  Citadin  ^  je  ne  fçaurois  comprendre  , 
Qu  un  Pocte  amoureux  s'y  foitlaiiîe  furprend*re. 

Montant  avant  laurore  un  fuperbe  courfîcr 
Si  diligent  chaffeur ,  lé  plus  fier  fanglier 
Expirant  fous  tes  coups  ,  éprouvoit  ton  adrefle 
El  vit  ^  fa  hure  à  prix  donnée  à  ta  maître/Te, 
Etonne  du  rçcit  d'un  fi  galant  exploit , 
}Aon  goût  peut-être  au  tien  doucement  fe  plie- 
I  roit» 

lAm   lorfqu'au   fond    des   bois   la    timide 

I  Dryade , 

1    S'enfuit ,  &  fe  recèle  avec  rAmadryade  3 
;    Que  Pan  cachant  fa  flûte  aux  Silvains  amou- 
j  reux 

i   Voit  parie  fouffle  aigu  d'un  aquilon  fougueux 
'  Morfondre  fes  troupeaux  5  &  zéphir  fans  haleine^ 
I  Quitter  Flore  éplorée,  &  déferter  la  plaine  ; 
*  Tout  devient  fans   beauté,  fans  grâces,  fans 
appas, 
J'entreVois  la  nature  5  &  je  n  en  jouis  pas. 

Un  Sçavant  par  état  qui  n'aime  que  l'étude. 
Au  milieu  des  Cités  trouve  la  folitude: 
Il  rallemble  à  propos  quelques  dodes  ami? 
Dont  il  fui;  les  confeils  &  les  fages  avis  ^ 

I 
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Jt  confiiltaiit  par  choix  l'oreille -de  Thémirc  J 
Il  âttrappe  ces  tons  que  la  douceur  infpire> 
ïl  fe  forme  à  ce  goût ,  à  cette  urbanité 
Qui  s'exila  des  Champs  ;  &  vint  dans  la  Cité. 

Montre  -  toi  fur    fes  pas  aufli  courageux 
qu^elle  , 
Revoie  dans  ces  murs  où  ton  ami  t'appelle  ; 
Et  conclus   avec  moi  d'après  ce  Ipng  début , 
Ami ,  que  hors  de  la  Ville  il  n'cft  point  de  falut. 


E  P  ï  T  RjE 

■^  Mo  de  la  Louptiere  jfur  ce  qui!  n  écrit 
plus  j  par  M*  Gukhard  ^  17 S7- 


Q 


U'  A  V  E  c  raifon  j'ai  cmm  ton  în<i 
confiance  , 
Ingrat ,  tu  ma  donc  oublié  ? 
^nyain  mon  cœur  encore  embrafTe  ta  défenfc  : 
En  vain  je  dis  ;  peut-être  eft-ce  indolence  ; 
Tune  fera  juftifié 
Qu  en  rompant  un  cruel  filencc 
Pour  quelques  mauvais  vers  tu  te  lias  à  moi  , 
C'eft  un  plus  doux  penchant  qui   m  entrain^ 

vers  toi. 
J'admire  les  accens  de  ta  mufc  légère  ; 
Ils  me  charmeront  en  tout  tems» 
Mais  pardonne.  Ton  caraftère 
JMc  décida ,  plutôt  que  tes  talents  j 
Voilà  le  but  que  j'envifage. 
^Toujours  de  mou  actach^inçnt  ^ 
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l'ame  eft  le  premier  fondement 
Aufli  ne  fuis-je  point  volao-e. 
A  nos  amis  nous  tenons  foiblemçnt 
Lorfque  rcfprit  les  guide,  &  non  le  fentiment* 
Surtout  moi ,  né  fous  l'ingrate  planète  ,        * 
Qui  malgré  les  neuf  fœurs ,  force  d  être  Poè'te. 
Par  quelques  bonnes  qualités 
Je  croyois  reparer  une  folle  manie  , 
^ue  bien  d'autres  que  ipoi  prennent  pour  le  Gc^ 
nie  3 
Ce  que  n  ont  pu  trente  beautés  , 
Sans  refource  ,  moi  téméraire  , 
Moi  feul  j'imaginoisle  faire  ; 
7c  croyois  te  fixer  ....  quelle  étoit  mon  erreur  ^ 
Tu  ne  vois ,  tu  n'entends  ,  tu  ne  fuis  que  lâ 

gloire, 
Ju  naime  que  Phœbus,  fes  lauriers,  ta  mé- 
moire , 
Tune  goûtas  jamais  de  plaifir  plus  flatteur 
Que  le  jour  oii  Châlens ,  de  fon  Académie 
T'ouvrit  la  porte.  Un  fi  frivole  honneur  ^ 
De  tous  les  tems,  l'objet  de  ton  envie. 
Devient  pour  toi ,  quelle  folie  i 
Le  Nec  plus  ultra  du  bonheur. 
Ou  donc  eft  ta  Philofophie  ? 
'Aux  traits  dns  d'un  couplet ,  aux  charmes  d  un 
feul  vers 
Tu  facrifierois  l'Univers  ? 
Quels  regards  tomberont  fur  ce  que  jofe  écrire  » 
Ce  reproche ,  peur  être ,  eft  vainement  tracé  • 
Ahi  que  ramitié  qui  m'infpire 

En  pénétre  le  cœur  dont  je  fuis  effacé 
Aucun,  après  ,  ne  daigncroir  le  lire" 
Qiae  mon  orgueil  n'en  feroit point  hkfCé. 


lij 
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EPITRE      • 

Sur  la  miférc  de  t homme  ^  lyzj- 

C# 
H  E  R  Damon  ^  que  le  fort  de  l'homme  cft 
milérable  I 
En  eft-il  fous  les  Cieux  qui  foit  plus  déplora^' 

blç? 
Son  berceau  n  eft^I  pas  âffiégé  de  douleurs  ? 
Vient  -  ii  à  croître  ,  il  fent ,  il  pleure  fes  mal* 

heurs  ; 
A  fon  fragile  corps  l'eau ,  le  feu  ,  l'air ,  la  terre 
F^^nt   fentir  leur  triomphe ,  en  lui  portant  la 

guerre  : 
la  chaleur  qui  l'anime  ,  &qui  foutient  fes  jours. 
En  prolonge ,  en  détruit  le  trop  rapide  cours. 
Veut'il  fe  repofer  ?  Aufli-tôt  la  parelTe 
L'appef^ntit,  le  livre  à  fa  propre  mollçfle  , 
Pjeines  ^  foins ,  embarras  ,  veilles ,  foucis  ,  tra- 
vaux. 
Tous  font  fes  ennemis ,  fon  tyran ,  fes  fléaux  : 
I4  fsim  le  fait  fouiFrir  ^  &  la  foif  le  defeche 
Toutbefoin  à  fon  corps  fcmble  faire  une  brcçhe> 
Tout  l'afflige  ,  lui  nuit ,  l'attaque  fièrement  3 
Et  même  le  piaifir  lui  devient  un  tourment. 
L'infortuné  qu'il  eft,  dans  le  mal  qui  l'obféde  ; 
Il  s'ufe  en  g^ériiTant  même  par  le  remède  ^ 
Et  fouvent  Tart  douteux  du  tendre  Médecin  y 
Porte  fans  le  vouloir  le  trépas  dans  fon  fein  y 
L'ame  liée  au  corps  fent  auifi  fes  atteintes , 
Le  corps  a  fes  douleurs ,  comme  l'amc  a  fes 
craintes  :  .  ' 
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i*irn  foufFre  dans  fes  fens  5  &  1  autre  dans  ief- 

pnt  ;^ 
L'ame  paroîrs'ufer  quand  le  corps  dépérit: 
Tous  deux  s*ils  ont  fenti  le  feu  de  la  jeuneflcr^ 
Ils  Tentent  tour  à  tour  le  froid  de  la  vieillefle  3 
Et  lame  fur  le  corps  n'a  que  des  droits  cruels. 
S'il  eft  vrai  que  fes  maux  doivent  être  éternels. 
Qui  pourroit  peindre  Tame  injufte  par  caprice  , 
Méprifant  la  vertu  ,  faifant  gloire  du  vice  ? 
Contre  le^  pallions  combattre  fans  fuccès , 
En  fentir  tout  le  trouble,  en  aimer  les  excès  ^ 
Les  ris  font  fon  dépit ,  &  les  pleurs  font  fa  joye  5 
Se  rongeant  elle-même  elle  devient  fa  proye  ; 
Ses  doutes  font  fes  maux,  fes  défirs ,  fes  erreurs; 
Son  choix  ,    fa  liberté  ,  font  fes  plus  grands 

malheurs  : 
Pkine  d'une  chim.cre  ,  &  triflement  fertile , 
D'une  qui  fe  détruit ,  il"  s  en  enfante  milîe  : 
L'homme  enfin  de  qui  l'ame  excite ,  &  meut  les 

pas , 
Tantôt  le  fait  vouloir  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  ; 
Dans  le  vrai ,  dans  le  faux ,  il  la  fuit ,  il  s'égare. 
Elle  le  rend  dévot ,  impie  ,  injufte  ,  avare  : 
Tout   mortel ,  en  un  mot  ,  par  fon  fort  en- 
traîné , 
Prépare  foh  fupplrce  à  l'inftant  qu'il  eft  né  j 
Ingrat ,  voluptueux,  inconftant,  infidèle  , 
Il  aime  la  vertu  plus  pour  lui  ,  que  pour  elle  : 
Il  fe  pare  avec  art  de  fes  dehors  mafqués  , 
Et  défend  mal  fes  droits  dès  qu'ils  font  atta- 
qués ; 
A-t'il  tout  ce  qu'il  veut  ;  d'abord  il  s'en  dégoûte  : 
Ses  défirs   inconftants    toujours    changent   de 

route  ; 
Et  moins  rempli  qu^avide,  aftif ,  &  négligent. 
Au  milieu  des  tréfors ,  il  fe  croit  indigent  5 

liij 
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La  fatiété  même  eft  un  poids  qui  laccable  ^ 
Et  plus  il  eft  heureux ,  plus  il  eft  miférable  j 
!ta  difctte  ,  la  foif ,  l'agitent  tour  à  tour  , 
L'une  excite  fes  foins  ,  &  l'autre  ion  amour  : 
Que  ne  foufFre-t'il  point  de  cette  inquiétude  ^ 
Oii  le  plonge  en  mourant  l'obfcure  incertitude? 
Un  avenir  douteux  redouble  fa  terreur  ; 
Tout  difparoît ,  tout  fuit . .  .  „  que  refte  -  ii  ? 

L'erreur  ? 
Que  lui  fert  fa  raifon  dans  ce  fubit  orage  ? 
C'eft  une  foible  planche  en  ce  dernier  naufrage, 
C'eft  un  rofeau  ftérik  ,  &  dent  le  trifte  appui 
Ne  fert  qu*à  fes  malheurs  5  &:  ne  fait  rien  poui 

Idi, 
Cette  ficre  raifon  ,  qu'ici  bas  l'homme  vante 
Eft  toujours  orgueilleufc ,  &   fouvent  impuif- 

fante  : 
Elle  prévient  les  maux  ,  ne  les  détourne  pas  ; 
Elle  eft  moins  un  fecours  ,  qu  un  brillant  em- 
barras : 
Son  poiivoir  nous  féduit,  elle  fait  notre  gloire,- 
L'homme  s'en  applaudit ,  mais  qui  le  pourroit 

croire  ? 
Il  apperçoit  le  vrai  d'un  œil  bien  moins  ^^ 

tinâ: , 
Que  les  fiers  animaux  livrés  au  feul  inftind  ; 
Voyons -nous  les  oifeaux  incQnftans  ,  &  volages. 
Oublier  leurs  petits ,  ou  farder  leurs  langages  : 
Ils  fuivent  la  nature ,  &  jamais  au  hafard 
Ne  font  rien ,  &  font  tout  par  inftind  ,  6c  fan^ 

art. 
Ont-ils  befcin  de  loix  ?  L'équité  naturçlle 
Contre  l'altier  Vautour  défend  la  Tourterelle. 
Jamais  vit-on  le  loup,  amateur  du  barreau  , 
Pour  défendre  un  paiTage  afligner  un  agneau  ! 
Ont-ils  jamais  connu  le  code,  le  digefte. 
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Et  <Îli  fourbe  renard  la  chicawe  funefte  ? 
Contre  un  droit  convenu  firent-ils  des  procès  \ 
Jamais  ont-ils  pouiTc  leur  haine  à  cet  excès  ? 
Cependant  entre  nous  nous  fommes  moins  trai=* 

tables , 
L'inutile  raifon  nous  rend  moins  raifonnables  : 
L'homme  nourrit ,  hélas  !  Des   monftres  dans 

fon  coeur; 
Et  n'a  pour  les  dompter  que  mollefle ,  &  lan-^ 

gueur. 
Heureux  qui  fecouru  d'une  grâce  divine. 
Travaille  à  diflîper  l'erreur  qui  le  domine  i 
Mais  plus  heureux  encor  qui  prévoit  l'avenir^ 
Et  commence  fes  jours  comme  il   veut  les  finix* 


E  PITRE 

A  un  Cour df an  qui  s'éloigne  de  la  Cour, 
peur  fi  retirer  dans  fa  maijon  de  Cam" 
pagne  ^    1^2$, 


D 


Ou  vient^  fâge  Damon,  qu'au  milieu  du 

grand  monde. 
Jamais  on  ne  J[cauroit  goûter  de  paix  profonde  ! 
A  la  Ville,  à  la  Cour,  d'oii  vient  que  peu  de  gens 
Vivent  dans  leur  état  paifibles  ^  &  contens  l 
Et  qui  fe  dépouillant  dune  honteufe  envie  , 
JouifTent  en  repos  des  douceurs  de  la  vie  ? 
C'eft  que  l'homme  en  fon  fort  ne  pouvant  ffe 

borner. 
Croit  que  le  feul  bonheur  confiftc  à  dominer  l 
Ce  noble  qui  vivoit  heureux  dans  fa  Province  , 
Veut  languir  dans  les  fer* ,  efolave  auprès  da 

Prince  i 

I  ir 
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Et  croit  qu*en  habitant  fous  un  lambris  doré , 
Son  cœut  par  des  foucis  fera  moins  dévoré  : 
La  Cour  eil  un  pays  de  plaifirs ,  &  de  peines  3- 
JD'incertaines  douceurs ,  d'amertumes  certaines. 
Là  l'on  dépend  toujours  des  volontés  d'autrui , 
Pour  un  peu  de  plaifir  on  a  beaucoup  d'ennui. 
Qui  pourroit  de  la  mer  fougueufe  &  vagabonde. 
Conter  tous  les  replis  quifeitnaîirc  fon  onde  , 
Pourroit  peut-être  auflî  concevoir  à  fan  tour 
Les  déplaifirs  fecrets  qu'on  dévore  à  la  Cour. 
O  que  je  plains  l'état,  la  fureur féduifante 
De  ces  lâclies  captifs  que  Tefpérance  enchante  : 
Ces  illuftres  forçats ,  ces  prifonnicrs  errans  , 
Jouets  infortunés  du  caprice  des  Grands. 
L'aimable  Roifignol  chante  mieux  au  boccage  ^ 
Que  dans  l'or  éclatant  d'une  fuperbe  cage  ; 
Et  l'Abeille  ne  peut  nous  donner  fes  douceurs  , 
Qu  autant  qu'un  libre   e/Tor  lui  fait  choinr  les 

fleurs. 
L'air  au  fond  d'un  nuage ,  excite  le  tonnerre , 
Et  dans  le  fein  des  monts ,  il  fait  trembler  la 

terre. 
La  liberté  ,  Damon  >  eft  un  préfent  ics  Cieux  3 
Rien  ne  peut  égaler  ce  bien  fi  précieux, 
Ces  emplois  fi  brillants,  qui  donnent  dans  la 

vue  5. 
Attirent  par  leur  pompe,  &  leur  charge  nous  tue. 
Je  fçais  qu'un  Courcifan  à  de  quoi  fe  flatter , 
S*il  fçait  dans  fes  defirs  fagement  s'arrêter  3 
Mais  fi  pour  foutenir  un  fi  haut  miniftére  5 
Il  veut  s  exammer  fur  tout  ce  qu'il  doit  faire , 
Héla*  !  que  de  chagrins ,  que  de  fâcheux  mo- 
ments 
S'oppofent  nuit  &  jour  à  fes  contentements  I 
Bergers  ?  Bien  diiTérens  àcccs  grands  politiques. 
Que  vous  êtes  heureux  fous  vos  tentes  ruftiques  i 
Vous  virexfans  éclat  >  mais  vous  vivez  comenss 
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£t  ce  plailir  fccict  vous  fait  vivre  long-tems. 
Polir  voir  couler  fcs  jours  dans  Theureufe  inno- 
cence , 
Il  faut  fuir  des   honneurs  la  trompcufe  appa,- 

rence  ; 
Sans  chagrins ,  fans  defirs  de  s'élever  trop  haut. 
Sans  s'attacher   au  bien  plus  que   le  bien  ne 

vaut. 
Vous  le  fçave:i ,  Damôn ,  ce  que   mon    cœur 

defire  , 
Les  grands  biens  ne  font  pas  le  bonheur  oiî 

j'afpire. 
Les  rangs ,  les  dignités  n'entrent  point  dans  raes 

vœux  s 
L'homme   en  les  pofTédant  n'en   tït  pas  plus 

heureux. 
Je  demande  un  ami  fage  ,  éclairé  ,  fîncérc  , 
Qui  foit  pour  mes   défauts  moins  flatteur  que 

févére , 
Avec  qui ,  quelquefois ,  je  He  un  entretien 
Sur  le  &al  néceffaire  ,  oiidoit  tendre  un  Chré- 
tien : 
Mais  ou  voit-on  régner  ce  fage  caradère  ? 
Dans  un  cercle  fauvent  l'on  dit   ce  qu'on  doit 

taire. 
Ou  par  reflbrt  ému  tout  s'y  traite  avec  art  , 
Ou  les  yeux  6c  la  voix  s'y  reflentent  du  fard  : 
Celui-là  s'informant  de  ce  qu'on  dit  en  Vilie^ 
Parlera  du  beau  tems ,   d'une  terre  infertile  3 
Gelui-ci  vantera  les  douceurs  du  repos , 
Que  /a  paix  va  donner  à  l'abri  des  impôts. 
Tantôt  l'un  du  prochain  parlant  avec   adrefTe," 
Tombera  far  un  trait  qui  Toutrage  &  le  bletfe  y 
Et  l'autre  pour  médire  ,  &  railler  à  propos. 
Fera  rire  le  cercle  à  force  de  bons  mots. 
L'un  fera  l'ag'-^^blc ,  en  donnant  dans  le  fade, 

I  Y 
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L'autre  de  fon  efprit  vouknc  faire  parade, 
Employera  fon  fiel  en  de  vagues  portraits  | 
Et  fur  un  vain  pliantôme  épuifera  fes  traits  ; 
L'un  prenant  l'air ,  le  ton  de  Régent  du  ParnaiTc  ^ 
Citera  quelqu'endroit  de  Virgile  &   d'Horace, 
Là  des  Grecs  ,  des  Romains ,  on  citera  les  Loix  , 
Ici  Mars  &  Thémis  vanteront  leurs  exploits  ; 
Mais  à  peine  entend-on  ,  dans  une  conférence. 
S'entretenir  de  Dieu ,  louer  fa  providence. 
On  eft  timide,  on  craint  de  traiter  un  fujet  ^ 
Qui  n'a  que  le  falut ,  8c  le  Ciel  pour  objet. 
Quoi  1  Taira-t'on  toujours  cet  un  fi  nécelfaire  , 
Qu'un  Chétien   doit    traiter   comme  l'unique 

affaire  ? 
Tout  le  refte  ici  bas ,  n'eft  rien  que  vanité  , 
Richefies  ,  pompe  ,  éclat  ^  biens  ,    fortune  , 

beauté. 
Ecoutons  ce  que  dit  des  hommes  le  plus  fage , 
Sur  les  biens ,  les  pkifirs  qu'il  avoir  en  partage  : 
Oui  la  gloire  du   monde  échappe  en  un  mo- 
ment , 
Difparoît  comme  une  ombre ,  &  fuit  comme 

un  torrent: 
Elle  efl:  comme  la  rofe ,  ou  comme  la  tulipe  , 
Qu*un  foîeil  fait  éclore  ,  &  qu'un  fokil  diflîpe^ 
Et  nous  en  connoifTons  bien  tard  le  triifte  fort  , 
Quand  d'une  Eternité  nous  abordons  le  port. 
Quel  triomphe  im^portant  ^  quel  beureufe  vic^* 

toire , 
De  méprifer  l'éclat  de  cette  vaine  gloire. 
Dont  Tinutile  foin  traverfe  nos  plaifirs , 
Empêche  de  fixer  nos  vœux  &  nos  defirs  ! 
Heureux  ,  qui  dégage  de    la  foule  importune ,; 
A  félon  fon  pouvoir  mefuré  fa  fortune  3 
Le  paiTé  n'a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir  , 
Et  bannit  les  chagrins  que  donne  l'avenir  ; 
11  fe  f^ic  du  préfent  un  falutairc  ufage  5 
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Et  bien  loin  d'agrandir  fon  peric  héritage  ^ 
Le  tems  qui    change    tout,   ne   change  poin^. 

l'humeur , 
Qui  de  l'amas  des  biens  fçait  détacher  fon  coeur  j 
Roi  c)e  fts  paffions,  il  a  ce  qu'il  de/îre , 
Son  petit  revenu  fait  fon  petit  empire , 
Sa  maifon  ,  fon  jardin  ,  pour  lui  font  un  Palais  5 
Les  pliis  trilles  revers  ne  le  troublent  jamais. 
Il  eft  pauvre ,  il  eft  vrai  5  mais  fon  ame  eft  coi> 

tente  5 
Ce  defir  d'entaffer  que  Tavarice  enfante  ^ 
Ne  fait  jamais  fur  lui  la  moindre  impreffion  t 
Son  cœur  eft  à  couvert  des  traits  d'ambition. 
Voilà ,  fage  Damon ,  (car  je  ne  puis  le  taire  ) 
l*entretien  qui  vous  eft  en  tout  tems  ordinaire* 
la  foi ,  la  piété  ,  fuivent  partout  vos  pas  s 
Et  la  vertu  dans  vous  brille  avec  fes  appas  : 
Eloigné  du  grand  bruit,  libre  d'mquiétude  , 
Vous  goûtez  fes  douceurs  de  Votre  folitude  t 
Là  bornant  vos  defirs  dans  ce  charmant  féjour^' 
La  Loi  de  notre  Dieu  fait  votre  unique  amour  > 
C'eftJà  que  votre  efprit  attentif  Se  tranquille. 
Met  à  profit  les  jours  que  la  parque  nous  file  i 
Tantôt  un  livre  en  main  vous  y  cherchez  i'ear 

droit 
Où  fort  lit  que  dtt  Cîcl  le  chemirt  eft  étroit  : 
Tantôt  vous  méditez  dans  un  profond  filenct; 
Que  la  vertu  n'eft  rien  fans  la  perfévérance  | 
Tantôt  d'un  cabinet  dans  un  coin  retiré , 
Vous  parcourez  des  morts  l'ouvrage  révéré. 
Tous  vos  difcours  font  pleins  d'une  faint^  hîgm 

raie  ^ 
'  Chez  vous  l'onnappeï-çoît  qu'une  table  frugale^ 
Jamais  la  médifance  avec  fon  tour  malin  , 
K'ofe  fur  les  abfi^nts  répandre  fon  venin^ 
îaùt-ilpour  la  fantié  ,  prendre  un  peu  d'exercice  } 

Iv; 


Ï04        ^  ^    Rhétorique 
Dans  un  vafte  jardin  vos  pieds  font  leur  office» 
Quelquefois  fatigué  près  d'un  parterre  eu  Heurs, 
Votre  oeil  content  parcourt  leurs  riantes  couleurs  t 
Tantôt  auprès  d  un  bois  arrofé  d'une  eau  pure. 
Vous  prenez  le  repos  fur  un  lit  de  verdure  : 
Là  yousprêtezroieilieau  doux  chant  desoifcaux^ 
Qui  joignent  leur  ramage  au  murmure  des  eaux. . 
Que  votre  fort ,  Damon  ,  paraît  digne  d'envie  ! 
Heureux  qui  comme  vous  fçait  ufer  de  la  vie ,. 
Qui  regardant  du  port  les  écueils  de  la  Ccur  ^ 
Sçait  l'art  defe  choifîr  un  innocent  féjour! 
Heureux,  qui  revenu  de  fon  erreur  extrême  , 
S'étant  fui  iilong-tems,  fçait  fe  rendre  à  &i-^ 
même. 
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Au  même  Courtlfan  qui  se{l  retiré  de  Itz 
Cour  ^  fur  le  choix  quil  doit  f air  a  i^ 
fes  amis  y  i/jo^- 


E  crains,  fageDàmon,  qîie  dans  vôtre  re- 


traite , 


J 

Vous  ne  puiffiez  goûter  mie  douceur  parfaite: 
Prive  de  ces  amis,  qui  là   nuit  &c  le  jour, 
S'emprefli)ient  avecvous  ,  d'aller  faire  leur  comv 
Dcrétrx)ite  amitié  je  fçais  les  avantages. 
De  tout  tems  on  lui  rend  les  plus  tendres  hom- 
mages; 
On  a  vu  tour  a  tour ,  les  plus  fages  mortels , 
Refpeder  fes  doux  nœuds ,  lui  dreffer  des  Autels; 
Ce  lien  d'amitié  qui  nous  unit  enfemble  , 
lait  que  pour  le  commerce  on  fe  cherche  ,  oti 
salfembk. 


Des    s  a  V  a  y  5".  lof 

Chacun  a  Ion  malheur  ,  ou  ia  profpcrité , 
le  coeur  de  Tuii  &  l'autre  inquiet,  agité  , 
Succombe  ,  s'il  ne  trouve  un  ami  favorable  : 
Qui  foutiei:ne  le  poids  qui  Téleve  ou  Taccable  .: 
La  fortune  rit  elle  ,  il  faut  pour  en-  j.ouir  , 
Qu'avec  vous   un"  ami  vienne  fe  rejouir  5 
Que  vos  îyeux  fur  les  fîens  méfurent  votre  joie^ 
Y  iifent  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoyé. 
Le  fort  eft-il  contraire  ?  On  réififte  à  fes  coups ,. 
Quand  un  fidèle  ami  les  foutient  avec  nous. 
Sommes-nous  allarmés  ?  Il  court  à  nos  allarmes. 
Pleurons-nous  ?  A  nos  pleurs  il  vient  mêler  fes 

larmes  s 
Dans  les  biens ,  dans  les  maux  ,  on  le  voit  ac- 
courir y. 
?our  nous  féliciter  ,  ou  pour  nous  fecourir. 
Tel  qu'un  nocher  prudent,  au  plus  fort  dcl'o- 


rage 


Garantit  le  vaiffeau  menacé  du  naufran;e. 
Tel  eft  l'ami  conftant  qui  par  un  noble  eftorc 
Nous  aide  à  furmonter  les  caprices  du  fort. 
Achile  eut  dans  Patrocle  un  cœur  fidèle  5c  ten^ 

dre  3 
Le  fage  Epheftiôn  fut  l'arhi  d'Alexandre  : 
A  la  Vi.ile,  à  la  Cour ,  eft-on  privé  d'ami  ? 
©ri  languit ,  on  foupire  ,  on  ne  vit  qu'à  demi, 
Trouver  un  tel  appui  fi  doux,  fi  néccffaire  : 
Non  ?  Ce  n^efl:  pas  Da-mon  ,  une  petite  affaire  r 
Entre  mille  fouvent  un  feul  on  doit  choifir. 
L'on  rifque  même  encorde  n'y  pas  réufllr. 
Un  ami  véritable  eft  Un  tréfor  bien  rare  , 
Le  Ciel  des  autres  biens  à  notre  égard  avare , 
En  différentes  mains  les  voulut  partager  ; 
Mais  à  tous  les  mortels  ,  fansfe  trop  ménager, 
II  a  fait  révérer  de  l'amitié  les  charmes. 
Le  Prince ,  fe  Prélat,  le  Berger  ,  le  Gendarme  , 
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Chacan  doit  eftimer  ce  plaifîr  innocent , 
En  public  ,  en  retraite,  on  le  goûte  ,  on  le  fenr^^ 
Surtout  ayant  quitté  cette  troufpe  flatteufc , 
Qui  n'a  de  l'amitié  que  Fécorce  trompeufe  , 
Ces  Courtifans  fufpeds ,  de  la  gloire  affamés  ^ 
Qui  ne  fçavent  aimer ,  encore  moins  être  aimés  , 
N'avouant  pour  ami ,  que  l'ami  qui  les  flatte, 
Èntr^eux  on  ne  voit  poini  d'amitié  délicate. 
Choififfez  vos  amis  ,  car  de  ce  choix  d'abord  3 
Dépend  d'une  amitié  febon,  ou  mauvais  fort. 
N'établifTez  jamais  une  amitié  folide 
î)ans  ceux  qui  de  leur  or  font  un  amas  fordide  l 
Car  on  a  beau  fur  eux  répandre  des  bienfaits  > 
Ce  faat  des  grains  cachés  qui  ne  germent  ja- 
mais. 
Chôifî/réx  un  ami  qui ,  pour  toute  ficheflTe  > 
Ne  cherche  en  fes  amis  qu'une  égale  tendre/le  : 
Fuyez  cet  efprit  vain  ,  du  mérite  ennuieux. 
Qui  n^envifage  rien  qui  ne  blelTe  fes  yeux  : 
Gardez-vous  de  compter  pour  vos  tmJs  hncéres  5 
Ceux  que  refprit  entraîne  à  d^injuRes  falaires  , 
Que  l'on  voit  aux  platfirs  entièrement  livrés^^ 
Nourrir  les  paflions  dont  ils  {ont  enyvrés. 
îuyez  l'ambitieïix  qui  renapli  de  Li  même, 
Préfame  l'emporter  jufques  fur  ceux  qu'il  aime» 
Ces  efpriis  inquiets  ,  qui  (ans  folidité  , 
N'oat  qu'un  dehors  trompeur ,  un  mérite  ciîs-' 

prunté. 
Évitez  cet  ami  qui  dément  ce  qu^'il  penfe  ; 
Dont  la. bouché 3  &  k  cœur  font  peu  d'intelli- 
gence 3 
^ui  d'un  air  iîmple  &  doux,   d'un    maiAtieiï 

compofé , 
Souvent  à  ce  qu'il  eft,  joue  un  .rôle  oppofé^ 
îuyez  ceux  qui  ^  fuivant  les  Lcix  de,  la  nature  j^ 
Tâchent  de  repoufler  l'ipjure  par  Bnjurc,^ 
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Un  erprit  raifonnablc  ,  &  que  la  foi  conduit, 
Sçaic  recevoir  l'infulx,  &:  la  mettre  à  profit: 
Il  en  foutient  l'efFôic  avec  tant  de  confiance  , 
Qu'il  triomphe  en  fouffrant  du  lâche  qui  l'of- 

fenfe  ; 
Et  loin  de  repoulTer  les  ficchcs  par  les  traits. 
Il  s'en  vange  fouvent  à  force  de  bienfaits. 
Cherchez  ce  rare  ami,  dont  le  cœur  magnanime 
Sçache  encore  plus  donner  que  mériter  d'eftime  i 
Qui  jamais  fur  autrui  ne  cherche  à  s'élever. 
Qui  ne  condamne  point  ce  qu'on  doit  approuver» 
Quj  jamais  en  vertus  à  nul  ne  fe  préfère  ^ 
Qu'aucun  reflentiment  ne  dérange ,  ou  n'altère  ; 
Mais  veut-on  en  amis,  poux  faire  un  heureux 

choix  , 
Ne  point  fe  repentir  ?  Obfervez  donc  cqs  Loix  : 
On  doit  fe  reconnoître  en  celui  que  l'on  aime  ; 
On  doit  dans  un  ami  fe  retrouver  foi  même. 
Cherchez-y  votre  rang,    votre  efprit^  &  vo^ 

mœurs , 
Cette  conformité  peut  feuîe  unir  Tes  cœurs. 
Vous  boulez  ûiéprifer  les  vanités  d-e  monde  y 
Que  dans  ce  beau  projet  un  ami  vous  féconde  ^ 
Que  fon  cœur  détaché  ,  noble,  prudent^  difcrct  ^ 
l)e  tous  vos  entretiens  partage  le  fecret. 
Pour   remplir  votre   tems  ,  en   faire  un   faint 

ufage; 
Voulez-vous  au  public  expofer  queîqu*ouvrage  ? 
Confultez  un  ami  qui  loin  de  l'admirer  : 
Soit  lan:  av.cun  cgard  prompt  à  le  cenfurer  , 
Un  fage  ami,  toujours  rigoureux  ,  &  févére 
Jam.ais  de  nos  défau  s  ne  doit  faire  un  myftére^ 
Tel  vient  nous  applaudir^  qui  femble  nous  joueÈ  ^ 
îuyez  1  adulateur  qui  ne  fçait  que  louer  : 
îuyez  ces   vains  Dodeuis  trop    entêtés  d'eiMt-* 

mêmes , 
Qui  font  agir  la  grâce  au  gré  de  kurs  fyftêmes  ^ 
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Trifte  effet  d'un  orgueil  qui  forme  le  deffeîa 
De  percer  des  fecrets  que  Dieu  cache  en  fon  feiiu 
UnifTez-vous  à  ceux  doht  lame  en  toutfouraife 
S'attache  faineilient  aux  Dogmes  de  TEglif^. 
PuiiTiez  vous,  cher  Damon,  goûter  le  digne  ftuit  9- 
Que  de  ces  vrais  amis  le  Julie  choix  produit. 
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A  M.  Dacicù^ 

\^  U  E  L  s  lieux  habitèz-vous,  chez  Dacier  ^ 
quelle  abfcence  ? 

Quel  long  délai  dérobe  ici  votre  préfenc^e  ? 

Quoi  1  Vous  ne  Cjavez  pas,  élève  d'Apollon  3- 

A  qui  rien  n'eft  caché  fur  le  facré  vallon  ; 

Quoi  !  Vous  ne  fçavezpas  que  votre  ami  fidcle. 

Languit  par  les  accès  d'une  fièvre,  rebelle  ? 

Une  vive  douleur  occupé  tous  mes  fcns  , 

Mes  mains',  mes  piedv  n'ont  plus  leurs  librej^ 
mouvements  : 

Abattu  dans  un  lit,  quel  état  déplorable  ! 

Ja  fuccombe  déjà  f® us  le  mai    qui  m'accable^- 

Tout'  femble  me  tracer  l'image  de  la  mort. 

La  parque  va  bientôt  décider  de  mon  fort  ; 

A  mon  a£pe€i: ,  furcout  n^  ver(ez  point  de  lar-- 
mes' 5 

Mais  que  vos  feûIâ  fôupirsexprinVentvôs-alIar- 
mcs  ; 

Et  fi  Ton  voit  vos  yeux  mouillés  de  quelques 
pleurs  5 

Que  ce  foit  en  difant ,  qu'il  fouffre  de  douleurs  ! 

Vous  ne  viendrez  pas  feul ,  les  neuf  fœurs  &: 
les  grâces , 
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Avec  leur  appareil ,  marcheront  fur  vos  traces. 
Pourquoi  tant  diftcrer  votre  retour  heureux  ? 
Hâtez-vous ,  il  eft  tems,  de  vous  rendre  à  mes 

vœux. 
Paroi/rez&;  d*abord  je  reprendrai  courage. 
Vous  me  venez  revivre  ,  &:  braver  le  naufiage^ 
Alors  en  parcourant  Poeres  ,  Orateurs , 
Nous  ferons  leurs   cenfeurs   ou  leurs  admira- 
teurs ; 
Tantôt  nous  relirons  les  ouvrages  d'Homère^ 
Ceux  du  divin  Platon  fçauront  nous  farisfiiire  , 
Là ,  Ménage ,  la  gloire  êc  Thonneur  du  pays  ^ 
Par  fes  doux  entretiens  ,  charmera  nos  ennuis. 
Spanheim,  l'ofnement  dti  peuple  Teutonique, 
Qui  fur  les  dodes  faits ,  mieux  qu'un  fran^jois^ 

s'explique , 
Par  fes  talents  divers  viendra  nous  enchanter  , 
A  mil  que  Thevenot  qu'on  ne  peut  trop  vanter  j 
Ce  Savant  qui  connoît  les  Peuples  ,&  les  Villes, 
Nous  apprendra  leurs  mœurs ,  leurs  commerces 

utiles. 
Huet ,  le  cherHuet  . . ,  mais  quel  climat  jalout 
Vient  de  nous  le  ravir  ?  quelle  perte  pour  nous  ! 
Ce  Prélat,  des  DocL^eurs  eft  le  plus  digne  Oracle  } 
Mais  quels  plaifds  de  voir  du  fiécîele  miiaclel 
La  fameufe  le  Fêvie  en  qui  mille  talens 
Paroiflent  à  fon  (exe  auffibe^ux  qu'ctonnans  , 
Sa  vertu  ,  fa  pudeur  font  fa  plus  grande  gloire  ; 
Et  fes  dodles  écrits  brilleront  dans  riiilloire. 
Venez  vite  ,  &  (achez  que  la  moindre  lenteur  , 
Dont  fe  plaint    un   ami ,   déshonore  un  boa 
cceur.. 


€» 
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Adrejjéc  à  un  amh 


V 


U  certain  jour  montant  fur  la  double  col= 

line , 

Pour  fléchir  Calliope  infenfible  &  mutine  y 
A  peine  eus-je  porté  mes  pas  fur  la  hauteur  ^ 
Qu'à  mon  corps  fatigué  fe  joignit  la  fueur. 
Je  m^afTis  inquiet,  ruminant  en  moi-même  , 
Comment  je  tracerois  mon  plan  &  mon  fiftême  3 
Dès-lors  que  je  me  vis  immobile  en  ces  lieux, 
Morphée  eut  bientct  mis  fes  pavots  fur  mes 

yeux  : 
Entre  fes  bras  livré ,  dans  un  rêve  il  me  plonge. 
Il  s*élévc  un  grand  bruit ,  je  crois  voir  dans^ 

mon  fonge 
Les  neuf  fçavantes  fœurs  avec  un  air  difpos, 
S^emprefTer  tour  à  tour  de  louer  leur  Héros  : 
Mais  tout  à  coup  j'entends  qu  elles  difent  enfenv 

blc , 
Le  mérite  de  L. , .  <,  ici  feul  nous  aflemble  ; 
Nou^  ne  faurions  pour  lui  prodiguer  trop  d  cn*^ 
^"    -'         cens. 

On  voit  briller  chez  lui  les  plus  rares  talens  : 
Nous  comparons   les  fruits  de   fes   fçavantes 

veilles , 
-Aux  merveilleux  travaux  deseflains  des  Abeilles* 
L'écoutant  on  le  croit  né  dans  chaque  pays  , 
Ce  qui  part  de  fa  plume,  enlève  les  efprits  , 
Hébreu ,  Grec ,  &  Latin  ,  Romain ,  dés  qu'oit 
l'exige,. 
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forment  un  entretien  cjui  paffe  pour  prodige. 
Notre  AppoUon  le  met  au  rang  des  Orateurs  , 
Et  de  fes  favoris  qu'il  couronne  de  fleurs. 
Il  appréhende   même ,  &  nous  ofons  le  dire  ^ 
Que  fcs  dodes  écrits  lui  difputent  l'empire. 
A  ces  mots  mon  oeil  s'ouvre  ,  &  me  plains  d'un 

réveil , 
Qui  fait  évanouir  ce$  enfans  du  fommeiL 
Auffi-tôt  Caliope  à  mes  yeux  fe  préfente  y 
Et  me  tient  ce  difcours  d'une  face  riante  5 
Vous  connoiffez  de  L. ...  Oh  1  Ce  n  eft  pas*en 

vain , 
Que  Ton  vante  en  tous  lieux  fon  cfprit  plus 

qu'humain. 
Elle  dit,  &  voulut  s'échapper  au  plus  vite  ; 
Mais  arrêtez,  lui  dis-)e,  ah  !  Mufc  favorite^, 
Daignez  ouir  ma  plainte  5c  mes  gémilTements, 
Eft-cedonc  un  honneur  pour  vos  noblesamans 
De  vivre  fous  vos  loix  en  fouflfrant  mille  peines , 
Et    languir   en   captifs  fous  le  poids  de  vos 

chaînes  ? 
Dans  les  travaux ,  hélas  I  ils  confument  leurs 

jours , 
Et  la  cruelle  parque  en  abrège  k  cours. 
Le  vaifTcau  le  plus  fort  fe  brife  au  moindre 

orage  , 
Dès  que  le  Nautonnier  en  fait  fouvent  ufage. 
Mufe  ,  vous  connoiiTez  de  L. . .  .  à  fes  travaux ^ 
Pous  vous  faire  fa  cour  qu'il  a  foufTert  de  maux  i 
Pouvez    vous   ignorer  qu'à  Thonneur  du  Per- 

me/Te , 
Il  a  facrifié  la  fleur  de  fa  jeunefle  ? 
Si  Jupiter  daignoit  renouveller  fes  ans  , 
Votre  culte  en  feroit  l'objet  tous  les  inftans  i 
Mais  defirs  fuperflusl  vainement  je  murmure  > 
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Les  Dieux  ont  établi  leurs  loix  dans  la  nature , 
Le  tems  palTé  jamais  ne  revient  fur  fes  pas  ; 
Ah  !  Qui  peut  fe  fouftraire  aux  arrêts  du  trépas  ^ 
C'éft  un  ordre  abfolu  de  L.  ...  il  faut  le  fuivre  ^ 
Tes  écrits  à  jamais  fçauront  te  faire  vivre. 
Nous  voyons   la  vertu  ^  de  même  qu'un  flam- 
beau , 
Conferver  fa  îueùr  dans  le  fein  du  tomtcau. 
Ce  feu  qui  brille  encor  dans  Homère  &  Vir^iîe^ 
Semble  animer  leur  cendre  ,  &  leur  veine  ferrilt* 
Adieu  y  Mufe ,  il  eft  tems  d'applaudir  à  mon 

fort , 
Un  bon  ventm'a  conduit  heureufement  aupoît. 


O    D    E. 

Surtapfife  dû  Fort-Mahon  ^  par  M.  de 
Richelieu  ;jous  le  régne  de  Louis  XV. 
en  ijs^^ 

J. V  1  A  H  o  N ,  que  la  feule  nature 
Arma  contre  tous  les  efforts  , 
Rochers  dont  la  chaîne  eft  plus  fûre 
Que  les  plus  redoutables  Forts  , 
En  vain  fur  nous  le  feu  s'allume  ; 
Le  fer ,  porté  par  le  bitume  , 
Sur  nos  flancs  femble  reculer  ; 
On  voit  l'airain  tomber  en  poudre 
Près  de  ces  remparts  que  la  foudre^ 
Irapperoit  fans  les  ébranler. 

Mais  pour  furpafler  fon  ouvrage  , 
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JLa  nature  fit  les  François , 

Dés  qu  elle  parle  à  leur  courage , 

Rien  ne  réfiftera  jamais. 

Pour  couvrir  leur  deflein  ,  fon  ombre  ^ 

Dans  robfcurité  la  plus  fombre  , 

A  plonge  TAftrç  de  la  nuit  :  * 

De  nos  François  l'ardeur  guerrière 

Eft  le  flambeau  qui  les  éclaire  , 

Et  l'Ailre  feul  qui  ios  conduit. 

Le  fignal  donné ,  tout  s  avance  ^ 
Le  fer  &  la  flâme  à  la  main  ^ 
l^e  François  ,  avec  aflurance  , 
Marche  au  trépas  prefque  certain. 
Sa  valeur  n'elt  pas  inquiète 
De  voir  qu  une  noble  retraite , 
Ne  pourra  plus  le  fecourir  ; 
Que  bientôt  un  mur  l'environne  ; 
pt  que  le  feul  choix  qu  il  lui  donne  ^ 
Eft  de  tuer,  ou  de  mourir. 

En  déteftant  l'inftinâ:  fauvage 
De  ce  fuicide  inhumain  , 
Dont ,  ou  la  foibleife  ,  ou  la  rage 
Conduifent  la  funefte  main. 
Célébrons  la  gloire  infinie 
De  qui  fent  le  prix  4c  la  vie  ; 
Mais  fait  quil  la  doit  à  fes  Rois, 
A  fon  honneur  à  fa  patrie  , 
Et  faHS  effroi  la  facrifie 
Dé§  qu'ils  font  entendre  leurs  voix» 

Cependant  fur  ce  fier  azile 
L'iichelle  porte  nos  Soldats  ; 
Ne  craignons  point  qu'un  bois  fragile 
Vienne  à  fe  brifer  foui>  Içurs  pas  : 
^  Il  c'y  avoit  point  de  Lune  du  26  au  27  J^fn^ 
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Degrés  vous  leur  ferez  fidèles, 
^uand  la  gloire  donne  des  ailes  ^ 
Les  plus  foibles  appuis  font  furs. 
Elevés  jufque  fur  vos  cimes  , 
Déjà  ces  Guerriers  magnanimes  , 
Se  font  élancés  dans  les  murs. 

Tels  quand  le  redoutable  Eole, 
Appelle  les  vents  furieux , 
Partis  de  l'un  à  Tautre  pôle. 
Ils  fe  précipitent  des  Cieux  : 
Ainfi  de  tous  côtés  atteinte, 
Mahon  ,  fondent  dans  tçn  enceinte  ^ 
Dans  la  nuit  nos  Guerriers  épars  : 
le  Soldat  Anglois  y  fommeille  , 
Dans  ce  moment  Toeil  qui  s*éveillc 
y  voit  la  mort  de  toutes  parts. 

Mais  ce  neft  pas  lalFreux  carnag|î , 
.Qui  conduit  nos  braves  Guerriers  3 
C  eft  par  un  tranquille  courage 
Que  l'on  acquiert  de  vrais  lauriers 
A  nos  invincibles  cohortes 
On  cède ,  on  a  livré  les  portes  j 
D'un  féjour  enfin  défarmé , 
Arbitre  des  loix  de  la  guerre , 
Richelieu  pofe  fon  tonnerre  , 
jL'ennemi  n'eft  plus  allarmé. 

Mahon  ,  le  foleil  qui  £e  levé 
Voit  d'autres  maîtres  dans  tes  tours  : 
Surpris  ,  il  s'avance ,  il  achève 
Des  François  un  des  plusbeaux  jours. 
Qu'après  ces  exploits  ,  on  nous  vantC 
Cette  nobleffe  commerçante. 
Par  qui  fleurit  ravare  Anglois  ; 


i 
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par  leur  or  cette  Ifle  achetée  *  ^ 

Le  fer  en  main  leur  eft  ôtée 

Par  des  Nobles  vraiment  François» 

Louis  ,  fource  de  notre  gloire  , 
(  Puifque  tous  nos  cœurs  fous  ta  loi 
Obtiendront  toujours  la  vidoire  , 
Si-tôt  quils  agiront  pour  toi) 
Mieux  que  par  le  bronze  fidèle 
De  ton  nom  la  gloire  immortelle 
Naîtra  de  ces  faits  inouis: 
Ces  rochers  voifins  du  tonnerre  y 
Offrent  pour  jamais  à  la  terre 
3Le  nom ,  Jk  beau  nom  de  Louis» 

Et  toi  ,  que  d*illuflres  ancêtres 
Donnent  à  cet  empire  heureux  , 
ïidéles  &  chers  à  nos  maîtres. 
Tu  l'emportes  fur  tes  ayeux  : 
Quel  honneur  pour  ton  miniftére  î 
P'Argenfon  ^  aigle  tutelaire  , 
jQui  porte  leur  foudre  en  tes  mains , 
Mais  qui  tiens  auffi  la  balance 
Des  bienfaits  qu'aux  Guerriers  difpenfg 
Le  meilleur  Maître  des  humains. 


^?*^  En  170s, 
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ODE, 

Tirée  du  Cantique  que  Moyfe  &  les  Ifiae- 
Vîtes  chantèrent  en  aSlion  de  grâces  de 
leur  délivrance  ^&  du  pajjage  de  U  mer 
rouge  y  1730  y  ' 

J  E  chante  rEtcrnel,  oui,  fon  foufSe  m'infpire. 
Touché  de  (a  prinieur  aujourd'hui  fur  ma  lyre. 
Je  vais  former  pour  lui  de  fublimes  accords  , 
yniffons  tous  nos  voix  ,  exaltons  fa  puifTancc  ^ 
L'amour  &  la  reconnoilfance 
Doivent  enflammer  nos  tranfports. 

Son  redoutable  bras  eft  le  Maître  du  monde. 
Et  dès  qu  il  a  frappé  s'engloutilfent dans  l'Onde 
L*orgueiileux  Pharaon,  &fes  fougeux  Cour  fiers; 
Notr;e  Dieu  Protedeur  à  Tombrç  de  fes  ailes , 
Sauve  des  atteintes  çrueiles , 
Jacob ,  &  fes  vàillans  Guerriers. 

Le  Très-Haut  eft  mon  fort ,  l'objec  de  me$ 
Cantiques  , 
Sans  ceffe  je  louerai  fes  œuvres  magnifiques  : 
Il  eft  mon  bouclier,  ma  gloire,  mon  faluc , 
Seul  cet  Etre  fuprême  eft  le  Dieu  de  nos  pères  , 
Lui  préfenter  des  cœurs  fincéres 
D«it  être  mon  unique  but. 

D*un  barbare  tyran  ,  le  Grand  Dieu  des  ven- 
geances , 
Sans  eirort  a  rompu  les   homicides  lances; 

Son 
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Son  bras  fc  Icvc  ,  enfin ,  tremble,  c'cft  l'Eternel , 
Ton  Roi ,  tes  combattans  ^  tes  projets  5c  tes 
crimes  , 

Plongés  dans  les  profonds  abîmes 

Vengent  les  enfans  d'IfraëL 

Ces  fiéres  légions  ,  &  ces  chefs  magnanimes 
Du  même  châtiment  font  tombés  les  vidimes  ; 
Dari-s  fcs  gouffres  la  mer  les  reçût  tout  armés , 
Et  d'un  fleuve  de  feu  qu'alluma  ta  colère , 

Ainfî  que  la  paille  légère  , 

Seigneur,  tu  les  as  confumés. 

Ces  Héros  infenfés  en  nous  faifant  la  guerre, 
MéprifoieiittonSaintNoms  maisbrifés  comme 

un  verre 
Leurs  fronts  ceints  de  lauriers  s'abîment  dans 

les  eaux , 
Dans  les  flancs  caverneux  des  campagnes  humi- 
des, 
A  ces  perfécuteurs  avides  , 
Ta  main  a  creufé  des  tombeaux. 

Nos  forces  ,  difoient-ils ,  nos  belliqueufes  armes. 
De  leur  pouvoir  magique  arrêteront  les  char- 
mes, 
La  vidoire  eft  pour  nous ,  combattons  à  fa  voix, 
JDe  leur  vil  fang  nos  mains  de  carnage  échauf- 
fées 5 
Cimenteront  d'heureux  trophées , 
Et  çonfacreront  nos  exploits. 

Tu  parles  ,  &:  des  vents  Timpétueufe  haleine^' 
Vole  ,  fiffle  ;  foudain  de  la  liquide  plaine 
Les  gouffres  referrés  ne  forment  qu  un  glaçon  J 
tj  Sous  nos  timides  pas ,  à  l'égal  du  rivage , 

M  .      K 
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L'onde  ouvre  un  facile  paflagc , 
Vers  les  bords  charmants  de  Sion. 

Le  fier  Egyptien  ofe  fuivre  nos  traces  ; 
Il  voit  fans  s  étonner  ces  siFrayantes  mafles  , 
Qu'enchaînoit  par  ton  ordre  un  invincible  frein. 
De  fes  dieux  impuiiTants  il  croit  voir  un  prodige^ 

La  mer  diffipc  le  prefligc. 

Et  Fenfevclit  dans  Ton  fein. 

Il  n  eft  donc  plus  5  Seigneur ,  ce  peuple  détef- 
table , 
A  l'Univers  tremblant  fa  chute  épouvantable  , 
Apprend  à  redouter  ton  funefte  courroux. 
Qui  peut  voir  les  effets  de  ta  force  invincible  , 
Sans  adorer  un  Dieu  terrible 
Qui  frappe  de  iî  rudes  coups  ? 

Ciel ,  tout  reconnoîtra  ta  grandeur  inefFablc. 
Eh  !  quel  pouvoir  au   tien  pourroit  être  fem- 

blable? 
Par  ces  traits  éclatans  ^  qui  peut  fe  fignaler  ? 
Sont-ce  des  nations  les  dieux  fourds,  & friyoles ?. 
Ces  vaines ,  &  froides  idoles 
Prétendroient-elles  t'égaler  ? 

Que  tes  bienfaits  font  grands.  Seigneur!  que 
ta  clémence ,  - 

Ton  plus  noble  attribut ,  dans  fes  dons  eft  im- 

menfe  1 
Tu  fixes  fur  les  tiens  ,  un  regard  paternel  ; 
G'eft  toi   qui  nous  conduis  vers  la  montagne 
fainte  , 
Jacob  ya  dans  fa  riche  enceinte 
Se  nourrir  de  lait  3c  de  miel. 
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Des  Monarques  voifms,  tes  fublimes  mer. 
veilles 
enchanteront  les  yeux  ,  frapperont  les  oreilles  : 
Moab  ôc  Canaan  frémiront  devant  toi , 
La  terreur  faifira  l'akiére  Paîeftine  , 
Et  de  Piiaraon  la  ruine , 
Les  confternera  tous  d'effroi. 

De  leurs  mains  tomberont  leurs  glaives  inu- 
tiles. 
Eux-mêmes  paroîtront  des  marbres  immobiles  , 
Le  Ciel  arrêtera  les  Chefs  &  les  Soldats , 
Jufqu'au  moment.  Seigneur  ,  qu'arborant  tes 
bannières , 
Ton  peuple  ait  franchi  les  frontières 
Qui  bornent  leurs  vaftes  Etats. 

Grâces  à  ta  bonté  pour  noas  fi  falutairc  ; 
Nous  verrons  le  lieu  faint ,  l'augufte  fanduaire 
<Que  tu  daignas  choidr  pour  ton  facréféjour. 
Où,  parmi  les  n:K)rtels,  dans  ce  riche  héritage  j 

Nous  t'aurons  toi-même  pour  gage  , 

Des  promefTcs  de  ton  amour. 

Bieu ,  cjui  de  tous  les  tems  en  tes  mains  fou^ 
veraines , 
De  la  Terre  &  des  Cieux ,  à  ton  gré  riens  les 

rênes , 
Par  le  cercle  des  ans  tu  n'es  point  limité  ; 
Et  pour  jamais  ton  régne  inaltérable  ,  &  ferme; 
Ne  reconnôît  point  d'autre  terme 
Que  celui  de  l'éternité. 


K  ij 
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O   D   E. 

A  (a  gloire  de  Dleuj  tirée  du  Magnificat  j. 
dédiée  à  M.  le  Marquis  d€  Puyfegur  ^ 
J^ieutenanuGénéral  des  Armés  du  Roi. 
par  M.  Feutry  ^   i"]66^ 

Pe  l'Etre  Bienfaifant ,  dont  vous  êtes  rimage  l 

J'ofe  efquifTer  les  divins  attributs  ; 
Si  j'ai  quelque  fuccès,  je  vous  en  dois  l'hom-» 

-mage, 
C'eft  le  fruit  des  loifirs    que  vous  m'avez 
rendus  : 
C*eft  le  plus  beau  de  mes  tributs. 
Et  je  TadreiTe  à  fon  plus  digne  ouvrage* 

'^tagnificat  anima  mea  Dominum.  Luc.  i.  46^, 

Dieu.    O  ©  e« 

V   o  u  s  ,  dont  le  vif  éclat  efface  la  lumière  ; 
Rapides  meffagers  de  la  Divinité, 
<^ui ,  des  globes  errans  franchiilaat  la  barrière  ;> 
Parcourez  d'un  clin  d'oeil  lefpace  illimité  : 

Innombrables  efprits  ^  E?:écuteurs  fidèles 
Des  décrets  abfolus  du  Souverain  des  Cieux, 
Qui ,  courbés  fous  fon  trône ,  à  lombre  de  vos 

aîles. 
A  peine  foutenez  un  feul  trait  de  fes  yeux  5 

Sttfpçadç?;  aujourd'hui  ccttç  çxt^fe  fublim^ 


D  £  s    Savane.  iiï 

^ui  de  vos  cœurs   brûlants  augmente   encor 

l'ardeur  5 
Venez  &  fécondez  le  tranfport  qui  m'anime  , 
Pour  le  peindre  aux  mortels  dans  toute  la  gran- 
deur. 

Quel   fpedacle  foudain   me  faifit  &  m'en- 
flamme ! 
Le  Ciel  s  ouvre  ....  j'entens   leurs    laviïTans 

concerts  5 
C'en  eft  fait  :  leurs  accens  ont  embrafé  mon  ame. 
Et  je  chante  avec  eux  le  Dieu  de  l'Univers. 

Le  néant ,  à  fa  voix,  perd  fon  vafte  filence  , 
Et  le  cahos  fe  forme,  étonné  d'exiftef  5 
Dans  fôn  orbe  prefcrit  chaque  Elément  s'élance  ; 
Le  tems  s*émeut ,  il  part  pour  ne  plus  s'arrêiei*. 

La  lumière  paroît ,  &:  chalTe  au  loin  les  om- 
bres , 
Quitantôt  à  leur  tour  vont  régner  dans  les  airs  ; 
Mais  les  voûtes   du  Ciel ,  malgré  leurs  voiles 

fombres , 
Etincellent  encor  de  mille  feux  divers, 

L'Aftre  vivifiant  anime  la  nature  ; 
frappé  de  fes  regards,  le  jour  en  eft  plus  beau  : 
Il  fuit ,  pour  reparoître  ,  &  de  la  nuit  obfcure  5 
Ses  rayons  réfléchis  allument  le  flambeau. 

La  terre ,  à  fon  afpeél ,  de  verdure  fe  couvre. 
Et  parfeme  deflcurs  les  prés  6c  les  vallons  3 
Déjà  les  fruits  font  mûrs  5  &  leur  fcin  bien-tôt 

s'ouvre 
Pour  les  multiplier  par  leurs  germes  féconds. 

De  nombreux  animaux  dans  les  plaines  bon* 
dxiîent  y  K  iij 
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Ils  s'élancent  dans  l'air ,  dans  roHde3  &  dans  les' 

bois  ; 
De  leur  Etre  naifTant  enfemble  il  s'applaudiiTent^ 
£t  leur  inftinâ  connoît  la  nature  6c  fes  droits»- 

L'homme  refpire  ennn,  ileft de  Dieu Fîmage ^ 
De  fon  ame  immortelle  il  fent  déjà  le  prix  : 
Ses  bras  y  levés  aux  Cieux  ,  y  portent  Ion  hom- 
mage 3 
Et  tout  ce  qu'il  contempk  ^  étonne  fes  efprits. 

Une  compagne  aimable   à  Tes  yeux  fe  pré- 
fente 5 
Ç^t^  le  don  le  plus  beau  de  la  Divinité  ; 
llss  unifTent  :  hélas  i  de  leur  flamme  innocente. 
Que  ne  confervent-ils  toujours  la  puieté  ! 

Un  Célefte  Jardin,  doux  &  riant  afyle  ^ 
Eft  le  Palais  brillant  de  ces  premiers  Epoux  5 
leur  bonheur  eft  fi  pur,  leur  f©rt  eft  fi  tranquifle^ 
Qu^  les  enfers  bien-tôt  en  deviennent  jaloux. 

Ce  couple  heureux  cammanie  à  tout  <cc  qui 

refpire  , 
Tout  eft  leur  bien  3  maïs  Dieu  leur  défend  un 

feul  fruit  ; 
O  Mère  des  humains  1  fuis  ,  Ton  veut  te  féduire,^ 
Arrêre  ....  Il  efl  trop  tard  ,   &:  ton  régne  eft 

détruit. 

Quels    fifflements  affreux  J    quels   volcans  ! 

quels  abimes  \ 
Quels  tonnerres  i...  Tout  tremble    &  paroît 

s'écrouler  j 
La  mort  horrible  s'arme,  &  traîné  par  les  crimes, 
Daasun  noir  tourbillon,  je  voisfoa  Char  rpuler^ 


I 


desSavAns»  IZ^ 

Elle  vcrfc  ,   à  grand  flots ,  les  malheurs  fur  la 

terre , 
Et  découvre  à  Finftant  le  fer  &  le  poifon  : 
L'envie  &  la  fureur  ,  la  famine  ôc  la  guerre 
Dcfolent  les  mortels  &  troublent  leur  raifohr 

Dieu  jufte,  mais  clément!  modérera  ven* 
geance  , 
Si  ta  main  doit  punit,  ton  cûeur  fçait  pardon* 

net  : 
Hélas  I  ils  oPxt  femi  leur  défobéiflance  , 
A  ta  miféricorde  ils  vont  ^'abandonner. 

Quoi  !  pour  concilier  ta  bonté  ,  ta  jufticé , 
Tu  leur  rends  ton  amour  ,  même  en  les  punif- 

fant  \ 
I)e  ton  Verbe  incarné  Fétonnant  facrifice 
Racheté  de  la  mort  le  pécheur  gémiffant. 

Philofoph^  orgueilleux,  tu  méconnois  ton 

Maître  ; 
Le  fceau  du  Créateur  en  tous  lieux cftenifreiRt  : 
Moins  aveugle    qu'ingrat  ,  monftre ,  tu    n  es 

qu  un  traître  , 
Car  ta  bouche  Tinfulre  ,  6c  ton  ame  le  craint. 

De  ta  fécurité  la  trompcufe  sjppàre-nce  , 
Veut  envain  à  tes  fins  dérober  fôn  pouvoir  t 
Dans  ta  fourde  fureur  je  vois  fou  exiftence  , 
Je  vois  plus  :  fa  jniftîce  dk  dans  éùn  âéfefpoîr. 

L'humble  Cultivateur,  dans  un  fiUon  pénible  , 
Qui  tantôt  en  plaifîrs  va  changer  fcs  ttâvaax  , 
Reconnoilîant  d  un  Dieu  la  puifTance  vifiblc  , 
Chante  avec  fcs  Enfans  des  Cantiques  ftouv^aux. 
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Le  Berger  folitaire,  errant  fur  la  montagne. 
Attiré  par  ces  fons  le  rejoint  dans  les  champs  ^ 
De  fes  pipeaux  grofTiers  foudain  il  raccompa- 
gne. 
Ils  célèbrent   tous  deux  Cqs  bienfaits  par  leiirs 
chants. 

Ce  vil  flatteur,  courbéfous  un  joug  d'infamie. 
Par  des  flatteurs  plus  vils  trop  fouvent  remgb/cé^ 
Fuyant  les  derniers  coups  d'une  main  ennemie  ;,. 
Regrette  amèrement  fon  pouvoir  éclipfé. 

Il  li^connoît  alors  la  divine  fageffe  ; 
Les  maux  qu'il  a  caufés  rejailliflfent  fur  lîii  s 
Son  ame  déchirée  enfin  au  Ciel  s'adrefie  ^^ 
O  bonté  !  Dieu  l'entend  &  devient  fon  appui. 

De  grâces,  de  douceuts  ,  quel  fonds  inépui- 
fable  ! 
Pleure  ,  &c  ce  Dieu  terrible  eft  foudain  fatisfait  /^ 
Pkure,  foible  mortel 3  &  de  ton  cœur  coupable^- 
Un  repentir  fincére  efface  le  forfait. 

Les  Empires  fameux  des  ces  tyrans  du  mondc^r 
Leurs  intérêts  divers  3c  leurs  faits  éc'atans. 
Partent  comme  un  nuage,  3c  coulent  comme 

l'onde , 
Pour  fe  perdre  à  jamais  dans  l'abîme  des  tems. 

Dieu  feul  cft  immuable  ainfi  que  fa  parole  , 
Vd}xt  lui  l'éternité  ,  l'efpace  n'eft  qu'Hun  point  : 
Infenfé  !  loin  de  lui  tout  eft  faux  &  frivole  ; 
Il  eft  feul  le  vrai  bien,  &  tu  ne  l'aime  poinB. 

Quoi  î  tu  n'as  point  d'amour  pour  ce  Maître 
adorable , 


0    E    s     S    A    V   A    N    S.  125 

Qui  feul  renferme  en  lui  toutes  perfections  ? 
Tremble  ,  ....  tu  le  verras  ,  un  jour  inexorable. 
Juger  févérement  tes  moindres  aftions. 

Sa  volonté  difpenfeou  la  mort  ou  la  vie  : 
Il  eft  un  ,  Eternel,  immcnfe  ,  indépendant. 
Vois  par  ce  dernier  trait  fa  puiffance  infinie  ; 
Qu'il  parle ,  &  l'Univers  rentre  dans  le  néant. 

Daigne  écarter ,  grand  Dieu ,  nos  préfages 
iîniftres  s 
La  vertu  ,  la  pudeur  ont  fui  loin  de  nos  yeux  : 
Touche  le  cœur  des  Rois  ,  éclaire  leurs  Minif- 

tres. 
Et  les  Peuples  encor  verront  des  jours  heureux:. 


O   D   E, 

Au  Roi  de  Prujje  ,  ij66. 


L 


A  mère  de  la  Mort,  la  vieilkiTe  trem^ 
blante , 

A  de  fon bras  d  airain  courbé  mon foible corps. 
Et  des  maux  qu  elle  entraîne  une  faite  elFrayante 
De  mon  ame  immortelle  attaque  les  refibns» 

Je  brave  tes  aflauts,  redoutable  vieilleffe  , 
Je  vis  auprès  d'un  Sage  ,&  je  ne  te  crains  pas  5' 

Il  e  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaifir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunciTeo 

Coulez  mes  derniers  jours  faas  trouble  &  fans 
terreur,  Jvv' 
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Coulez  près  d  un  Héros  dont  le  mâle  crinie 
Yous  fait  goûter  en  paix  le  fonge  de'la  vie  j^ 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu  elle  a  d'iiorrcar. 

Ma  raifon- qu'il  éclaire ,  en  eft  plus  intrépide^* 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  font  plus  afFermis  : 
Tout  mortel  que  Pallas  couvte  de  Ton  égide 
Ne  craint  pas  ks  dieux  ennemis. 

Philofophe  des  Rois,  que  ma  carrière  eft  belle  5- 
J'irai  de  ce  Palais  par  un  chemin  de  fleurs  , 
Aux  champs  Eliiîens  parler  à  Marc-Aurele 

Du  plus  grand  de  fes  fuccefleurs* 


A  Saîufte  jaloux  je  lirai  vôtre  Hiftoîre  , 
A  Lycurgue  vos  loix  ,  à  Virgile  tos  vers: 
Je  furprendrai  les  Morts  ^  ils  ne  pourront  m'eiï 

croire  , 
Nul  d'eux  n'a  raiTemblé  tant  de  talents  divers. 


i 


Mais  lor^'que  j'aurai  vu  les  ombres  immori 
telles. 
N'allez  pas  après  moi  confirmer  mes  i-écits  ; 
Vivez  5   rendez   heureux  ceux   qui  vous   fonr 

fournis  3  fl 

£t  n'ailez  que  bien  tard  rejoindre  vos  modtles*^   • 
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Ô   D    E, 

Traducilon  libre  d'une  Qde  d'Horace  qui 
commence  ainfi  :  ^quam  mémento 
rébus  in  arduîs ,  dédiée  à  M,  de  Sau- 
nieres ,  Procureur  au  Châtelet  de  Paris, 
par  fort  ami  CAlhé  Charuel ,  Prêtre  , 
Profe{feur. 

JLJ  Ans  tes  malheurs ,  par  la  trificire , 
Damon ,  ne  fois  point  abbatu  : 
Si  la  fortune  te  carefTe  ^ 

Aux  douceurs  d'une  folle  ivre/Te  , 
N'abandonne  point  ta  vertu. 

Tandis  que  la  fœur  Filandiere 
N'a  point  dévuidé  fes  fufeaux  , 
Et  que  l'aurore  printanniere 
D'une  aimable  &:  vive  lumière  ,    V 
Eclaire  tes  jours  les  plus  beaux  y 

D'une  folicaire  prairie  , 
^as  fouler  l'émail  gracieux  ; 
Et  couché  fur  l'herbe  fleurie  ^ 
De  Pomar  ou  de  Malvoifie, 

Bois  h  ned:ar  délicieux. 

Là  ,  jouiffant  de  la  nature  , 
A  l'ombre  j  fous  de  verds  rameaux  ^ 
Tu  verras  couler  Tonde  pure 

Kvj 
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D*un  petit   ruifleau  qui  murmure^ 
Et  fuit  à  travers  les  rofeaux. 

Des  fleurs  nouvellement  éclofes  ; 
Crois-moi^  féme  tous  tes  mftants  5 
La  mort  qui  détruit  toutes  chofes^» 
Aura  bientôt  flétri  les  rofes 
Dont  tu  couronnes  ton  printemps. 

Ce  vafte  Palais  qu*à  la  Ville  , 
A  grands  frais  tu  viens  d'acheter  y 
Ces  jardins  j  ce  champêtre  afyle  , 
Que  baigne  la  Seine  tranquille  ^ 
11  faudra  dans  pe«i  les  quitter. 

D'héritiers  une  troupe  avide 
S'apprête  à  fondre  fur  ton  bien  3 
Viàime  du  fort  homicide, 
L  or  de  Créfus  ,   le   nom  d'Alcide  T 
Ne  te  ferviront  plus  de  rien. 

Riche  ^  pauvre,  bergerv,  Monarque^ 
Nous  allons  tous  aux  mêmes  lieux , 
Obéir  aux  loix  de  la  parque  , 
Tôt  ou  tard,  Caron  dans  fa  barq'ie 
Nous  conduira  chez  nos  aycuxo 


m3^ 


1^ 
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AU   R  a  I  ^. 

Sur  fa   convalefccnccy  par  M.   Jacin\ 
Curé  de  Dontilly ,   174^^ 

XV  E  s  p  E  c  T  E  z  les  fons  de  ma  lire > 
Dieux  vains  s  du  prophane  vallon  ^ 
La  divinité  qui  m*infpire 
Ne  connoît  point  vôture  Apollon  : 
L*Efprit  qui  fît  les  Rois  Prophètes  ^ 
A  Ton  gré  forme  les  Poètes      v 
Pour  louer  drgneifient  les  Rois  : 
Quand  Louis  de  chaque  vidoire 
A  l'invincible  rend  la  gloire  , 
Puis-je  emprunter  une  autre  voix  ? 

Lorf que  le  Ciel  donne  à  la  terre 
Un  Souverain  félon  fon  coeur  : 
C'eft  en  fon  nom  qu'il  fait  la  guerre  ,' 
Et  c'eft  par  lui  qu'il  eft  vainqueur  : 
Le  Tout-puilfant  t  ent  fur  fon  Trône 
Le  cœur  des  Rois ,  &  leurs  couronnes  ^ 
Dieu  des  combats  ;  &:  Roi  des  Roisi , 
Tout  eft  foumis  à  fon  empire  ^ 
Louis  fait  gloire  de  le  dire  , 
Et  ne  connoit  point  d'autres  Loix^ 

Dès  l'aurore  de  fes  années- 
Je  vois  les  traces  des  Héros, 
Et  fes  heureufes  dcftinées 
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Balancent  ci'ilkiftres  rivaux  ; 

Quand  la  mort  moillonne  nos  Princes" 

Unique  Efpoir  c^e  nos  Provinces , 

Un  Joad  Féléve  en  Joas  , 

Il  montre  un  David  à  Verfaill^îs , 

Un  Joftié  fur  nos  murailles. 

Et  dans  Metz  un  Ezéchias, 

Cieur  î  qûcîîe  horreur,  quelles  allarmes  ! 
Soyez  touchés  de  notre  fort  : 
Quel  Hongrois  ne  verfa  des  larmes  ! 
Louis  dans  les  bras  de  k  mort  5 
Dieu  jufte  arrête  ton  tonnerre  > 
Ou ,  fi  tu  veux  punir  la  terre  , 
Sur  nos  têtes  perte  les  coups; 
Choifis  à  ton  gré  des  viftimcs  ; 
Ce  ferait  pardonner  nos  crimes 
Que  de  ks  expier  fur  nous. 

Qui  fiK  fon  trône' ôfe  paroître  3 
Steint  la  foudre ,  offre  nos  voeux  ? 
Ah  !  pourrois-tu  la  méconnoitrc 
Au  jour  marqué  par  tes  ayeux  ? 
touis  reçois  cet  Ifaïe , 
Il  t'eft  envoyé  par  Marie, 
Pour  t  annoncer  un  jour  nouveau  : 
Le  calme  fuccéde  à  l'orage , 
Et  le  foleil  foit  du  nuage 
Plus  pur,  plus  brillant,  ôc  plus  beau* 

France  ,  jouis  de  ta  viéloire  , 
Le  Ciel'  fe  déclare  en  ce  jour  : 
Il  te  rend  un  Roi  plein  de  gloire. 
Et  te  le  rend  dimc  d  amour  : 
Sufpends  un  moment  tes  conquêtes 
Pour  être  témoin  de  nos  têtes , 
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l^oi  bien  aime  :  de  tes  bienfaics, 
ÊranJ  Dieu,  couronne  labondanccy- 
Si  tu  veux  en  combler  la  France  , 
Ajoute-y  l'heureufe  paix. 


O  D   E 

A    LA    R  E  I  N  £  j 

Sur  la  naijfanœ  de  Monfeigneur  k  Dau- 
phin ^par  M.Vyrho  de  Féinlle  >  172g. 

jf\  r  M  A  s  L  E  fils  de  Caliiope  ^ 
Oui  fis  admirer  autrefois 
Aux  chênes  émus   de  Rhodope 
Les  divins  ckarmes  de  ta  voix  ^ 
Prête-moi  ton  efprit  fublime  : 
L'orgueilleux  projet  qui  m'anime 
Veut  les  accords  les  plus  touchants  \ 
Soutiens  ma  mufe  qui  s'égare  j 
Et  dans  TivrelTe  de  Pindare , 
înfpire-moi  de  nobles  chants. 

Quel  éclat  foudain  m'environne  ! 
Tout  furpreud,  tout  ravit  mes  yeux; 
Gu  fuis-je  :  l'Univers  s'econae  ...  * 

Le  Ciel  s'ouvre je  vois  les  dieux-: 

Quelle  pompe  !  quelle  harmonie  1 
La  Cour  Célefte  réunie  , 
Déferte  l'Olympe  jaloux; 
Apprenez-moi ,  chafte  Lucine  , 
Quelle  illuftre  ^  chère  origine  , 
Yous  fait  defcendre  parmi-nous  ? 
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France ,  fçais-tu  ta  deftinée  ? 
Tes  plus  doux  vœux  font  accomplis  ô 
Le  fruit  d'un  augufte  liymenée  ,. 
En  nailTant ,  les  a  tous  remplis. 
Ton  peuple  impatient ,  avide  , 
Dune  féconde  Adélaïde , 
Voit  fortir  l'amour  des  humains, 
La  nature  en  fes  yeux  fe  mire , 
Et  furprife,  s'aime,  s'admire. 
Dans  le  chiif-d'oeuvre'de  fes 'mains.  * 

Si  deux  fais  là  couche  Royale 
A  paru  lente  à  te  charmer  , 
Le  Ciel  dans  ce  long  intervalle  , 
Se  préparoit  à  le  foirner. 
Sans 'que  le  peuple  le  fatigue  , 
A  chaque  inftant  il  lui  prodigue 
Mille  vulgaires  rejettons  : 
Mais  fa  main  qui  nous  donne  l'etre^^-v 
Ne  fait  que  rarement  renaître 
L'héroïque  fang  des  Bourbons. 

.  Vous,  qui  de  la  graiidettr  fupremé 
laites  le  trône  des  vertus  , 
Riche  ornement  du  Diadème , 
Heureufe  Epoufe  d'un  Titus , 
Qui  tendre  aux  pleurs  d'un  miférable  ^ 
D'une  main  prom.pte  &  favorable  > 
Arrêtez  fes  triftes  fangîots  ; 
Pour  prix  d'un  mérite  ii  rare  , 
Forcez  fouvent  ce  Ciel  avare 
A  produire  de  tels  Héros, 

Les  Faunes ,  les  Nymphes  folâtres 
Refpeftent  cet  aftre  nouveau  3 
Et  ks  dieux  mêmes  idolâtres 
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le  carefTent  dans  fon  berceau  : 
L*Amour,  Vénus  offrent  fes  grâces^ 
Minerve  veut  fuivre  fes  traces , 
Et  dans  leurs  prophétiques  vers  ,. 
Les  Mufts  annoncent  fa  gloire  j 
Mars  lui  confacre  la  viftoire , 
Neptune ,  l'Empire  des  mers. 

Quel  Dieu  de  fon  fouffle  m'agite  ! 
D'où  naît  cette  fubite  horreur  ? 
Je  fens  dans  mon  ame  interdite 
Uaccès  d'une  fainte  fureur. 
Apollon  m'éclaire  &  m^'eniiâmefa 
Epris  de  fa  divine  flâme. 
Je  lis  dans  le  fombrc  aveniîr  : 
C*eft  lui ,  je  le  fens ,  il  s'avance  , 
Loin  ,  vulgaire  ,  de  fa  préfencê  . 
Ton  œil  ne  peut  la  foutenir. 

Long-tems  de  la  terre  exilées 
Par îinjuftice  des  mortels, 
Thémis,  &  fa  fœur  rappellées 
Relèvent  leurs  communs  Autels. 
L'homme  à  leur  voix  n'eft  plus  rébeljiç  \ 
L'innocence  fe  renouvelle. 
Siècle  admiré,  je  te  revois  1 
Oui,  dans  une  équité  profonde 
Janus  aux  habitans  du  monde 
Fait  encore  adorer  fes  loix, 

Eft-ce  un  vain  fonge  qui  me  flatte  2 
(Quelle  longue  poftérité 
Dans  le  fang  de  Louis  éclate! 
Ce  qu'eut  de  grand  l'antiquité  , 
Sortez  de  vos  fuperbes  cendres  » 
Achille ,  Céfar ,  Alexandre  : 
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Ce  Roi  va  vous  remettre  aa  jour. 
Dans  v©s  défauts  loin  de  vous  fuivre  ^ 
Ses  fils  dans  eux  feront  revivre 
Ce  qui  dans  vous  eût  nôtre  amour. 

Vos  mains  c  ont   porte  que  la  foudre  5 
Vos  coups  vous  rendirent  fameux  ; 
Sans  mettre  l'Univers  en  poudr® , 
Louis  eft  un  Roi  grand ,  heureux  : 
Tout  l'aime  &  le  craint  3  fans  tonnorre 
Il  fçait  tranquillifer  la  terre  , 
Et  fait  le  fort  des  Potentats: 
Et  dans  fa  faine  politique 
Toujours  fa  fagefTc  s'appli<|ue 
Au  feul  bonheur  de  fes  Etats. 

Mais  quoi  !  fans  force  &  fans  haleine  ^^ 
Gù  m'entraîne  un  fougueux  tranfpon  ? 
Nouvel  Icare  ,  dans  ina  veine 
J'ofe  prendre  un  rapide  cflbr  t 
D  une  aveugle  &  vafte  penfée 
Arrête  la  cOiJirfe  infenfée  , 
Mufe,  tes  vers  font  impaiffà^tsv 
Réprime  une  ardeur  témérairaj 
Et  dans  un  refpeitnéceflaire  y 
XaifTe  mûrir  ton  foible  encems. 

Vous ,  que  ia  gloire  feule  infpire',> 
Honneur  dun  régne  précieux. 
Cher  objet  des  vœux  de  l'Empire  , 
Reine  ,  digne  préfent  des  Cieux  , 
Tendre,  facile ^bienfaifan te  , 
Souffrez  d'une  plume  nailfante 
t'hommage  îong-tems  fufpendu  : 
Je  fçais  quelle  eft  mon  imprudence  ; 
Mais  dans  un  lent  &  froid  filencs 
Je  n'ai  pu  voir  tant  de  vertu» 
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Sur  ta  Paix  j  à  Meffieurs  de  l'Académie' 
Royale  de  Nantes ,  par  M,  Bertrand 
de  Nantes  y  i/Ji* 

jP    A  Y  o  R  I  s  du  facré  ParnaCe  , 

Louis,  cnjfîii,  comble  nos  vœux  , 

De  Bellone,  il  abbat  l'audace  , 

Et  ramène  des  jours  heureux  3 

Loin  d'ici ,  le  chant  de  ces  armes 

Qui  des  neuf  fœurs  rroubloient  les  charmes^ 

Nous  ne  chanterons  déformais 

Que  ce  Héros  brillant  de  gloire. 

Qui  du  beau  char  de  la  vidioire' 

Defceiid  pour  emferalTer  la  paix. 

Tout  féconde  notre  efpérance'. 
Et  nous  allons  voir  refleurir  ^ 
Ces  beaux  Arts  dont  la  connoiffance 
Paroiflbit  déjà  s'affoiblir. 
On  verra  la  dode  Ailemblée  ^ 
£t  plus  exafte  èc  plus  zélée, 
Bonner  des  ouvrages  nouveaux  ^^ 
Et  par  fa  fréquente  féance , 
Venir  avec  perfévérance 
Reprendre  fes  uobles  travaux. 

Prélat,  en  ces  lieux  ta  préfence 
Réveille  ,  excite  les  efprits  ; 
En  fçavoir ,  eu  vivc^  éloquence  9^ 
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Apollon  te  donne  le  prix  : 

Et  le  plus  grand  de  nos  Monarques  ^ 

Nous  en  donne  aujourd'hui  des  marques  j, 

En  te  nomxiiant  fon  Orateur  3 

On  fçait  qu'à  la  Cour,  à  la  Ville , 

Dès  que  tu  prêches  l'Evangile , 

Tu  charmes  toujours  l'Auditeur, 

Libre  de  toute  inquiétude^ 
Chacun  va  fe  faire  un  plaiiîr 
D'étaler  les  fruits  d'une  étude , 
Puifés  dans  le  feiri  duloifïr; 
Tantôt  5  dans  ce  lieu  d'exercice  , 
Le  chantre  d' Achilîe  &  d'UlifTe  ^ 
Nous  racontera  leurs  exploits: 
Tantôt  l'Auteur  de  rEneïde, 
Tibulie  5  Perfe,  Horace  ,  Ovide, 
Nous  feront  entendre  leurs  voix. 

Tantôt ,  témoin  du  bel  ouvrage 
B*an  Auteur  plein  de  piété  J 
Qui  nous  invite  à  rendre  hommage 
Au  feul  Dieu  de  la  vérité  , 
Nous  apprendrons  que  l'hypocrêne 
N'eft  qu'une  erreur  groffiéreSc  vaine  J 
Que  pour  bien  compofer  des  vers , 
Loin  d'Apollon,  ce  Dieu  frivole  5 
On  doit  adreiTer  la  parole 
Au  Créateur  de  l'Univers. 

Tantôt  les  ondes- de  Pindare 
Sembleront  renaître  en  ces  lieux , 
Par  ce  génie  ,  vif  &  rare  ^ 
D'un  Auteur  d'un  goût  merveilleux  : 
Nous  dirons,  lifant  fes  ouvrages. 
Que  le  fublime  cft  de  tous  âges  ^- 
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Qu'on  voit  aujourd'hui  ces  talens. 
Ce  brillant  &  c£tte  faillie. 
Que  la  Grèce  &  que  l'Italie 
Ont  préconifé  de  leur  tems. 

Mais  furtout  l'oa  mettra  fa  gloixe 
A  tirer  de  l'oblcurité 
De  l'Anjou  la  célèbre  Hiftoire  3 
Belle  par  fon  antiquité  ; 
De  la  nouvelle  troupe  élite  * 
Donc  on  reconnoît  le  mérite , 
Nous  efpérons  de  grands  fecours  5 
Des  plus  beaux  faits  la  connoiflance  ^ 
Xa  férénité  ,  l'évidence  , 
.  Brilleront  daps  .tous  leurs  difcours* 

Xibres  des  troubles  de  BeJlonne , 
Joiiiirons  de  ce  doux  repos 
Que  la  paix  aujourd'hui  nous  dojtmc  j 
A  l'abri  de  tous  les  impôts  ; 
Bg^ns  les  pays  qu'elle  traverfe 
On  voit  refleurir  le  commerce  5 
Déjà. tout  rit  fur  nos  coteaux  5 
Et  j'entends  le  berger  qui  chante 
Sur  fa  flûte  reconnoiffante  , 
Louis  qui  met  fin  à  nos  maux* 

^  De^x  Académiciens  reçus  ce  jour.  J 
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Q  P  E. 

SiiT  U  naiffançe  de  Monfeigneur  le  Comtf 
de  Provence ,  ///x» 


J7  U  Y  E  z  ,  Mufes  ,  vaines  Idoles  ^ 
Fuyez,  je  méprife  vos  fons  : 
Portez  vos  menfonges  frivoles 
A  vos  profanes  nourriiTons. 
Les  Pindares  Se  les  Homeres  , 
A  vos  flatteufes  chimères , 
Peuvent  prodiguer  leur  encens  3 
Pour  moi ,  Dieu  paiffant  que  j'adore  ^ 
C/eft  toi  feul  que  ma  lyre  implore  , 
pchauffe  mes  foibks  accents. 

Quel  nouvel  Aftre  de  la  France , 
Frappe  les  regards  éblouis  ! 
C'eil  un  Prince  ,  notre  efpérance^ 
€*eft  le  digne  fang  de  Louis. 
Citoyenne  de  TEmpirée , 
La  paix  de  guirlandes  parée. 
Etale  à  fes  yeux  fon  rameau  3 
Et  la  difcorde  détrônée  , 
Sur  un  tas  d'armes  enchaînées 
Frémit  au  pied  dç  fon  berceau. 

Grand  Prince  !  *  par  qui  notre  Empiré 
Relève  fes  fupcrbcs  Lis  , 
Puiffent  tes  vertus  que  j  admir«, 

*^-  Monfeigneur  le  DauphJti. 
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Se  retracer  dans  ce  cher  fils  ! 
Si  le  Ciel  le  deftine  au  Trône , 
Que  la  pompe  qui  Tenvironne  , 
Jamais  ne  fédaife  fon  cœur  : 
Sous  leur  augufte  caradére,. 
Le  Monarque  doit  être  un  pcre^ 
Et  le  Héros  un  bienfaiteur. 

Enivré  d'une  folle  gloire  ^ 
fier  Alexandre ,  vainement , 
Dans  les  archives  de  mémoire  ^ 
On  vous  érige  un  monument  : 
Vos  mains  au  carnage  échauffées  j> 
N'arborent  vos  fanglants  trophées 
Que  fur  la  cendre  des  tombeaux. 
Pour  être  les  Rois  de  la  terre  , 
Faut-il ,  fiers  démons  de  la  guerre^ 
Nous  écrafer  fous  vos  carreaux  > 

Quelles  effroyaWes  conquêtes  I 
Pes  mortels  vous  percez  le  flanc. 
Cruels  ,  vous  couronnez,  vos  tctes 
De  lauriers  teints  de  notre  fang. 
Des  tyrans  écumans  de  rage  , 
Pes  raonftres  nourrie  de  carnage  , 
Voilà  donc  ,  ô  Éiel  !  nos  vainqueurs  î 
Non  ,  leur  triomphe  ejft  trop  funèbre  j 
La  conquête  la  plus  célèbre, 
C'eft  la  conquête  de  nos  cœurs. 

Quel  triomphe  qui  n'a  pour  marqu€$ 
Que  des  viûimes  dans  les  fers  l 
Î.C  Ciel  a-t*il  fait  les  Monarques 
Pour  enfanglanter  l'Univers  ? 
Du  trône  ou  ton  bras  les  élève ,  ,  : 

Grand  Dieu  !  n  eft-cç  doaç  que  ton  ^Uiy^ 
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Qu*on  doit  voir  briller  dans  leurs  m>ains  ? 
Ah  !  fi  les  Rois  font  tes  images  , 
Ç'eft  qu'en  méritant  nos  hommages. 
Ils  font  le  bonheur  des  humains. 

Par  fes  vertus  &  fa  vaillance  , 
IJn  Roi  peut  fe  faire  admirer^ 
Mais  ce  n'eft  que  par  fa  clémence 
Qu'il  pourra  fe  faire  adorer. 
Du  haut  de  leurs  Trônes  auguftes. 
Les  Bourbons  auffi  grands  que  juftes^^ 
De  l'amour  feul  lancent  les  traits  3 
Et  fi  quelquefois  fur  la  terre 
On  entend  gronder  leur  tonnerre, 
C'eft  pour  mieux  cimenter  la  paix. 

Mais  pu  fuis-je  de  l'empirée 
Qui  tout  à  coup  s'ouvre  à  mes  yeux  3 
Brille  une  lumière  facrée  , 
Sur  cet  enfant  chéri  des  Cieux» 
La  foi  5  la  Religion  fainte  , 
Déjà,  de  la  célefte  enceinte 
Dans  fon  cœur  impriment  leurs  loix<. 
Enchantés  d'un  fî  grand  fpeftacle. 
Vous,  François,  écoutez  l'oracle 
Que  Dieu  lui  diAe  par  ^z  voix. 

Dans  les  faftcs  du  Paganifme, 
Rome  a  célébré  fes  Titus  : 
Prince  ,  dans  le  Chriftianifmc 
Tu  confacreras  leurs  vertus  : 
De  conquérant  digne  modèle  ; 
Ton  amour  d'un  peuple  fidèle 
-Comblera  les  plus  tendres  vœux» 
Les  tyrans  dévoués  aux  crimes 
De  leurs  fujets  font  des  vidimes , 
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I-es  Héros  en  font  des  heureux. 

Echauffés  d'une  fainte  ivre/Te 
De  Cantiques  frappons  les  airs. 
Tous  nos  vifs  tranfports  d'allcgrelTç 
Sont  dus  au  Dieu  de  l'Univers. 
Ce  cher  Prince  dont  la  naiffance 
Fait  les  déHces  de  la  France  , 
Eft  un  préfcnt  digne  des  Cieux* 
Qu'il  viyei  qu'il  immortalife , 
Et  le  triomphe  de  l'Eglife, 
Et  Ja  gloire  de  fes  ayeux  l 

O  Xoi,  l'amour  &  la  lamiére 
D'un  peuple  heureux  &  triomphant , 
Grand  Roi  !  dans  fa  vafte  carrière. 
Eclaire  ce  divin  enfant  ^ 
C'eft  en  imitant  ton  exemple 
Qu'il  fçaura  s'ériger  un  temple 
D^ins  les  cœurs  de  tous  les  mortels; 
Un  Roi  que  la  vertu  couronne 
Eft  un  Dieu  que  Je  Ciel  nous  donne  j 
Il  çft  digne  de  nos  Autels. 
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E  votre  Dieu ,  Peuple  fidèle  , 
Venez  célébrer  les  bienfaits  : 
Marquez-lui  votre  jufte  zèle. 
Par  les  concerts  les  plus  parfaits^ 
Que  h  harpe  dans  cette  Fête , 

L 
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De  votre  ardeur  vive  interprête  ^ 
UniiTe  à  vos  chants  fes  accords  ; 
Et  que  faifis  de  cette  ivrefle  , 
Qu  infpire  une  fainte  allégre/Te  , 
Vos  cœurs  fignalent  leurs  tranfports^ 

Ouij  que  des  Cantiques  de  gloire 
Faflent  retentir  le  faint  Lieu. 
Ce  jour  doit  à  votre  mémoire 
Retracer  les  bienfaits  de  Dieu. 

Oeft  un  monument  qu  il  érige 
Pour  vous  rappeller  le  prodige  , 
Ou  plein  de  refpeâ:  3c  d'effroi. 
Sous  la  flâme  majeftueufe  , 
D*une  tempête  lumineufe 
Son  Miniftre  reçut  fa  loi. 

Chantez  auffi  fur  vos  guitares 
Uheureux  jour  où  brifant  vos  fers  3; 
Dieu  vit  un  peuple  de  barbares  , 
Vous  pourfuivre  au  milieu  des  mersj; 
L  onde  franchiilant  fes  barrières  , 
Bientôt  fur  leurs  têtes  altiéres 
Roule  fes  vagues  en  courroux; 
Et  de  viftimcs  aframée  , 
La  mort ,  de  noirs  flambeaux  armée^ 
Dans  les  enfers  les  plongea  tous. 

Mais  pour  prix  de  tous  les  miracles 
Qui  fignalereat  fa  bouté , 
Dieu  veut  de  vous  ,  pour  fes  oracles  ^^ 
Une  fainte  docilité. 
Enflâmé  d amour  &:  de  zèle. 
Déjà  de  fa  voix  paternelle  , 
J'entends  les  admirables  fon?» 
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Prêtez  une  oreille  attentive. 
Et  que  la  faveur  la  plus  vive 
Ouvre  vos  cœurs  à  fes  leçons. 

Peuple  ,  cxjft  i»oi  dont  la  pui/TaacG 
De  l'Egypte  vous  a  tire. 
Songez  que  pour  reconnoifTancc 
Je  veux  être  feul  adoré. 
Si  vous  pratiquez  ma  loi  fainte  , 
Je  vous  ferai  braver  fans  crainte 
Vos  ennemis  les  plus  cruels  5 
Et  mettant  le  comble  à  ma  grâce, 
J^irai  jufques  fur  votre  race, 
Verfer  mes  bienfaits  immortels» 

GrandDicu  !  quoi  !  de  telles  promelTcs 
Pour  ces  ingrats  n'ont  nuls  attraits  1 
Viens  de  tes  fureurs  vengerefles , 
Sur  leurs  têtes  lancer  les  traits  5 
Mais  non  ,  ta  Juftice  fuprême  ^ 
Au  fein  de  rillulion  même , 
A  trouvé  leur  propre  tourment. 
Perdus  daas  leurs  vagues  penfées^ 
De  leurs  partions  inferifées , 
Le  trouble  fait  le  châtiment. 

Ah  !  fi  toujours  de  ta  lumière 
Leur  efprit  eût  fuivi  l'éclat  , 
De  leur  félicité  première. 
Rien  n  auroit  pu  changer  l'état, 
La  victoire  à  ta  voix  docile , 
D'un  triomphe  prompt  6c  facile , 
Auroit  couronné  leurs  guerriers^ 
Et  comme  la  veime  fumée  , 
Ton  fouffle  eût  difîipé  l'armée 
De  leurs  ennemis  meurtriers. 
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Mais  fitôt  que  par  le  rneiilonge 
Ils  fe  font  laifles  éblouir  , 
Ils  ont  comme  un  rapide  fonge 
Vu  leur  bonheur  s'évanouir. 
Jfélas  !  tel  eft  le  fort  des  hommes  ; 
Souvent,  infenfés  que  nous  fommes^ 
L'erreur  nous  ilatte  &  nous  féduit  ; 
Auflî  ,  Philofophes  célèbres  , 
Vos  efprits  ne  font  que  ténèbres. 
Vos  clartés  qu'une  fombre  nuit. 
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^^raduclion  libre  de   la    quinzième    Qc^^ 
d^Anacrconj  lyss* 

JL^  O  n  ,  ton  pouvoir ,  ta  richeilc  ^ 

Gyges,  ne  me  tentent  pas  5 

Le  fafte  de  la  noblelTe  , 

Des  grandeurs  la  folle  ivreffe  ^ 

Sont  pour  moi  de  vains  appâs^ 

Et  n'ont  rien  qui  m'intéreile. 

Tranquille  fur  l'avenir , 

Pc  rofes  je  me  couronne: 

Le  tems  que  le  Ciel  nous  dpnn(^ 

Eft  un  tribut  aii  plaifir. 

Vous  à  qui  les  dieux  encore 

Laiflent  couler  de  beaux  jours  ^^ 

JouiiTez  :  que  chaque  aurore 

Vienne  éclairer  vos  amours. 

Dans  un  aimable  délire  , 

Eolatrez  avec  Bacchus , 

Trop  tôt  la  Mort  vient  nous  dire  J 

PgjTfQUS,  yous  ne  boirez  plusi, 
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^ur  la  folïtude  j  par  Mon  fleur  Arnau^ 
d'Andillyy   1734. 

jTjL  Ffranchî  de  Tinquictude  ; 

Et  des  vrais  travaux  de  la  Cour, 

Chante  ,  mon  ame  ,  ton  amour 

Pour  ton  heureufe  folimde. 
'Chante  l'aveuglement  qui  porte  les  mortels 
A  faire  tant  de  vœux,  &  bâtir  tant  d'autels; 
Au  fantôme  adoré  fous  le  nom  de  fortune , 
Chante  l'Aftre  éternel  dont  la  flamme  reluit 

Dans  ce  Soleil  &  cette  Lune 
Qui  régnent  tour  à  tour  furie  jour  &  la  n\xiti 

En  ce  féjour  dont  les  délices 
N'ont  que  des  objets  innocents  ^ 
Je  n  ai  point  à  garder  mes  fens 
Des  charmes  périlleux  des  vices. 

Le  murmure  fi  doux  du  cryftal  des  ruilTeatix; 

Le  fon  harir.onieux  du  concert  des  oifeaux; 

Et  de  l'émail  des  fleurs  la  vivante  peinture , 
^  Sont  des  voix  &  des  traits  brillans  de  tous  côtés, 

>>  /  /       ^^^  ^^  r  Auteur  de  la  nature  , 

Célèbrent  les  grandeurs  &  montrent  les  beautés^ 

La  terre  ce  moi/Ton  dorée 
Couvrant  fes  fertiles  iîllons , 
La  riche  fraîcheur  des  vallons , 
Les  plantes  de  leurs  fruits  parées  ; 
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L'inégal  mouvement  des  machines  des  Cieux  l 
Pont  rinfeniible  cours  fe  dérobe  à  nos  y  eux  ; 
L'azur  du  Firmament ,  &  le  feu  des  étoiles , 
Par  un  nombre  infini  de  miracles  divers^ 
Me  font  découvrir  fous  leurs  voiles 
t'adorable  pouvoir  du  Dieu  de  l'Univers,; 

Ainfî  le  Ciel ,  la  terre  &  l'onde  ^ 
Sont  autant  de  vivants  portraits  , 
Qui  me  figurent  les  attraits  , 
Et  les  beautés  d'un  autre  monde. 
Ty  vois  ce  Souverain  qui  régne  fur  le  fort , 
Qui  tient  entre  fes  mains,  &  ma  vie  oc  ma  mort^ . 
Prêta  me  couronner  5  fi  je  lui  fuis  fidèle. 
Et  renonçant  à  tout ,  mes  fentimens  touchés 

De  foi  5  d'efpérance  &  de  zélé , 
Ne  pcnfentqu  à  lui  plaire,  &  pleurer  mes  péchés,» 

Dans  ce  port  exempt  de  l'orage 
Je  confidére  ces  nochers  , 
Qui  voguant  vers  tant  de  rochers 
Sont  fi  prêts  de  faire  naufrage, 
leur  efprit  aveuglé  fe  paît  d'illafion  ; 
Et  leur  ame.fujette  à  mille  paifions  , 
Par  les  vents  de  Terreur  eft  fans  ceiTe  emportée  ; 
Leur  cœur  toujours  en  trouble  en  vain  cherche 
la  paix  : 
Et  dans  cette  mer  agitée 
ie  calme  eft  un  bonheur  qu'ils  ne  virent  jamais. 

L'avare  toujours   dans  les  gêne? 
De  fon  or  fe  forge  des  fers  s 
Efclave  du  Roi  des  enfers, 
Il  gémit  fous  de  belles  chaînes. 
€e.  lâche.  eiFéminé  qui  dans  ks  voluptés 
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Met  le  comble  brutal  de  Ces  félicités , 

Perd  le  goût  du  plaifir  dans  l'excès  des  délices  J 

L'ambitieux  foupire  après  un  faux  honneur , 

Et  vit  au  milieu  des  fupplices 
Bans  ce  feu  qui  l'embrafe  ,  3c  dévore  fou  cauii 

Son  aveuglement  déplorable 
Lui  met  la  gloire  à  fi  haut  prix  > 
Qu'il  Tacheté  par  le  mépris , 
Et  croit  ce  mépris  honorable. 
De  la  fortune  feule  il  reconnoît  les  loix  ; 
Autant  de  favoris  lui  font  autant  de  Rois  , 
Lui  font  autant  de  Dieux  dont  il  eft  idolâtre^ 
La  Cour  fert  de  Dédale  à  fes  égarements , 

Et  fur  ctt  inconftant  théâtre  , 
Ilcfpére,  ou  s  afflige  à  tous  les  changements» 

Toi  de  qui  TeiTence  immuable 
Pour  teras  n'a  que  l'éternité  , 
Gï'and  Dieu,  qui  fur  la  vérité 
Fondera  grandeur  adorable, 
A  ta  gloire  à  jamais  je  confacre  mes  vœux  ; 
Et  renonce  à  goûter  ces  plaifirs  malheureux , 
Dont  les  charmes  trompeurs  font  les  écueils  des 

aines  : 
Ta  grâce  à  mon  efprit  fait  voir  un  autre  jour  , 
Me  fait  concevoir  d'autres  flammes. 
Et  pour  toi  feulement  mon  cœur  briilc  d'amour^ 


t'vt 
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^  r humanité ,  fur  la  ruine  de  Lisbonne  i 
adrejjee  à  Monfeigneur  le  Prince  de 
Conty  y  &  à  Madame  la  Duchejfe 
d'Orléans  ^  par  M,  Lebrun ,  ijs^* 

JLj  'Orgueilleux  s'eftdit  à  lui-même  , 
Je  fuis  le  Dieu  de  l'Univers; 
Mon  front  eft  ceint  du  Diadème; 
J'enchaîne  à  mes  pieds  les  revers. 
Mon  peuple  inonde  les  campagnes  , 
Mes  Palais  couvrent  les  montagnes , 
La  volupté  fert  mes  feftins. 
Les  feux  brûlent  pour  ma  vengeance , 
L'onde  &  les  vents  d'intelligence  , 
Livrent  la  terre  à  mes  deftins. 

Fier  infeâre  ,  ver  indocile  , 
Quel  efpoir  ofe  enfier  tes  vœux  i 
De  la  terre  habitant  fragile  , 
Te  crois-tu  l'arbitre  des  Cicux  ? 
Quoi  '  fon  berceau  touche  à  la  tombe  J 
Echappé  du  néant ,  il  tombe 
Dans  les  abîmes  du  cercueil  ; 
Ses  jours  font  des  éclairs  rapide» 
Qu'engloutiiTent  des  nuits  avides  5 
Que  le  fpace  pour  tant  d'orgueil  ! 

Il  eft  un  Dieu  qui  t'environne  ] 
Son  Empire  eft  l'immenfité, 
U  ^e  doit  qu'à  lui  fa  couronne  ^ 
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ît  fon  tronc  cft  l'cternirc  ; 
Il  peupla  les  déferts  du  vuide 
De  globes  qu'un  vafte  fluide 
Environna  de  toutes  parts 
Océan  fans  fond  ,  fans  rivage  , 
Oii  fa  vertu  plané ,  furnage  , 
Yoit  flotter  les  mondes  épars. 

Les  Cieux  fous  fa  démarche  alciei;^ 
Courbent  leurs  fommets  éternels , 
Et  les  aftres  font  la  poufliére 
Que  foulent  fcs  pas  immortels  : 
Sous  fon  char   les  tonnerres  grondent  3 
L'air  mugit  ^  les  enfers  répondent 
Au  tumulte  des  Eléments  ;j 
Immobile  dans  cet  ©rage  , 
Il  voit  à  fes  pieds  le  naufrage. 
Des  .Rois ,  des  peuples ,  &  des  tem^^' 

^  D^un  regard  fa  juftice  éclaire 
L'abîme  des  cœurs  infenfés  ; 
Il  rit  de  l'orgueil  téméraire 
Des  Rois  follement  encenfés  ^ 
De  leurs  couronnes  qu'il  agite  ; 
Des  Empires' qu'il  précipite  , 
Les  débris  fément  la  terreur  ; 
Dieu  jaloux,  que  ton  indulgence 
Renferme  ces  jours  de  vengeance 
Dans  les  tréfors  de  ta  fureur, 

O  Lisbonne  1  ô  fille  du  Tagc  , 
O  fuperbe  reine  des  mers  ; 
L*Océaii  avec  toi  partage 
Le  tribut  de  fes  flots  amers. 
Pour  dompter  des  ondes  rebelles 
La  fortune  attacha  fçs  ailes 
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A  tes  vaiiTeaux  impérieux  , 
Et  dans  ces  lointaines  contrées 
De  nos  aftres  même  ignorées 
Tu  lanças  la  foudre  des  Dieux,'- 

Déjà  les  fiéres  deftinées 
Précipit^ent  l'inftant  fatal  ; 
lie  cri  des  parques  mutinées , 
De  ta  chiite  eft  l'affreux  fignal. 
Au  bruit  des  ondes  qui  mugiîîent. 
Des  noirs  tourbillons  qui  ùémiffcntj 
Des  vents  dont  les  airs  déchaînés  , 
Murs,  Tours,  Palais  tremblent,  s'écrouîcnt|. 
Leurs  débris  feheurcenc,  &  rouknt 
Sur  tes  habitans  confternés. 

Tout  périt  5  arts,  beauté  ,  courage , 
l^ang ,  fexe ,  âge  ,  efpoir  ,  tout  s'éteint  j. 
Tout  eft  la  mort  ^  ou  fon  image  ; 
Tout  la  fuit  5  la  reçoit  ;>  la  peint, 
La  flamme  ondoyante^  infenfée 
Du  fein  des  Palais  élancée 
Roule  dans  les  Cieux  obfcurcis  5 
Et  la  cendre  éparfe.  Se  brûlante 
S'élève  en  nue  étincelante 
Que,  percent  d'effroyables  cris. 

Lisbonne  !  quels  objets  funèbres 
le  jour  dévoile  à  tes  regards  ! 
Tes  yeux  regrettent  les  ténèbres  j^ 
Le  foleil  cherche  tes  remparts  y 
Il  voit  la  mer  fur  tes  collines , 
La  terreur,  les  feux-,  les  ruines , 
Des  murs  détruits ,  des  corps  fanglansJI 
Le  vieillard  en  pleurant ,  s'écrie  , 
ïu n'es  donc  plus,  trifte  patrie  j> 
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J'cmbraiTc  tes  débris  fumaiis. 

Quels  fléaux,  malheureufe  terre  , 
Raflemblent  tes  antres  profonds  1 
Le  foufre ,  aliment  du  tonnerre  y 
Y  roule  fes  noirs  tourbillons  : 
Des  fcls ,  des  nitres ,  du  bitume. 
Le  mélange ,  en  grondant ,  s'allume  J 
Les  vents  irritent  leurs  combats  , 
Et  leur  choc  ,  (îgnal  des  tempêtes , 
Fait  tonner  les  cieux  fur  nos  têtes  ^ 
Et  mugir  Tenfer  fous  nos  pas. 

La  tempête  agitant  fes  ailes. 
Gomme  un  effroyable  vautour  , 
Couvre  les  Cieux  d'ombres  mortelles  ;, 
Et  des  mers  fait  l'immenfe  tour  : 
Des  reflux  troublant  l'harmonie  , 
Au  tour  de  la  froide  Hibernie 
L'onde  bondit  de  toutes  parts  3 
Tandis  que  fa  vague  rapide. 
Va  ,  fous  les  colomnes  d'Alcidc  \, 
De  Cadix  noyer  les  remparts. 

Toi  qui  grondes  fur  ces  rivages  ^ 
Mer  ,  fî  tu  connois  k  pitié  , 
Epargne  au  Jiioins  dans  tes  ravages- 
L'objet  de  ma  tendre  amitié  ; 
Hélas  !  aux  rives  du  Permeile 
Le  même  âge  ,  la  même  ivreiTe 
Autrefois  emporta  nos  pas  ! 
Les  Mufes!  . .  .  quel  deftin  bizarre  ^ 
Quelle  divinité  barbare 
X'ciilcve  à  jamais  de  leurs  bras  ! 

Rcyicns . ,  .  •  La  jner  s*élance  .  . .  arrêee^. 
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Vois,  crains,  fuis  ces  flots  fufpendus  J 
Ils  retombent  ;  Dieu  !  la  tempête  , 
L'entraîne  âmes  yeux  éperdus. 
Divin  Racine ,  ombre  immortelle  ^ 
Ton  fils  .  .  .  il  expire  ,  il  t'appelle  ,. 
Volez,  Mufes,  Grâces,  Amours, 
Volez  ^  fa  bouche  vous  implore  : 
Toi ,  Déefle  plus  chère  encore  , 
Amitié  ,  vole  à  fon  fecours. 

Les  €ieux  prendroient-iîs  pour  vidiimç 
Tant  de  vertus  6c  tant  d'attraits  > 
Lame  &:  les  grâces  de  Monime 
Semblent  refpirer  dans  fes  traitSr 
Eh  !  quelle  parque  meurtrière 
OfcToit  glacer  la  paupière , 
Et  fécher  la  fleur  de  fes  ans  ! 
La  mort  voile,  en  grondant,  fes  larmes^ 
Les  amours  regrettent  fes  charmes , 
E.t  les  arts  pleurent  fes  talents, 

O  Mufes  ,  recueillez  ces  reftes 
Que  l'onde  &  la  parque  ont  flétris.) 
Difputezà  ces  mers  funefles. 
Un  trille  &  précieux  débris  ; 
Et  toi  dont  j'adore  la  cendre , 
Si  tes  mânes  daignoient  entendre 
Des  chants  contacrésà  ta  mort  5 
Que  pénétrant  la  rive  fombre. 
L'amitié  confole  ton  ombre 
Dfs  injuftes  rigueurs  du  fort. 
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y  Monteur  Racine ,  fur  la  mort  de  fon 
Jîls,  ^par  Monfuur  U  Franc  j  i/s/. 

X  L  n'eft  donc  plus.  Se  fa  tendrefle 
Aux  derniers  jours  de  ta  vieilkfle 
N'aidera  point  tes  foibles  pas  ; 
Ami,  fes  vertus  ,  ni  les  tiennes. 
Ni  fes  mœurs  douces  &  chrétiennes 
N'ont  pu  le  fauver  du  trépas. 

Cet  objet  des  vœux  les  plus  tendres 
"N'ira  point  dépofer  tes  cendres 
Sous  ce  marbre  rongé  des  ans  , 
Ou  fon  ayeul ,  8ic  fon  modèle , 
Attend  la  dépouille  mortelle  y 
De  l'héritier  de  fes  talents. 

Loin  de  tes  yeux  ,  loin  de  fa  merc  J 
Au  fein  d'une  plage  étrangère  5 
Son  corps  eft  le  jouet  des  flots  5 
Mais  fon  ame  du  Ciel  chérie  , 
N'en  doute  point ,  dans  fa  patrie 
Jouit  d'un  éternel  repos. 

O  Loix  faintes  !  o  Providence  î 
C'eft  bienfouvent  fur  l'innocence  , 
Que  tombent  tes  coups  redoutés  : 
Un  enfant  du  fiécle  profpére  , 
L'homme  qui  n'a  que  Dieu  pour  pcrcj 
Cémit  dans  ks  adverlités. 


U|4'         ^  ^    R  H  M  T  0    RI   Q  V  t 

Cher  Racine,  fa  main  te  frappe  ^ 
Tandis  que  le  coupable  échappe 
Au  déluge  ardent  de  fcs  traits. 
Quel  cœur  vertueux  &  fenfibk. 
Ou  quelle  ame  aifez  inflexible 
Te  refufera  des  regrets  ? 

Quand  l'infortane  fuit  tes  traces,. 
Autant  que  mes  propres  difgraces 
Mon  amitié  fcnt  tes  malheurs. 
Mais  que  pourroit  fon  afliftance  > 
Dieu  te  donnera  la  cônftance , 
Tu  n'auras  de  rnoi  que  des  pleurs. 

Tu  fçais  trop  qu'un  Chrétien  fidèle 
Du  fang  &  de  là  chair  rebelle 
Triomphe  fans  haine  ôc  fans  fiel  : 
Tranquille  il  entend  le  tonnerre  , 
Et  tout  ce  qu'il  perd  fur  la  terre. 
Il  le  regagne  pour  le  Ciel. 

Mais  vous  dont  rorgueilleufe  vie 
De  rhumaine  Philofophie , 
Tire  fa  force  &  fon  fecours , 
Si  dans  ce  monde  pénllable 
Un  revers  foudain  vous  accable. 
Parlez  :  quel  cft  votre  recours  ? 

Qui  vous  foutiendra  dans  vos  pertes  | 
Quelles  refiburces  font  offertes 
A  votre  audace  de  géant  ? 
Point  d'avenir  qui  vous  confole  y 
Un  fiftême  impie  Se  frivole  , 
Et  l'efpérance  du  néant. 

Je  les  vois  dcja  ces  grands  hommes  i 


> 
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^ji  pour  nous ,  peuple  que  nous  fomnies^ 
Parmi  leurs  difciplcs  ravis , 
Expliquent  les  caufes  fenfîbles^ 
De  ces  phénomènes  terribles  , 
Qui  te  font  regrcctcr  ton  fils. 

Des  vents  refTerrés  dans  leurs  charnel. 
Bt  des  fournaifes  foiKerraines, 
Ik  nous  attellent  les  effets  ; 
Et  pas  un  feiil  <i  cnrr'eux  ne  penfe  , 
Que  c'eft  peut-être  la  vengeance 
D'un  Dieu  qu'irritent  nos  forfaits. 

Ils  écartent  fes  loix  fuprémes,. 
Et-  s'efforçant  par  leurs  problèmes 
D  anéantir  le  vrai  moteur  : 
Recherches  pleines  d'impofiures , 
Qui  troublent  tout  dans  la  nature.j|. 
Hors  le  pouvoir  de  fon  Auteur,^  ■ 

Tels  en  leur  école  profcrite  ^  ? 
Ixs  élèves  de  Démocrite 
Forgent  les  Dieux,  phantômes  vdïis^» 
Qui  dans  une  langueur  profonde , 
Après  avoir  créé  le  monde  ^ 
Oubiioient  l'œuvre  de  leurs  mains,  - 

Laiflons-les,  ces  mortels  fublimes'^ 
Traiter  d'eflais  pufillanimes 
Les  traits  de  nos  humbles  crayons  i  ^ 
Qu'à  leurs  efforts  ils  s'abandonnent; 
Ce  font  des  fages  qu'ils  raifonnent^^ 
Nous ,  efprits  vulgaires ,  croyons. 

Croyons  j  c'eft-là  notre  partages 
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Que  la  foi  diffipe  ,  ou  foulage , 
T©us  nos  chagrins  les  plus  cruels  ^ 
Et  n'attendons  dans  cette  vie , 
Qu'une   mort  qui  fera  fuivie 
De  biens ,  ou  de  maux  éterneis. 
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54  roccajion    des  pluies    de  ijs3  j  p^^ 
Madcmoifellc  Plijfon  y  T7S4* 

^f  ^  E  Ciel  depuis  long-tems  févére ,  inéxora-* 

ble,  ' 

Semble  enfin  devenir  plus^fenfibîe  à  nos  maux  \ 
Sur  nos  champs  altérés  fa  bonté  fecourablç 
Verfe  de  falutaires  eaux. 

Témoin  reconnciiTant  de  la  faveur  divine  , 
Un  peuple  revenu  des  portes  du  trépas  , 
YoîC  combler  les  tombeaux  que  l'auilére  famii]^ 
Creufoit  encore  fousnos  pas* 

Cércs  en  admirant  nos  moiiTons  reverdies  i 
Arme  fes  yeux  vainqueurs  d'une  vive  gaieté  ai 
£t  des  oifeaux  ravis  les  tendres  mélodies 
Annoncent  la  fertilité. 

Nés  de  l'humide  fein  des  inconftants  nuage^^ 
Des  zéphirs  parfumés  des  plus  douces  odeurs  .. 
OiFrent  en  voltigeant  les  fuaves  hommages 
De  la  divinité  d,gs  fleurs. 
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"^L'Aftrc  brillant  du  jour  dans  une  nue  obfcure  , 

Tout  prêt  à  nous  quitter  en  faveur  de  Thétis  , 

Semble,  pour  contempler  la  féconde  nature. 

Ranimer  fes  feux  amortis. 

Sans  le  fecours  de  Tart,  une  maki  invincible 
Trace  un  arc  embelli  des  plus  vives  couleurs , 
Fréfage  confacré  ,  figne  antique  ,  infaillible  , 
Du  terme  heureux  de  nos  malheurSr 

Mais  ,  quel  nouveau  fpedacle  à  mes  yeux 
vient  d'éclore  ! 
les  nuages  ondes  nous  laiiîent  voir  l'azur^ 
Et  divers  monts  pourprés  que  le  foleil  colore^ 
Sont  bordés  de  l'or  le  plus  pur. 

Rivage  fortuné,  bord  champêtre  &  tranquille. 
Séjour  ou  l'innocence  offre  mille  douceurs  5 
Heureux  qui  peut  venir  dans  votre  fein  fertile 
Puifer  la  pureté  des  mœurs  1 

Les  beautés  de    ces  lieux  ,  Tair  doux  qu'on 
y  refpire. 
En  calmant  nos  efprits ,  épurent  nos  défîrs , 
le  vent  des  pallions ,  impétueux  délire. 
Ici  fe  change  en  doux  zéphirs. 

Ici  des'  préjugés  les  vapeurs  menfongércs 
Ne  peuvent  foutcnir  rœil  de  la  vérité. 
Guidés  par  fon   flambeau,  loin  des  routes  Yul* 
gaires , 
Nous  trouvons  la  félicité. 

Le  Sage  en  s'abreuvant  de  fes  eaux  dcfîrécs. 
Voit  du  Très-Haut  en  lui  les  traits  majcftueux  > 
ptfent  mille  vertus  dans  fon  cœur  retirées, 
Pouffer  des  rameaux  fruduçux.. 


La  R  Jî  e' r  0  R  r  (^  u  e 


O    D    E, 

Contre  les  Déifies  &   les  Mater îali fies  de 
notre  fiéckj  par  Monpeur  Fourneaux  ^ 


c 


Iel  !  queik  fede  criminelle 

Du  Chrift  ofc  attaquer  la  loi  ! 
O  Verbe  ,  ô  fageiTe  éternelle  ! 
©es  Chrétiens  s'arment  contre  toi  î 
Au  gré  de  leurs  noires  furies  , 
Aboliront-ils  ,   ces  impies  , 
Ton  culte  ,  &  ma  Religion  ? 
Verrai- je  ,  hélas  !  leur  troupe  altiérc 
Enfevelir  fous  la  poufliére  , 
Les  facrés  Temples  de  Sion  3 

Non  5  en  vain  du  Chrift  que  j*adorc  , 
Ils  ofent  abjurer  les  Loix , 
Partout  du  couchant  à  l'aiirore  , 
riottc  rétendart  de  la  Croix. 
Saifis  de  refpeâ:  &  de  crainte  , 
Les  tyrans  ,  devant  l'Arche  Sainte  , 
Brifent  leurs  glaives  meurtriers  y 
Et  le  conquérant  moins  fupcrbe  , 
Confacre  à  la  gloire  du  Verbe 
Ses   triomphes   3c  fes  lauriers. 

Sans  la  foi ,  la  fao;efi>  humaine 
N'eft  pour  nous  qu'un  plus  fur  ecueu  J 
Efprits  forts ,  d'une  raifon  vaine  ^ 
pépouiliez  donc  ici  rcr^ueiU 
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"Sicudans  Tes  myftércs  fublimc^i' 
Dont  lui  feul  perce  les  abîmes  , 
Aux  yeux  de  l'homme  s'eft  voilé  5 
Si-tôt  qu'il  parle  ,  votre  gloire 
Eft  de  vous  foumettre  ,  &  de  croire  ; 
Croyez  :  fon  Oracle  a  parlé. 

Mais ,  Ciel  !  quel  démon  parricide , 
Echappé  du  fein  des  enfers  y 
Arme  une  autre  feâie  perfide 
Contre  le  Dieu  de  l'Univers  ; 
Ces  vils  infeftes  d«  la  terre 
Voudroicnt  au  lejour  du  tonnerre 
Porter  leurs  fronts  audacieux  y 
Et  là,  d'une  main  plus'hardie. 
Semer  la  mort  Se  l'incendie  , 
Jufqucs  fur  le  Trône  des  Cieux. 

Tel  fut  cet  Ange  de  ténèbres , 
Qui  dans  la  célefte  Sion , 
Secoua  ces  flambeaux  funèbres 
Qu'alluma  la  rébellion  : 
Telle  fa  rage  étincclante  , 
Alloit,  d'une  guerre  fanglante  , 
Donner  partout  TafFreux  (ignal  , 
Lorfque  de  fon  Trône  fupréme  , 
Dieu  le  précipita  lui-mcme 
Au  fond  de  labîme  Uifernal. 

Parlez  ,  ô  monftrcs  !  qui  de  Tame 
Attaquez  nmmorcaUté  ; 
Eft-il  un  peuple  aflez  infâme. 
Pour  être  fans  divinité  ? 
Que  dis-je  hun  fauvage  ftupide. 
Soumis  à  l'inflinfl:  qui  le  guide  j^ 
Nadore-t'il  pas  fon  Auteur  ] 
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Vivez  ,  contemplez  la  nature  ^ 
Tout  annonce  à  la  créature 
L'exiftence  du  Créateur. 

Oui ,  pour  diilîper  les  prcftiges 
Qui  charment  vos  cfprits  pervers  5- 
Jettez  les  yeux  fur  les  prodiges 
Qui  s'opèrent  dans  l'univers. 
Ciel  !  quelle  fagell'c  infinie  ! 
Quelle  pompe  !  quelle  harmonie  ! 
Tout  eft  grand  ,  tout  eft  merveilleux  ^^ 
Heureux  concerts ,  accords  fublimes  , 
Que  ne-puis-je  ici  dans  mes  rimes 
T©us  peindre  avec  des  traits  de  feux  I 

Tombez  donc,  ingrats  que  vous  êteSj^' 
Tombez  aux  pieds  du  Tout-puiflant  ; 
Ces  étoiles  qui  fur  vos  têtes 
Roulent  leur  globe  étincelànts 
Ce  foleil  d'immenfe  ftrudure  , 
Qui  pour  éclairer  la  nature  , 
Prend  fon  elfor  du  fcin  des  mers  : 
Votre  corps ,  votre  ame  elle-même  ^ 
Tout  vous  dit  qu*un    P^tre  fuprême 
Prélide  à  ce  vafte  Univers, 

O  vous,  trilles  murs  *  dont  j'atteflo 
Les  reftes  encore  fumans , 
Vos  débris  du  pouvoir  célcfte 
Seront  d'éternels  monuments. 
Ces  flots  du  Tage  qui  mugifl'eïit. 
Ces  cris  dont  les  airs  retentilTent,       ^ 
Ces  torrents  de  foufre  &  de  feux  , 
Prouvent  qu'un  Dieu  ,d'un  coup  de  foudre-^: 
Peut  terralfer  ^  mçttre  en  poudre 

*  Lisbonne»- 


tes  gcaïus  les  plus  orgueilleux. 

Non  ,  vous  difent  les  fiers  Athées  . 
Ces  revers  qui  yous  frappent  tant , 
Sont  des  preuves  bien  atteftées  , 
•Que  tout  rentre  dans  le  néant: 
Crime  &  vertu ,  joie  Se  difgrace  , 
Mifcie  &i  grandeur,  tQUt  s'eiFace 
Au  fein  de  rércrnelle  nuit. 
Nous-mêmes ,  fragiles  atomes  , 
Qui  fommes-nous  ?  que  des  fantômes 
.Que  le  hazard  forme  ôc  détruit. 

Vous  donc  qui  prétendez  revivre 
Dans  la  nuit  même  du  cercueil , 
Quelle  vaine  fumée  enivre 
Votre  ftupide  &  fol  orgueil  ? 
La  mort,  infenfés  que  vous  êtes. 
Dan?  rhcmme,  ainiî  que  dans  les  bctcf 
Ce  la  vie  éteint  ie  flambeau^ 
Et  lame ,  étincelle  légère 
N'eft  qu'une  lueur  pafTagére  , 
^ui  s  eclipfe  dans  le  tombeau, 

Envain  de  cet  affreux  fiftêmc 
Jt  combattrois  Tiaipiété , 
Grand  Dieu  !  viens  lancer  l'anatherac 
Sur  ces  monftres  d'iniquité. 
Qu'ils  f^achent ,  que  vengeur  du  crime* 
Tôt  ou  tard  au  fond  de  l'abîme. 
Ton  bras  plonge  le  fcélérat^ 
Et  que  ta  foudre  fufpendue  , 
Pour  être  long-tems  dans  la  nue  J 
7^'en  tombe  qu'avec  glus  d'éclat. 

^ais  non,  trop  de  courroux  m'enflâiasç; 
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Non ,  tu'  dois  régner  fur  les  cœurs  ; 

De  ta  grâce  que  je  réclame  , 

Fais  leur  fentir  les  traits  vainqueurs* 

Tu  peux  y  da  fein  de  la  tempête. 

Gronder ,  menacer  fur  la  tête 

De  ce  peuple  qui  te  profcrit  5 

Mais  faut-il  que  Torage  éclate 

Lorfque  fur  cette  racé  ingrate 

Fume  encore  le  fang  du  vrai  Chrift? 


Q  D  E, 

Sur  les  vaines  grandeurs  de  la  terre  ^  péif 
Monjîcur  Simoneau  i  z///* 

J  J  E  votre  raifon  quelle  ivrefTé , 
Mortels ,  obfcurcit  le  flambeau  I 
Venez  tous  puifer  la  fagelle 
Dans  les  écoles  du  tombeau. 
Percez  l'horreur  de  ces  lieux  fombrç.g 
.  Oii  la  mort  couvre  de  fes  ombres 
Des  cadavres  de  tout  état  : 
Là  5  loin  du  monde  qui  vous  trompe^^' 
Vous  verrez  s'éclipfer  la  pompe 
Du  Héros  6c  du  Potentat. 

Voyez  les  riches  Maufolées 
Parfumés  d'encens  &  de  fleurs, 
Oii  les  Nations  dcfolées 
Portent  le  tribut  de  leurs  pleurç, 
Lifez  autour  ces  mots  funèbres. 
Ici  giifent  des  Rois  célèbres. 
O  fort  de  riiomme  !  ô  vanité! 
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Ils  ne  font  donc  plus,  ces  Monarques ^ 
Et  leur  grandeur  n'a  d'autres  marques 
Que  celles  d'avoir  exifté  ? 

Vils  efclaves  de  la  fortune  , 
En  vain  donc  vos  efforts  puiifants 
Vont  percer  la  foule  importune  , 
Qui  lui  prodigue  fon  encens  5 
En  vain  vous  vous  laiifez  féduire 
Par  cet  éclat  qu'on  voit  reluire 
Sur  le  trône  des  Souverains  3 
Toutes  les  grandeurs  de  la  terre 
Sont  pour  eux  un  morceau  de  verre  " 
Que  la  mort  brife  dans  leurs  mainsl 

Choifîifons  un  Roi  que  rHiftoire 
Place  au  rang  des  plus  grands  Guerriers  , 
Son  front  des  mains  de  la  victoire  , 
Chaque  jour  eft  ceint  de  lauriers. 
Jufqu'au  terme  011  la  mort  l'arrête  j^ 
Il  court  de  conquête  ea  conquête, 
Ainfî  qu  un  terrible  géant  : 
Mais  voyons  tomber  cette  idole  , 
La  gloire  du  Héros  s'envoie  3 
Et  l'homme  alors  n'eft  que  néai:^. 

Oiî  font  ces  Héi'3S  que  Ton  vante  jj 
Ces  Aléxandres  ,  ces  Céfars , 
Qui  partout  femant  l'épouvante , 
Enchaînoient  le  monde  à  leurs  chars  ? 
Hélas  !  leur  cadavre  fuperbe  , 
Demeure  enfeveli  fous  l'herbe  , 
Et  confondu  parmi  les  vers. 
Des  cendres ,  monument  funefte  -5^ 
Voilà ,  mortels  ,  ce  qui  vous  refic 
De  ces  Maîtres  de  TÙnivcrSo 
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De  quoi  leur  fervent  ces  hommao-es^ 
jQu'on  va  rendre  aux  tombeaux  des  Roisj 
Ces  médailles  &  ces  images , 
Où  font  gravés  tous  leurs  exploits  ? 
En  vain  au  Temple  de  mémoire, 
lîour  immortalifer  leur  gloire  , 
On  leur  érige  des  Autels  ; 
•Ces  Conquérans  dont  le  tonnerre 
Paifoit  trembler  toute  Ja  terre  , 
Sont  /oulés  aux  pieds  des  mortels» 

O  vous  5  dont  la  fureur  éclate  , 
Rois  cruels ,  monftres  inhumains  : 
Ce  fceptre  fanglant  qui  vous  flatce  ^ 
Doit  auffi  tomber  de  vos  mains. 
Peut-être  vos  fujets  eux-mêmes. 
Verront  de  vos  grandeurs  fuprêmes 
Anéantir  bientôt  l'orgueil 
Tremblez  ,  tyrans ,  ce  même  trônt 
Oii  le  fafte  vous  environne  , 
peut  devenir  votre  cercueil. 

Ceflezdoncde  vanter  ces  titres i 
Dont  la  pompe  vous  éblouit  :  , 

Diadèmes ,  Tiares,  Mitres^  . 

Tout  à  la  mort  s'évanouit. 
Les  plus  illuftres  chez  les  hommes  J 
Ne  font  que  de  brillants  fantômes  , 
Qui  difparoiffent  à  nos  yeux. 
Tel  5  du  fein  d'une  épaiife  nue. 
L'éclair  frappe,  éblouit  la  vue. 
Et  dans  la  nuit  éteint  fes  feux. 

Ah  !  puifque  le  tombeau  dévora 
Nos  richelTes  ôc  nos  grandeurs; 
Nos  coeurs  peuvent-ils  être  encore 

Séduîtti 
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•.Séduits  par  leurs  charmes  trompeurs  < 
Non  !  brilaiit  la  fuacftc  chaîne 
Dont  le  poids  toujours  nous  entraîne 
Preuons  dans  les  Cieux  notre  eflor  , 
C*Gft~là  qu'au  fein  du  Dieu  que  j'aime  « 
Nos  âmes  ,  du  bonheur  fupréme  , 
Puiferont  le  facrc  Tréfbr» 

Grand  Roi ,  dont  la  vertu  folide  ^        ^ 
De  notre  rang  fait  la  fplendeur  5 
C'eft  dans  le  Très-Haut  queréûde 
Notre  véritable  grandeur  ^ 
Epoux  Ac  l'Efther  de  la  France, 
Votre  gloire  <Sc  votre  puiiTance 
Se  confacrent  à  l'Eternel  ; 
Puifle,  écfiaufFé  par  vos  exemples. 
Son  Peuple  à  jamais,  dans  Tes  Temples^ 
Lui  rejudre  un  culte  folemnel  1 


O   D    K 

Tranquiliité  Chrétienne  j  fier  les  dlfput^S 
du  Hms  y  17 s^^ 

JL    L  E  I  N  d'ignorance  Se  de  miféres  ^ 
Pourquoi,  Mortel  audacieux. 
Veux-tu  fur  de  profonds  myftéres 
Porter  un  œil  trop  curieux? 
Toi  pour  qui  toute  la  nature 
Ne  paroît  qu'un  cnigme  obfcure  J 
Tu  fondes  les  divins  décrets  : 
Tu  crois  que  ton  foiblc  génie 


ÏPe  rintclligence  inlinie 


M 


I 
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Pourra  dévoiler  les  fecrets  ? 

Crains  les  tcnébres  refpedabks 
Où  Dieu  cache  fa  majef!:é  5 
Be  fes  deffeins  impér  écrables 
Qui  peut  percer  1  obfcurité  ? 
Mefure  la  vafte  étendue 
De  ces  globes  qu'offre  à  la  vue , 
Un  remj  fereiu  êc  lumineux  : 
Mais  arrête  ici  ton  audace  ; 
Tu  ne  peux  voir  que  la  Airface 
De  ce  Théâtre  merveilleux. 

Où  t'emporte  Tardcur  extrême 
De  tout  cornprendre   &  de  tout  voir  ? 
Tu  ne  te  connois  pas  toi-même, 
L'efprit  échappe  à  ton  fçavoir  ; 
Et  la  raifon  impérieufe 
JDe  la  grâce  viAori^ufe 
Veut  pénétrer  la  profondeur  : 
Paul,  tout  rempli  de  fa  lumière. 
Nous  apprend  quelle  eft  la  maniérf 
©ont  elle  agit  lur  notre  cœur. 

Je  fens  en  ^oi  que  la  naturi^ 
Veut  établir  ma  liberté  j 
Elle  fe  plaint ,  elle  murmure  , 
Quand  fon   pouvoir  efi.  difpatéj 
Mais  (î  j'interroge  mon  ame 
Comment  une  célefte  flâmc 
La  fait  agir  ,  la  faic  mouvoir  ; 
Je  crains  que  cette  ame  hautaine 
Ne  donne  à  la  puiffance  humaine 
Ce  qui  vient  du  divin  pouvoir. 

Surpris  de  l'intervalle  immenfc 
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•Quon  voit  de  l'homme  au  Créateur 

Si  je  n'admets  une  [viilancc 

Qui  concourt  avec  fou  Aueur, 

Ce  n'efl:  plus  pour  moi  qu'un  vain  titre  " 

Que  le  frai. c  ,  que  le  libre  arbitre 

Que  ma  raiton  fçait  tant  vanter  ; 

Je  ne  connois  plus  de  juftice 

Qui  récompenfc  6c  qui  punifle 

Ce  qui  ne  peut  rien  mériter. 

Ainfî  mon  ame  eft  fufpenduc^ 
Entre  hs  fentimens  divers  ; 
Partout  où  je  porte  ma  vue. 
Je  VOIS  des  abîmes  ouverts. 
Pour  me  garantir  du  naufrage. 
Je  n'ofe  quitter  le  rivage  , 
La  crainte  afîure  mon  repos. 
Combien  dans  cette  mer  profonde. 
Flottant  à  la  merci  de  Tonde, 
Se  perdent  au  milieu  des  flots  ! 

De  tant  de  difputes  fameufes. 
Où  nous  embarque  notre  orgueil. 
Fuyons  les  routes  dangereufes  : 
L'homme  à  lui-même  eft  un  écucil. 
Dans  le  petit  inonde  fenfîble 
Eft  un  Dédale  imperceptible , 
Dont  nous  ignorons  les  détours, 
La  foi  Je  notre  fort  décide  : 
Elle  tient  le  fil  qui  nous  guide  j 
Sans  elle  nous  errons  toujours. 

Heureux  les  coems  fimples  &  dociles , 
Qui  fans  raifonner  fur  la  foi , 
Refpcftent  dans  nos  faints  Conciles 

Mij 
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Le  lacré  dépôt  de  la  Foi  ; 

Ne  franchiiîant  point  la  barrière  , 

Que  le  Père  de  la  lumière  , 

Met  aux  vairn;  efforts  de  Fefprit  î 

A  quoi  nos  foins  doivent-ils  tendre  | 

Eft-ce  à  pratiquer ,  ou  comprendre 

Ce  que  le  Ciel  nous  a  prefcrit  ,J 

LaifTons  la  Sage/Te  éternelle^' 
Ditpofer  dés  cœurs  à  fon  gré  : 
m  fuffit  à  l'homme  fidèle 
Que  par  lui  Dieu  foit  adoré. 
•Qu'importe  à  ces  Dodeurs  habiles 
Que  par  d&s  raifons  trop  fubtiles  , 
Ua  fiftême  foit  combattu! 
Que  produit  leur  haute  fcience  , 
Si  Dieu  ne  met  dans  la  balance 
.  Que  l'innocence  &  la  yç,it\x? 


O  D    E, 

AUX     Nations; 

Plaintes  &    Prophéties  ,  par    Monjieuf 
4c  Fkutri^  de  Lille  en  flandre  j  ijs4^ 


c 


I  £  u  X  ,  terre ,  mer ,  faites  fiknce  ^ 
Courbe-toi,  vailc  Firmament; 
Vous  qui  peuplez  l'efpace  immenfe  ,. 
Globes  ,  ce  fiez  tout  mouvement  ; 
A  ma  voix  terrible  ,  plaintive. 
Nature ,  foyez  attentive , 
fercs  vivans,  profternez-vous.^' 


^ 
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î.*Etcrncl  in'infpire  ,  me  touche, 
t'Eipric-Saint  parle  par  ma  bouche* , 
J  amioncc  le  jour  du  courroux. 

Tremblez  ! .  / .  ce  jour  afFreu:^  approche^ 
14  va  confommer  nos  malheurs  j 
Prévenons  un  jufte  reproche 
Par  des  vertus  &  par  des  pleurs  : 
Mais  de  mes  fcns  quel  feu  s'empar<^  ! .  ,  ;| 
La  voûte  des  Cieux  fe  fcpare , 
Les  faftes  des  tems  font  ouverts  ; 
Hélas  !  . .  .  mon  ame  en  eft  frappée  . , .  J 
Je  vois  fous  la  tranchante  épce 
Le  fil  qui  foutient  l'Univers, 

Tombez  !  . . .  l'Eternel  va  paroître  ;• 
Malheureux  !  pourquoi  vous  cacher  ?: 
Celui  qui  put  vous  Scanner  l'être 
Des  antres  peut  vous  arracher. 
O  vous  qui  braviez  le  tonnerre  ^. 
Philofophes ,  Grands  de  la  terre  , 
Qu'à  fes  yeux  vous  êtes  petits  : 
Vos  difcours,  vos  grandeurs  fuprcmes\j 
Vos  titres  &:  vos  vains  fiftêmes 
Sont  pour  jam_ais  anéantis. 

Eh  !   quoi  vous  niez  rcxiftence 
D'un  Dieu,  Souverain  Créateur  1 
Contemplez ....  voyez  fa  pui fiance  ^ 
Les  Cieux  annoncent  leur  auteur. 
Homme  aveugle  !  ignorant ,  fuperbe  i 
Depuis  le  cèdre  jufqu'à  l'herbe. 
Tout  marque  la  divinité  : 
Ah  !  fi  notre  coeur  étoit  jufte  ,- 
Vous  y  verriez  ce  Maître  auguft* 
Dans  l'éclat  de  fa  Majefté. 

M  xi) 
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Ces  lafcclv^s  Se  ces   reptiles 
Que  vous  écrafez  fous  vos  pas^ 
Parlez  ,  Phitofophes  futiks  , 
Se  plaignent- ils  de  leur  tr^'pas? 
Contre  les  loix  de  la  nature 
L'homme  feul  Cxa^y  cqïÏq  murmure  ; 
Il  forme  des  vœux  indifcrets  5 
5ois  fournis  ....  Dieu  veut  qu'on  ladarc  5 
Que  fans  Li  fonder ,  on  ignore 
La  profondeui:  de  fes  décrets. 

Aux  defirs  de  la  chair  en  proie  ^ 
Tu  combles  tes  iniquités  3 
La  molleife  ^  la  fau/ie  joie  , 
Sont  tes  feules  divinités, 
L'oppreflîon  &  rinjuftice  , 
L'inliumanité ,  l'avarice , 
Pont  fans  cQfÇo^  fumer  l'Autel  5 
Sans  ceile  ,  vidime  faxiglante  , 
L'innocence  foible  &  tremblante  , 
y  tombe  fous  le  coup  mortel • 

Précédé  du  fombrc  myftére  , 
Et  voilant  fon  horrible  front , 
Je  vois  avancer  l'adultère  , 
Que  fuivent  h  honte  6c  l'afFroat  y 
Miniftre  de  ce  Temple  infâme. 
Il  parcage  l'encens  ,  la  flamme 
Qu'on  offre  aux  plus  noirs  attentats-^ 
Rois  ,  écoutez  .  • . .  ces  facnfîces 
Creufent  ks  vaftes  précipices 
Où  s*abîmeronc  vos  Etats» 

Quel  prodige  mon  œil  découvre  i 
Les  tcms  feroient-ils  accomplis  ? 
Narioiis la  terre  s'entrouvre  . . .  • 
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Helas  !  nos  deftins  font  remplie. 
Enfant  &:  dcPtriideur  du  crime  , 
Un  monflre  aîlc  fort  de  Tabîmc 
Four  dévafter  cet  Univers  ; 
Dans  le  calice  amer  trempée , 
Je  vois  fa  flamboyante  épée 
In  frappant  allumer  les  airs^ 

Les  Forêts ,  les  Villes  sVmbrâfent  ^ 
i*occan  bouillonne ,  tarit  5 
Les  rochers  fe  fendent ,  s'écrafent  i 
ïout  fe  confume  5  tout  périt. 
Vainement  pour  fuir  les  rivages  , 
Les  humains  cherchent  les  ravages , 
L*onde  roule  des  flots  de  feux  j 
Ses  gouffres  font  leur  fépulture  s 
Et  bientôt  Faride  nature 
IsJ'ofFre  plus  qu'un  défert  affreux 

O  terreur  ! . . .  ô  cris  !  ...  je  friifjnnc  .  • . 
Serois-je  au  ténébreux  féjour  ? 
La  fatale  trompette  fonne  , 
Les  éclairs  feuls  forment  le  jour  : 
Les  Eléments  ,  les  Cieux  fréniiffent , 
tes  tonibeâuX  s'ouvrent  &  gémiflciit , 
Ils  rendent  les  pâles  hUniains  • .  » . 
Tremblans  ;  ils  détournent  la  vue  ^ 
Leur  Juge  paroît  far  la  nue  , 
Et  la  vengeance  arme  fes  mains. 

Par  quel  aveuglement  funefte  > 
Perfévérex-vous  dans  Terreur , 
Cœurs  endurcis  ?  . . .  un  inftant  rcfte  .  . . 
Irémiflez  d  une  faintc  horreur, 
Pleurez ,  &  qu'un  torrent  de  larmes 
Puiife  effacer  tant  de  forfaits , 

M  iv 
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GémilTcz  ,  tombez  dans  la  poudre.  ^ 
Dieu  terrible  !  fufpend  ta  foudre , 
Ou  fur  moi  feul  lance  tes  traits. 


O  D   E, 

)^ur  le  mauvais  ufage  de  la  parole  j  par,' 
Monficur  D  "^  "^  "^  //^j. 

Vc  ^'^  ^^^  caprice  ,  à  fon  délire. 
Qu'à  fa  fougue ,  à  fon  peu  de  choix  , 
AppoUon  deftine  ma  lire  , 
Ou  qu'il  glace  ,  s'il  veut ,  mes  doigjts  ^\ 
Que  perdant  leurs  forces  fecrctcs , 
Sous  eux  mes  cordes  foient  muettes  > 
Le  fon  de  ma  voix  détefté^ 
Périifent  cesvers,-  fî  je  loue 
L'Art,  par  qui  l'impofteur  fe  joue 
""  De  riiumaine  crédulité, 

Irois-je  vanter  l'artifice. 
Dont  il  aiguife  mille  traits ,. 
Et  rendre  ma  Mufe  complice 
De  fes  ingénieux  forfaits  ? 
Moi  !  j'irois ,  colorant  fa  rage  3, 
Applaudir  au  funeite  ufage 
Qu'il  fait  d'un  mot  fourbe  ,  ou  trop  fier  ^ 
Expire  plutôt  la  parole  , 
Dès  que  par  elle  on  nous  immole  ,. 
Ce  n'eft  qu'un  talent  meurtrier. 

Préfent  du  Ciel ,  voix  fecourabl&J, 
Lica  de  la  lociété. 
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iÇûe  m  la  rends  dilTociable , 
Quand  tu  flétris  la  vérité  ! 
Dieu  ne  t  accorda-t'il  à  l'homme  , 
Que  pour  vanter  la  trifte  pomme  ^ 
Source  fatale  de  nos  maux  ? 
Et  n'a-t'il  point  voulu  te  faire 
Moins  pour  relever  cjue  pour  taire  ^ 
Et  no5  crimes  ôc  nos  défauts  i 

Oui  ,  c^eft  le  ton  de  rimpoflurc  : 
Qucnteris^je?  quels  emportements  |' 
Sur  qui  va  tomber  la  piquùre 
Que  préludent  ces   fiffiemcnts? 
Ciel  1  déjà  la  langue  homicide^ 
De  fon  agilité  petiide 
Redouble  fes  traîtres  efforts;- 
Sa  pointe  cruelle  fe  lance  ^ 
Et  fur  la  timide  innocence 
Porte  moins  de  coups,  qije  de  mortr;- 

fuyons  ces  lèvres  colorées: 
Leurs  baifers ,  leurs  fouris  flateurs 
Cachent  cent  flèches  aiTuréesj 
La  le  ferpenr  efl;  fous   les  fleurs. 
Oui^juieux  qua  ce  fédudeur  d'Eve  ;, 
Ta  langue  te  tient  lieu  de  glaive  : 
Quel  emploi  coupable  en  fais-tu  ?; 
Lâche  inftrument  5  je  te  détefte^ 
Si  tu  ■  n'es  par  un  art  funefte 
Que  ralfaffin  de  la  vertu. 

Contre  elle  quand  tu  te  délies  ^  ^ 
Tu  n*es  qu*un  tigre  déchaîné  : 
Quand  tu  te  plies  ,  te  replies  , 
Tu  n'es  qu  un  ferpenc  mutiné  ; 
Qaunours  cruel  quand  tu  te  lêche^S? 
^  M  Y^ 
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Qu  un  parche  fuyard  donc  les  flèches 

Craignent  &  percent  l'ennemi  j 

Lorfque  m  fers  la  calomnie  , 

En  toi  leur  fureur  réunie  , 

Ne  fe  montre  encore  qu'à  demi. 

Ainiî  dans  Rome ,  dans  Athènes  ^-^ 
Par  mille  coups  de  dents  cruels  ;>. 
Les  Lucilles ,  les  Diogenes  ^ 
Béchirerent-ils  les  mortels  ! 
Si  quelquefois  à    l'ironie. 
Ils  abaadonnoient  leur  génie  , 
Le  vice  en   Çcaiit  feul  l'aigreur  ;" 
Jamais  de  leurs  ciniques  bouches 
Ke  fortirent  ces  traits  farouches  , 
Donc  s  allarme  le  fier  honneur. 

Mais  nous,  qu'une  clarté  plus  vive: 
Illumine  d'un  trait  puiiTant , 
N'avons  •  nous  donc  la  langue  adivc  > 
Que  pour  outrager  l'innocent  ? 
Ah  !  rougiflons  de  ce  contraftc, 
La  bouche  du  Payen  eft  charte  ^ 
Impure  eft  celle  du  Chrétien  y 
Sur  l'un  la  crainte  des  Idoles 
Agit  6c  contient  les  paroles , 
Quand  fur  l'autre  Dieu  ne  peut  riexï» 

Eft-ce  donc  que  l'indépendance , 
Que  la.  révolte  aa  front  d'airain  , 
Que  Timpiété ,  la  licence  , 
Chez  les  mortels  n'ont  plus  de  frein? 
Tout  s'aigrit  ,  la  plume  s^aiguife  ,. 
Son  fiel  diftiUé  ,  fe  déguife  , 
Vole  partout  l'inimitié , 
Dctirad-eur  pkis  nair  que  lenvic , 
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Déchire,  &:  nous  laiilc  ia  vie. 
Nous  rimputcrons  à  pitié. 

Qui  connoît  d'un  torrent  bizarre 
Le  cours  follement  vagabond  , 
Sçait  jufqu'oii  TeCprit  qui  s'égare 
Peur  porter  fon  trouble  fécond  } 
Ils  font  l'un  de  l'autre  l'image  , 
Tous  deux  ils  s'enflent  dans  loragc ^ 
Ils  attaquent  pafteurs ,  moiiTons  ; 
L'un  détruit  par  l'eau  trop  rapide  > 
Et  l'autre  avec  l'encre  homicide 
Immole  tout  à  fes  foupçons. 

C'eft  peu  qu'une  langue  elFrencc 
Souffle  le  poifon  de  l'afpic 
Contre  la  pudeur  étonnée  3 
C'efl:  peu  qu'elle  bleffe  en  public  i 
C*e«ft-là  quelle  jouit  dans  l'ombre 
D'un  plaifir  inhumain  &  fombre  : 
Vois-la  ;  quand  la  plume  anonyme, 
Verfe  à  fon  gré  l'encre  &  le  crime  , 
Loin  des  témoins,   &  fans  rougeur  jg' 
Dont  le  remord  feul  eft  vengeur. 

Que  ne  peut  une  main  qui  tue> 
Et  fe  flatte  d'impunité  ! 
Qui  croit  fa  peine  fafpendue  y 
Permet  tout  à  fa  cruauté  5 
Mais  tôt  ou  tard,  le  fer ,  la  flâmc  , 
Font  périr  un  écrit  infâme  , 
Ainfi  que  l'Auteur  infenfé> 
Qu'eft  devenu  l'auftère  ufagc  , 
Qui  vouloit  qu'un  coupable  ouvrage, 
Par  la  langue  fut  effacé  l 
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Que  vois-je  !  un  peuple  fe  roulèye^r 
Il  a  brifé  le  frein  des  loix. 
Sur  les    trônes  l'orage  crève  , 
Jl  frappée  difperfe  les  Rois  î- 
D'oii  vient  leur  fubite  ruine  î 
Eft-ce  une  parole  mutine  , 
Qui  les  fait  tomber  de  leur  rang '3 
Oui  :  d'une  érincele  hardie  , 
Naît  fouvenr  un  tel  incendie , 
Qu'il  ne  s'éteint  qu'avec  du  fang<» 

Pour  détailler  les  maux  qu'attire 
Un  talent  vomi  de  l'enfer  ^ 
Ma  langue  peut  elle  fuffire  ? 
N'en  faut-il  pas  une  de  fer  ? 
Arrêtons  ;  ma  main  fe  rcfufe 
Aux  triftes  récits  de  ma  Mufe, 
Ma: voix  s'aiFûiblit ,  je.  me  tais  : 
S  . . .  •  prête^moi  donc  la  tienne  } 
Eft-il  rien  que  je  ne  foutienne 
Si  tu  nVarmts  de  tous  tes  traits  1 

Plein  de  ton  efprit ,  de  ton  zèh  ^ 
Jxtonnerois  les  | allons , 
A  mes  cris  ,  de  la  chair  rebelle  ;, 
S'enfuiroient  les  illuiions,  - 
Dans  les  cœurs  la  Foi  replacée , 
Je  verrois  la  haine  forcée 
D'aimer  jufqu'à  fon  ennemi  J- 
ït  l'envie  enfin  attaquée  , 
ïût  été  fi  bien  démafquée  , 
Qu'ici  d'horreur  elle  eût  frénrki. 

Mais  vain  effort ,  efpoir  frivole  ^ 
^ui  peut  comme  toi  s'échapper  ? 
iaJufiefTc  de  la  paroJc 
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tRiIt  chez  toi  l'ait  de  bien  penfer: 
Tout  y  répond,  morale  ^  gcfte  : 
Comment  de- ton  (ein  il  modefte  ,. 
Part-il  tant  de  foudres  ,  d'éclairs  ! 
Quoi!  le  Démolthéne  ,  l'Apôtre,. 
T'oac-ils  infpiré  Tun  &  Tautre  , 
i'eip.rit  de  leurs  talents  divers  3 

Pourfuis}  dans  ta  courfe  facre'ejj. 
Quel  démon  pourroit  t'arrêter  ? 
Apprends  à  la  langue  égarée. 
Ce  cju  il  faut  craindre  6c  refpeder. 
Chérubin,  enfcmble  Ifaïe  ^ 
Prédis  3  couvains  &  purifie  : 
Qu'au  crime  ton  art  foit  fatal  5 . 
Abats 'le  fourbe  &  l'incrédule; 

Et  du  grand  P digne  émule  :j', 

Deviens-en  bien-tôt  le  rival. 


G  D  E, 

Sur  la  ]iuneffe  ^  172J, 


O 


Vous,  dont  la  verte  jeune/Te  ^? 
Eftvifage  encore  de  loin  , 
Les  miféres  delà  vieillefle  , - 
Ménagez  vos  jours  avec  foin  ! 

Autrefois  mes  jambes  fidèles  • 
Alloient  &  venoient  fans  bronchet  J- 
A  mon  ordre  aujourd'liui  rébelles , 
Elles  refufent  de  marcher, 

Gc.  que  le  Ciel  donne  en  partage  J^ 


De  biens  j  de  forces,  de  talens , 
N'eft  pas  pour  nous  d'un  long  ufage^ 
Tout  nous  échappe  avec  le  temps. 

A  peine  l'homme  en  fa  carrière 
A-t'il  fait  quelques  pas  tremblans. 
Qu'il  fent  décroître  la  lumière  , 
Qui  rendoit  fes  regards  brillans. 

Dans  fon  efprit  rien  ne  s'exprimel- 
Dans  fon  corps  tout  s'appefaatit^ 
Et  le  mouvement  qui  Tanime, 
De  jour  en  jour  fc  ralentie, 

C'eft  ainfî  que  nos  deftinées 
Nous  rendent  comme  un  bâtiment,- 
Qui  fuccombant  fous  les  années. 
Se  détruit  infenfîblement. 

Heureux  qui  de  fon  édifice 
Connoiffant  la  fragilité , 
S'en  détache  par  facrifice  ^^ 
Plutôt  que  par  néceflité  i 

Heureufe  Tame  qui  ^  munie 
D'un  courage  au-deillis  du  fort, 
Slnftruit ,  en  raéprifant  la  vie  ^ 
A  ne  pas  redouter  la  mort  l 
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ODE, 

La  mort  des  Héros  ^  ^7S7* 

JL^  Os  jours  font  dans  les  mains  des  par<ju€$^ 

Sans  difcern-em^nt  &  fans  choix  , 

Les  Bergers ,  ks  heureux  Monarques 

Eprouvent  leurs  fatales  Loix. 

Combien  peu  de  mortels  illuftres 

One  couru  dix  ou  douze  luftres  I 

La  vie  eft  un  fouffle  léger  s 

Les  Dieux  dans  réterneile  voure  y 

D'un  crayon  ont  tracé  fa  route , 

Nul  effort  n^  peut  k  changer. 

On  voit  les  Tètes  fouveraines 
Jâlir  fous  les  coups  de  la  mort  5 
Les  Aléxandres ,  les  Turennes , 
Tous  ont  fubi  le  même  fort. 
Dans  un  étroit  cercle  d'années. 
Le  Ciel  a,  de  nos  deftinées  , 
Renfermé  le  fréle  tiffu  : 
Ruilleau  tari  près  de  fa  fource  , 
Lliomme  touche  au  bout  de  fa  courfe  ^ 
Sans  prefque  s'en  être  apperçu. 

Semblable  à  la  feuille  qui  tombe 
Au  plus  foible  fouffle  du  Nord  , 
Au  moindre  coup  l'homme  fuccombe  > 
Il  defcend  vers  le  fombre  bord, 
Oii  léves-tu  ton  front  fuperbe  , 
Vain  mortel  ?  vois  déjà  fous  l'herbe 


Le  tems  qui  creufe  ton  cercueil  ; 
Quitte  tes  hautaines  penfécs  , 
l.€  Styx  va  dans  fes  eaux  glacées 
T'engloutir  avec  ton  orgueil. 

A  quoi  fert  ïï'ne  longue  vie^^ 
Si  l'on  n'en  fignale  le  cours  ? 
N  eft  -  er  t  »^as  fouvent  ternie 
Par  l'ôpprabre  de  nos  vieux  jours! 
Celui  qui  dans  la  ^eur  de  l'âge  ^  ' 
yaroît  digne  de  notre  hommage 
Par  l'éclat  de  mille  vertus  j 
Au  bbut  d'une  longue  carrière. 
Dément  cette  grandeur  première  % 
Et  foudain  le  Héros  n'çft  plus. 

La  Suéde  avoit  vu  fur  Ton  trône  J^ 
S^alFeoir  un  intrépide  Roi  5 
Ge  fier  favori  de  Bellone, 
Rempîiflbit  tout  le  Nord  d'efFroî» 
Prappé  d'une  foudre  guerrière  , 
Au  milieu  de  fa  courfe  altiére  , 
ïl  tombe  dans  les  champs  de  Mar^, 
C'en  eft  affez  pour  fa  mémoire  s 
Il  vivoit ,   il  meurt  avec  gloire 
Sous  fes  belliqueux  étendards. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  grand  couragl| 

N'ait  eu  que  des  fuccès  heureux  3  - 

Car  la  fortune  les  partage 

Sans  choifîr  des  cœurs  vertueux  : 

Parmi  fes  épreuves  diverfes , 

De  difsraces  &;  de  traverles , 
i^erite  -  t'il  moins  nos  autels*. 

Dans  fes  malheurs  ,  ferme  ,  fublimc  \.y 

Il  ne  dokpas  xougir  du  crime 
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Des  dcftins  trompcuLs  &  cruels. 

L'on  fçait  que  fouvcnt  l'injuftice  ', 
Par  un  calomnieux  effort , 
Rend  un  Guerrier  au  moins  c-omplice 
Des  funcftes  retours  du  fort. 
A-t'il  à  rougir  de  fa  chiite , 
Lorfque  THiftoire  ne  l'impute 
Qu'à  d'inévitables  revers^? 
De  fa  gloire  on  eft  toujours  maître  : 
Que  le  fort  frappe  5  on  voit  pareître 
Le  Héros  jufques  dans  les  fers. 


LE    DEUIL 
DE    LA    FRANCE. 

CD   E  ,   ^ 

Sur  lu  mort  de   Monseigneur 
LE    Dauf  H 1  N  _,  par    Monficur 

l'Abbé  L*  **: 

JL/  E  Ciel  dans  fes  arrêts  toujours  inexorable, 
îait  encore  éclater  fa  haine  contre  nous  s 
Et  pour  punir  un  peuple  à  fes  yeux  trop  coupa- 
t  le , 
Ilrcdoub'efeG  coups»- 

Ce  n'éroit  point  alTez  qu'm^t  cruelle  guerre 
4ic  pendant  plus  d'ua  luiae  exercé  fes  liéaux  , 
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Que  TEmpire  ,  accablé  du  poids  de  fa  colcce  , 
Ait  foufFert  tant  de  maux. 

Il  réfervoit  encore  au  deftin  de  la  France  , 
Un  défaftre  nouveau  ,  Tobjerde  nos  douleurs. 
Un  Prince  vercueux ,  notre  douce  cfpérance  , 
Meurt  au  milieu  des  pleurs. 

C'cft  ainfi  quek  Ciel  fe  vange  de  nos  crimes î 
Que  notre  iniquité  provoquant  fa  fureur  , 
Il  enlevé  à  nos  vœux  ces  cœurs  grands,  magna- 
nimes , 
Nés  pour  notre  bonheur. 

Ainfî,  dans  nos  jardins ,  des  rameaux  indo^ 
elles 
A  leurs  troncs  innocens  caufent  fouvent  la  morW 
Veut-on  faire  périr  ces  branches  inutiles  \ 
L'arbre  a  le  même  fort. 


Oui ,  France  ,  accufe-toi  de  tes  propres  dif-' 
grâces  î 
Tu  plcr  fes  des  malheurs  que  tu  t*cs  attirés  , 
En  méprifantton  Dieu,  fes  ordres^  fes  ménaces^^ 
Ses  oracles  facrés. 

Quel  fîécle  a  jamais  plus  irrité  fa  juftice  ? 
Ah  !  la  venu  fait  place  au  crime  audacieux. 
On  ne  voit  en  tous  lieux  que  fraude ,  qu'artifice^ 
Que  blafphême  odieux. 

L'impiété  hautaine  attaque  nos  Myltéres> 
Cenfure  notre  Foi  3  notre  culte  &  nos  loix  , 
Tout  femble  cu'e  fournis  aux  infukes  améres 
De  fa  profane  voix. 


Tous  les  jours  elle  acquière  de  nouveaux  pro* 

félices  , 
nie  porte  par-tout  un  front  impérieu^r . 
La  foi  ,  la  vérité  ,  l'innocence  interdites  , 

N'ofent  lever  les  yeux. 

Voilà  de  tous  nos  maux  la  fource  véritable  .• 
Ccft  de  la  que  font  nés  mille  accidens  divers  : 
Ceft  de  la  que  nous  vient  la  plaie  irréparable 
De  ce  dernier  revers. 

Oui,  n©5  crimes,  Scigtieur,  ont  creufé  cet 
abîme.  •  .  . 
Mais  quoi  I  Ç\  nous  avons  mérité  ton  courroux , 
laudra-tM  qu  un  tel  Pruice,  innocente  viftime. 
En  porte  tous  les  coups  l 

Ah  !  écoute  plutôt  ton  Epoufe  facrée  ; 
Sois  touché  des  foupirs  &  des  cris  des  mortels. 
Vois  nos  gémiiTemens  :  vois  la  France  éjfloréc 
Aux  pieds  de  tes  autels. 

Là^  le  Roi  conflerné  dans  fa  douleur  extrême^ 
Sur  un  Fils  qu'il  chérit  invoque  ton  fecours. 
Là,  fa  Famille  en  pleurs  te  prie,  ô  Dieu  fuprêxnc  î 
De  protéger  fes  jours. 

Là  ,  je  vois  à  l'envi  les  Ordres  de  TEmpifc 
Accourir  ,  s'cmprefier  à  défarmer  ton  bras. 
Pour  le  Fils  de  leur  Roi  tous  font  prêts  à  fouf- 
crire 
A  leur  propre  trépas^ 

Là  ,  le  cœur  abattu ,  les  yeux  baignés  de  larmes;. 
Tes  Miniftres  placés  entre  le  Peuple  6c  toi  : 
Pardonne  ,  difent-ik  ,  &:  finis  nos  allarme*. 
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Pardonne  5  ô  divin  Roi! 

Là,  le  pauvre  affligé  té  demande  fonpcî^J^ 
î-a  vevi\x  fon  appui ,  l'orphelin  fon  tuteixr  , 
Et  la  Relio-ion,  notre  commune  mère  • 
Son  puillant  protedeur.  . 

Là  5  le  Soldat  s'armant  d'une  foi  généreufe  ^ 
'Se  proftcrne  à  tes  pieds ,  implore  ta  bonté , 
JEt  t'offre  le  denier  cju  une  vie  onéreufe 
Laiflc  à  fa  pauvreté» 

Exauces-nous  y  mais  non,  la  celeftevengeancé 

Ne  fauroits'appaifer:  nos  vœux  font  fuperi^us  ; 

Yers  le  Prince  expirant  déjà  la  mort  s  avance 

C'en  eft  fair,  il  n'eft  plus.- 

Il  n*efi:  plus,  ce  cher  Prince^  ô  douleur  !  ô  trif-» 

te/Ièl 

©  cœurs  vraiment  François  ,  fennbles  à'  vog 

maux  , 
Approchez  Se  voyez  :  montrez  votre  tendreiTe 
2t  pleurez  mon  Héro^; 

Le  voilà  ce  Héros ,  fi  puiflant^.  fi  célèbre  ,- 
Nourri  dans  les  grandeurs^,- de  gloire  revécu  s 
Et  que  lui  reRe-t'il  en  ce  moment  funèbre  ? 
Que  fa  feule  Vertu; 

La  vertii  feule  a  droit  de  furvivre  à  la  vie 5: 
Seule  elle  ne  craint  point  le  fanefte  cifeau  ,.• 
Seule  à  fcs  poiTefieurs  ne  peut  être  ravie  ^ 
Et  les  fuit  au  tombeau, 

La  grandeur  ici-bas  peut  éblouir  la  vue  j. 
St.cacher  fon  néant  fous  le  fafte  i^Vor^^^ 
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%{z\<i  cet  cclac  trompcuL,6  fortune  imprévue  • 
Diiparoît  à  la  morto 

Alors  les   plus  grands  Rois  ne  font  plus  que 
des  hommes  j 
Loin  les  diftindions  ,  loin  les  titres  pompeux*' 
î^'ils  font  Rois  3  c'eft  pour  rendre  au  Maître  de$ 
Royaumes 
Un  compte  rigoureux. 

Vous ,  qui  fur  ces  faux   biens  fondez  votrç 
efpérance  ^ 
Vos  yeux  trop  tard  alors  verront,  la  véritér  ' 
Ils  verront  que  vos  biens  &  que  votre  opulence 
N  ctoient  que  vanité. 

On  oubliera  bientôt^  par  une  loi  commune. 
Vos  noms ,  qui  ne  font  point  gravés  au  fond  des 


cœurs 


3 


^ 

f,t  fe  diiTiperont  avec  votre  fortune 
^Yos  faux  adorateurs. 

Mais   vous ,    Prince  chéri ,  vous  Texcmple 
des  Princes  ^ 
Vous  n'éprouverez  point  cts  malheureux  revers, 
[Votre  nom  regretté  des  Villes ,  des  Province,S|, 
Remplira  Tynivers. 

UUnivers  vous  aimoit  s  &  fon  amour  fidèle 
Dans  ces  triftes  momens  ne.s'eft  point  démentît 
îûc  quels  fanglots  le  bruit  de  votre  mort  cruellp 
Ne  fut-il  pas  fuivi  ? 

Tel  qu  eft  u^i  laboureur  menacé  d'un  orage  ^ 
De  crainte  &  d'efpérance  agité  tour  à  tour  ^ 
^çi\  c  œur  eft  fufpendu.  Bientôt.raiFreia  nuage 
yient  obfcurcir  le  jour^ 
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L'air  fiffle ,  le  Ciel  gronde  s  une  grêle  ciFroya- 
ble 
Atterre  la  moiflbn  &  brife  les  épis. 
ï,a  famille  ruftique  alors  inconfolablc  , 
Perce  l'air  de  i^zs  cris. 

Les  longs   gcmiiTcments    font   retentir   le$ 

plaines  : 
On  accuf e  les  cieux  &  le  fort  inconftant. 
On  foupire  en  voyant  le  fruit  de  tant  de  peines 
Périr  en  un  inftant. 

Telle  en  ce  jour  fatal  étoit  toute  la  France  ; 
Incertaine ,  tremblante  ^  elle  ignoroit  fon  fort. 
Où  craignoit  \  mais  la  foi  ranimant  l'efpérancc , 
On  attendoit  encor. 

L'orage  fufpendu,  fufpendoit  les  alarmes  ; 
On  n'olSit  jufqu'alors  écouter  fa  douleur. 
M*is  on  apprend. . . .  ô  Ciel  I  coulez ,   coulex 
nos  larmes , 
Pleurons  notre  malheur. 

Le  défefpoir  bientôt  fe  répand  dans  les  villes  j 
Un  même  abattement  faifit  tous  les  efprits. 
.JJ  paffe  du  public  dans  le  fein  des  familles  : 
On  n'entend  que  des  cris. 

A  nos  yeux  affligés  fe  préfente  fimagc  fl 

De  tant  ae  qualités  ,  de  talens  ,  de  vertus. 
Jamais  l'homme  d'un  bien  ne  voit  mieux  l'avan- 
tage 
Que  quand  il  ne  Ta  plus. 

Coi»ment ,  s'écria-t'on  ,  Tame  triftc  j  atten- 
drie. 
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Comment  a  pu  mourir  ce  vertueux  Héros  » 
Ce  Héros  qui   devoir  faire  de  la  Patrie 
JLa  gloire  &:  le  repos  ? 

Commentôô  Dieu,  jaloux  du  bonheur  de  \x 
terre , 
As-tu  pu  1  arracher  à  nos  voeux ,  à  nos  cris  ? 
Ah  !  de  tant  de  foupirs  ,  d'une  ardeur  fi  ïincere  ^ 
Eft-ce  donc-  là  le  prix  ? 

Mais  n  avoir-  il  donc  pas  ,  ce  Prince  incfti^ 
mable , 
De  quoi  par  fa  vertu,  par  fa  noble  candeur  , 
Par  fa  religion  ,  du  fort  impitoyable 
Adoucir  la  rigueur  ? 

Admirons  à  jamais  fa  prudente  fagcfTc  , 
Ses  foins  ,  fon  aélion  ,  fonzele  pour  fou  Roi, 
Sa  générofité  ,  fa  bonté  ^  fa  tendreife  , 
Son  ardeur  pour  la  Foi. 

Rappellons-nous  ce  jour*,  où  guidé  par  la 
gloire , 
Bravant  avec  Louis  ^Tennemi  furieux, 
J-*un  &  l'autre  invita ,  décida  la  vidoirc 
Et  le  combat  douteux.   . 

Quelle  ardeur  emportoit  ces  deuj  aines  guc»* 
rieres , 
Xorfque  de  toutes  parts  entourés  d'ennemis , 
La  more  erdeva  piefque  à  nos  troupes  alciercs 
Et  le  Perc  &  le  Filsi 

Nous  le  voyons  ,  grand  Dieu  ,  Dieu  toujours 
inflexible  p 


^  Bataille  de  f  ontenoy. 
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Enraffemblant  ces  traits  de  vertu  dansfon  cœur 3 
Tu  voulois  rendre  encor  ia  perte  plus -feniîble  ;^ 
£t  ^combler  ta  rigueur. 

Teîkcft  de  vos  François Ja* douleur obfti née; 
Tels  ^  fi  pourtant  les  pleurs  peuvent  toucher  ieif 

morts. 
Prince  ,  vous  les  voyez  pleurer  la  dcftinéc 
,Du  plus  cher  d^s  tréfors. 

Lei^'  fufFrage  aujourd'hui  n'eft  point  fufpcâE 
aux  fages  ; 
Autrefois  il  eût  pu  vous  paroître  flatteur  : 
Mais  les  pleurs  à   la  mort   font  d'infaillibJeÇ 
gages 
Des  fentimens  du  cœur. 

Mais  que  dis-je?  ou  in*emporte  une  ardetti 
infenfée  ? 
Que  fait  donc  à  fon  cœur  l'eftime  deshumainS;^ 
^ue  peut  la  vanité  fur  une  ame  embrafée 
Du  pur  amour  des  Saints  i 

[    Non,  non  ,  il  n'aima  point  la  vaine  récom- 

pcîife 
Que  le  monde  promet  à  fes  adorateurs  , 
Elevé  dans  la  gloire,  il  connut  dès  l'enfancç 
ie  iiéaat  des  grandeurs. 

ruyant'-Ies  voluptés  dont  notre  fiécle  abonde jj 
Des  poifons  fédudeurs  dédaignant  les  appas  ^ 
Il  fçut  5  fage    Chrétien  ,  vivre  au  milieu  d^. 
monde 
-Comme  n-y  vivant  pas, 

®'uu  œil  indiiFérent  il  regai:da  Iç trône:    ^ 

•Eprii 


I 
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ïpris  du  fcul  amour  d'un  célcitc  avenir  , 

li  ne  Toupira  point  aprcs  une  couronne 

Que  la  mort  peut  ravir. 

Eh  !  comment   fur  un  trône  occupé  par  fou 
Pcre  , 
ÏLic-il  porté  ks  yeux  ,  ce  religieux  Fils  ; 
Lui  qui  pour  iconferver  une  tête  il  chère 
Se  fut  donné  pour  prix  ? 

Quel  fiéclc  vit  jamais  un  Prince  plus  fidèle. 
Et  dont  le  zèle  ardent  pût  moins  être  fufpedl  l 
Quel  ficelé  vit  jamais  un  plus  rare  modèle 
©amour  6c  de  refpeâ:  ? 

Que  nous  offre  THiftoire  ?  Un  injufte  Alé- 
'     xandre 
Qui  mouilloit  defes  pleurs  les  lauriers  paternels; 
Des  fils  qui ,  pour  régner ,  ne  fçurent  pas  atten- 
<lre 
Les  décrets  éternels. 

Celui  que  tu  regrette  ,  ô  généreux  Monarque^" 
Craignit  plus  qu*il  n  aima  le  pouvoir  fouverain  5 
Pouvoir  qu  il  n'eût  reçu  que  des  mains  de  la  Par- 
que 
Qui  rompra  ton  deftin, 

Aufll  tu  lui  rendis  tendrefle  pour  tendrefle  ^ 
fort  : 
Dans  fes  jous  de  douleurs  tu  gémis  fur  fon  fort  : 
Aujourd'hui  langui  fiant,  abbattu  de  triftcife, 
Tu  pleure  encor  fa  mort. 

Quelque  noble  rayon  de  ta  Majefté  pure  , 

N 
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Qu'on  Vît  avec  éclat  fur  fon  front  répandu  5 
Tu  n'ai  mois  pas  en  lui  feulement  la  nature  , 
Mais  bien  plus  la  verta. 

Mais  fi  ce  n  eft  pour  nous ,  fi  ce  n'eftpour  h 
France  , 
Ceifons  donc  de  poufier  des  foupirs  indifcrets  ; 
It  fa  vie  3i  fa  mort  nous  donnent  ^'efpérance 
Qu'il  jouit  de  la  paix. 

On  le  vit  dans  fes  maux  humble  ^  fournis  , 
fidèle. 
Seul  tranquille  au  milieu  de  fes  amis  en  pleurs  j 
Et  corjteDt  d'acheter  Une  joie  éternelle 
Par  de  courtes  douleurs. 

S'il  n'eft  point  d'autres  maux  que  le  Gielnoijç 
réferve. 
Ce  dcfaftre  pour  nous  fera  moins  dangereux  ; 
Grand  Roi ,  qu'à  tes  Sujets  le  Seigneur  tç  con- 
ferve , 
Et  nous  ferons  heureux  ] 

Ah  !  fi  de  nos  forfaits  l'iniquité  te  lafTe , 
Doinie-nous  un  efprit  plus  fouple  à  tes  leçons. 
Change  nos  cœurs.  Seigneur  j  &  rends- nous 
par  ta  grâce 
Plus  dignes  de  tes  dons. 

Ittoi ,  cher  aux  François ,  Fils  d'un  Prince 
fi  fage , 
Héritier  de  fon  nom,  fois-le  de  fa  vertu. 
Que  le  Roi  confolé  retrouve  en  toi  ï'un^^ 
Du  Fils  qu'il  a  perdu. 


II 
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ODE 
SUR    LA    MORT 

De  Stanislas  Leczinski  y  Roi 
DU  Pologne j  Duc  de  Lorraine 
ET  DE  Bar  y 

Par  Monjieur  l'Abbé  Godard, 

T  . ,    ^' 

J  usTEMENT  irrité  le  Ciel  frappe  nos  Princes  J 
Ils  portent  vos  péchés  ,ô  coupables  Provinces: 
Nos  neveux  l'apprendront ,  (quel  objet  de  dou- 
leur !  ) 
Ils  fauront  qu  un  Dauphin ,  chéri  de  tous  les 
Ordres , 
Fut  immolé  par  nos  défordres  , 
Lui  qui  de  l'Univers  auroit  fait  le  bonheur. 

I  I- 

Stanislas  à  nos  cris  mêle  (es  tendres plain* 

tes   y 

Dans  fon  cœur  paternel  nos  douleurs  font  em* 

preintes  3 
Falloit-il  qu'auflî-tôt  il  doublât  nos  regrets  ? 
II  fe  vit  enlever  fa  fragile  Couronne  ; 

Mais  il  obtient  un  fécond  Trône, 
Ôiî  de  la  pâle  envie  il  ne  craint  plus  les  traits» 

II  1. 

Oui,  la  Bonté  divine  ardemment  implorée 
Eft  fourdc  à  ta  prière,  o  Lorraiuc  cplorée , 

Ni} 
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Stanislas  eft  reçu  2:>aimi  les  Immortels^ 
Son  efprit  dégagé  de  fa  demeure  fombre 

Voit  maintenant  fans  ombre 
L'Agneau  qu'il  adoroit  voilé  fur  nos  Autels.. 

Philosophes  dufiécle,  orgueilleufepoufTiere, 
Dont  refprit  abruti  croit  que  tout  eft  matière^ 
Fixez  Ycs  yeux  hardis  fur  ce  brillant  flambeau  5 
Jamais  fut-il  mortel  plus  prudent  &  plusfag^s3 

La  vertu  qui  fut  fon  partage 
Prouve  qu'il  penfoit  vivre  au-delà  du  tombeau. 

V. 

Stanislas  méritoit  en  régnant  fui  foi-même 
Que  l'Europe  le  vît  orné  du  Diadème  5 
Ce  grand  Prince   doué  d'un  cœur  fi  généreux. 
Précédé  par  fa  gloire,  entre  dans  VarFovie  , 

Où  le  conduit  la  feule  envie 
De  régner  fur  les  cgeurs  ,  de  faire  des  heureux. 

V  L 
Ainsi  l'Aftre  du  jour  dans  la  faifon  nouvelle 
léconde  après  l'hiver   la  terre  qui  l'appelle  , 
Son  éclat  eft  pour  nous  ,  il  n'en  retire  rien  , 
Il  darde  fes  rayons  pour  enrichir  nos  plaines. 
De  fes  préfens  nos  mains  font  pleines, 
L'Aigle  &  le  Moucheron  lui  dpivcnt  leur  fott- 
tien. 

Y  I  L 

Db  PEtat  ébranlé  reprenant  la  conduite  , 
De  fes  devoirs  de  Prince  en  bon  Père  il  s'ac- 
quitte ; 
L*âge  d'or  étoit  prêt  à  defccndre  des  Cieux  : 
Pologne,  contre  toi  l'abyme  fe  déchaîne 3 
Les  Rufles  vont  fervir  fa  haine , 
Et  tu  perdras  le  fruit  d'un  choix  fi  glorieux, 
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VIII. 

A  fauvcrSTANisL  AS  tout  le  monde  s'cmpreifc^ 

L  amour  arme  pour  lui  le  Peuple  &  la  NobleiTe  ; 

3»  Pour  un  fi  digne  Roi ,  difent  les  Polonois  , 

n  Sacrifions  no'^  jours  :  Contens  de  le  connoîcre, 

5)  A  nos  Iils  laiflbns  un  tel  Maître  ;  (c 

C  eft  ton  langage ,  Amour  ,  ainfl  turaifonnois. 

I  X. 
Dantzic  à  Stanislas  vient  s'offrir  pour 
:^ecraite , 
A  repouiîcr  Lafci  *  cette  Ville  s'apprête. 
Du  Corme  de  Munich^*  elle  foutient  PeiFort  ; 
On  tient  bon  quatre  mois,  mais  la  cinquième 
Lune 
II  faut  céder  à  la  Fortune, 
A  fes  yeux  le  bon  droit  affez  fouvent  à  tore» 

X. 

MÉRITER  un  Royaume   étoit-ce   donc  un 
crime  î 
Le  Jufte  à  la  fureur  fervira  de  viftime  ? 
Non  ;  l'Ange  du  Seigneur  a  pris  foin  de  fes  jours  ; 
En  vain  les  wiinemis  s'oppofent  à  fa  fuite  , 
Il  fe  dérobe  à  leur  pourfuite  5 
On  croit  tenir  David ^  il  s'échappe  toujours. 

X  L 

Stanislas  foutenud^'un  fecours  invifibïe  ^ 
Aux  traits  dafortoppofe  un  courage  invincible 
Louis   des  opprimés  Pappui,  le  défenfeur  , 
Louis  dont  le  regard  fait  frémir  Pinjuftice , 

Louis  à  la  vertu  propice 
Venge  un  Beau-pere  aimé  contre  fon  opprelTeur.' 

^  Général  àts  RufTes. 
*  "^  Général  de  i'Iiinpire» 

Niij 
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Louis  àrEmpereur  a  déclaté  la  guerre  7 
L'Aigle  effrayé  recule  au  bruit  de  fon  toanerre  ; 
Les  Allies  des  Lys  par-tout  fément  TcfFroi  , 
On  bat  les  Allemarids  ,  La  Sicile  eft  conquife  , 

Vienne  quitte  fon  entrepnfe  , 
Dans  fes   murs  Stanislas  eft  reconnu  pour 
Roi.^ 

X  1 1  L 

Le  Ciel  refait  préfent,  trop  heureufe  Lorraine^ 
Du  Père  vertueux  de  la  plus  digne  Reine  ; 
jQucl  Peuple  (  hors  les  François  )  n^en  fera^as 

jaloux  ! 
PuilTe-tu  l'aifranchir  du  cifeau  de  la  Parque  , 

De  fa  bonté  fentir  la  marque  , 
Tant  que  TAgneau    peureux   fuira  devant  les 
Loups  1 

X'IV. 
Des  plus  rares  vertus  Stanislas  eft  le  temple. 
Admiré  des  médians,  au  Jufte  il  fert  d'exemple  ^ 
Le  fiambeau  de  la  Foi  recouvre  fa  fplendeur, 
L'efpérance  renaît ,  la  Charité  s'anime  , 
Ce  Prince  zélé  ,  magnanime. 
Rend  à  la  Piété  fa  première  grandeur* 

X  V. 

La  nouvelle  Nancy  >  les  Fontaines  publiques 
Immortels  monumens  de  fes  dons  magnifiques  ^ 
La  Place  dont  Louis  achève  Tagrément ,  *  "^ 
De  fon  goût  pour  les  Arts  éterniient  la  gloire  ; 

France ,  refpede  fa  mémoire  , 
C'eft  à  lui  que  tu  dois  ton  fécond  ornçment.  "^^^ 

*  Traité  de  Vienne,  173^» 

^"^  Par  fa  Statue  pé^ePire  érigée  en  l75.<>» 

^f'*  La  Reine, 
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X  V  L 

il.  étend  fur  le  Pauvre  une  main  bienfaiTinte, 
Son  axnc  aux  Malheureux  ie  rend  compatiiTanre  : 
D'un  revenu-borné  ^  ménagé  par  Tes  foins. 
S'élèvent  des  Palais  qui  décorent  les  Villes  : 
Vous  Aq,  vîtes  ,  triftes  Familles , 
Se  charger  de  vos  maux ,  fournir  à  vos  befoins»' 

X  V  I  L 

Cest  îe  fleuve  du  Nil  qui  franchit  fon  rivage. 
Il  porte  Taboiidance  t<,  non  l'aiFreux  ravage  , 
Du  Laboureur  avide  il  comble  les  fouhaits , 
De  fes  dons  affurés  chaque  année  efl:  l'époque. 

Heureux  l'Egyptien  qui  l'invoque  I 
Tousks  champs  qu'il  viiite  ont  part  à  fes  bieii-î 
faits. 

X  V  I  I  ï. 

Son  augufte  Palais  eft  des  Mufes  Tafyîe, 
A  tout  homme  de  bien  l'accès  en  eft  facile, 
A  fa  Cour  la  Vertu  fe  connoît  parle  r.uig, 
La  Vérité  timide  y  parle  fans  contrainte  , 
La  droiture  en  bannit  la  feinte  > 
Aux  faveurs  le  mérite  a  part  avantf  le  faug- 

X  I  X. 

Lorrains.  ,  hélas!  trop  tôt  tu  perds  ce  Prince 
augufte , 
Pleure  un  Père  fi  bon  ,  ta  douleur  eft  très-jufte  ; 
Si  fa  bonté  pour  toi  ne  vivoit  dans  Louis  , 
Aucun  malheur  aux  tiens  ne  feroit  comparable  , 

Sans  lui  ,  ta  perte  irréparable 
Te  plongeoit  pour  jamais  dans  des  maux  inouis, 

X  X. 
Fille  du  Dieu  de  paix^  Religion  divine  , 
Hate-toi  d  adoucir  le  chagrin  qui  nous  mine  i 
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Du  pied  de  ces  tombeaux  que  tu  couvres  de  flelirs^^ 
Sufpends  enfin  le  cours  de  nos  larmes  amères , 

Dis  à  la  plus  tendre  des  Mères , 
•>  Un  tel  Père  ,  un  tel  Fils  n  ont  pas  befoin  d^e 
pleurs. 

XXI.   . 

Crand  Dieu  ,   nous  méritons  des   peines 
éternelles  ; 
Mais  frappe  déformais  nos  têtes  criminelles  ^ 
Des  Lys  fauve  la  tige  avec  fes  rejettons, 
©es  François  abattus  reLève  l'efpérance , 

Dii^ne  pardonner  à  la  France  , 
£t  fais  nous  imiter  ceux  que  nous  regrettons^. 


MANDEMENT^ 

De  Monfeigneur  VEvcquc  dz  Saint  Malo^ 
en  Bretagne  j  au  Jujet  du  Te  Deum, 
pour  la  conquête   de  l'IJle  Miner j/uc^ 


Ean-Joseph  de  Fougaffe  de  la  Baftie  ,  par 
la  Miféricorde  de  Dieu,  &  l'autorité  du  Saint 
Siège  Apoftolique,  Evêque  &  Seigneur  de  Saint 
Malo,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils,  &c  :  au 
Clergé  féculier  &  régulier  ,  &  à  tous  les  Fidèles 
de  notre  Diocèfe,  Salut. 

Les  adions  de  Grâces  fblertinelles  que  Nous 
vous  annonçons,  mes  très-chers  Frères,  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  de  vaines  cérémonies, 
ou  comme  de  fimplcs  démonflrations  de  la  joie 
q.ue  nous  caufeut  les  événements  qui  en  foiït 
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l'objet.  Nous  protcRons  publiquement  par  ces 
fîgnes  extérieurs  de  rcconnoiilaiicc,  que  le  Sei- 
gneur eftle  Dieu  des  armées  ,  &  que  fa  Provi- 
dence en  dirige  touces  les  opéraiions ,  fuivanc 
Tordre  de  fes  décrets  toujours  iafînimer.t  faciès 
&  infiniment  julles,  quoique  fouvent  impénétra- 
bles :  Tu  ,  Domine  y  excrcïtuum  Dtu?.  z  ,  Reg, 

7>  y.  2.7.  ^ 

Les  Puiflances  de  la  Terre  fe  glorifient  envaia 
dans  le  nombre  de  leurs  troupes ,  ou  de  leurs 
vaifTeaux.  Il  y  a  dans  le  Ciel  un  fouverain 
Maître  à  qui  la  mer  &  la  terre  appartiennent 
également  ,  &  qui  déconcerte  ,  quind  il  lui 
plaît,  tous  les  projets  des  homme^,.  Gommenç 
êtes  -  vous  tombée ,  difoit  autrefois  le  Sei- 
gneur par  fes  Prophètes,  aune  nation  qui  fe  van- 
toit  de  pelféder  1  empire  de  la  mer?  Quomo do 
periifli  quœ.  habitas  in  Mari ,  Urbs  inclyta  quct 
fuïjlifortis  in  Mari  cuTfi  hahitatorihiis  tuis  quos 
fonnidabant  Univerjî.  E'{ech.  16  ,  ^^,   17. 

Comment  êtes-vous  tombée,  vous  qui  habi- 
tiez dans  la  mer  ;  qui  étiez  fi  forte  fur  cet  Elé- 
ment ,  dont  les  habitans  s'étoient  rendus  redou- 
tables à  tout  le  monde  ?  vous  qui  difiez,  je  fui5 
placée  au  milieu  de  la  mer  :  Je  fuis  le  fiége  du 
commerce  &:  .du  trafic  des  peuples  ?  Negotiationi 
Populorum  ad  infuLis  multas  .  *  .  .  tu  dixifll 
perfeâi  decoris  ego  fum  ,  &  in  corde  Maris  fita. 
Eiech.  17,  51  ,  ^,3  &  4. 

Vous  dont  les  Négotians  étoient  des  Princes, 
dont  les  Marchands  étoient  les  perfonnes  les 
plus  illuftres  de  la  terre  ?  Cujus  Negotiatorcs 
principes ^  Inflitores  ejus  inclyti  terra.,  Ifaie  25, 
t.  8. 

Les  vaifleaux  maintenant  feront  faifis  d'étoii^ 
lïemenc,  lorfcjue  vous  ferez  vous-même  faifis 

Nv 
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de  frayeur  :  les  Ifles  feront  troublées  dans  l^ 
mer ,  parce  que  perfonne  ne  forrira  de  chez 
Vous.  Nunc  jîupebunt  naves  in  p avare  tui  ;  ^ 
tuniabuntur  infulœ  in  Mari  ,  co-  quod  nullus 
egredîatur  ex  te,  Eieck.  16  ,  y.  18. 

C'eft  le  Seigneur  qui  a  prononcé  cet  Arrêt , 
&  qui  a  réfola  de  vous  traiter  de  la  forte  pour 
renverfcr  toute  la  gloire  des  Cuf  crhzs.  Dominu s 
exercituum  cogitavit  hoc^  utdetraherct  fupcrbiant 
omnis gloricz.  Ifaie  23,  ir.^. 

Ccx  parce  que  votre  cœur  s*eft  élevé  ^& que 
vous  avez  dît ,  je  fuis  aifife  comme  un  Dieu  aa 
milieu  de  la  mer  :  c*eft  pour  cela,  ditleSei-^ 
gneur,  qae  je  ferai  marcher  contre  vous  les 
plus  puiflants  d'entre  les  Peuples,  qui  viendront 
î  epée  à  la  main  confondre  votre  prétendue  fa- 
geffe  :  Eo  quod  obfervatum  ejl  cor  tuum ,  & 
dixifii,, ,  .Deus  egofum  &c» . . .  Sedi  in  corde 
Maris  . . .  propterea  dicit  Dominas  , . .  Ecce  eg^- 
adducam  Juper  te  robuflijflmos  ,  &  nudahunt 
gladios  fuos  fuper  pulchritudinem  Japientia  tua* 
E^ech,  %%  ,  iJ^.  2,  6^  7. 

Ces  événements  >  quoique  prédits  par  rE(prit 
de  Dieu  long-tems  auparavant,  furent  regardés, 
lorfqu'ils  arrivèrent ,  comme  les  effets  ordi- 
naires de  l'ambition  &  de  la  politique  j  mais 
a  Dieu  pour  exercer  notre  foi ,  fe  plaît  à  cacher 
fes  opérations  fous  le  voile  des  caufes  narurel»- 
les,  il  nzn  eft  pas  moins  là  caufe  première  &: 
principale  à  laquelle  toutes  les  autres  font  fubor^ 
données  ,  &  qui  les  fait  toutes  fervir  à  l'exécu- 
tion de  fes  delTeins.  ^C  eft  lui  qui  préfide  aa 
Confcil  des  Rois  3  &  qui  eO:  l'auteur  de  lafa- 
geîTe  des  projets  qu'ils  forment.  C^efl:  lut  qui 
répand  dans  le  Soldat  cette  valeur  à  qui  rien  ne 
réiîile ,  &  cette  «onftance  que  rien  ne  rebute* 
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C'eft  lui  qui  infpire  aux  Gcnciaux  l'adivKc  , 
la  prudence  ,  le  courage  oC  la  fcrmcce.  C'cil  kiî 
qui  les  fait  triompher  des  obflacles  multipliés 
que  leuroppofent  la  nature.  Tare,  les  contre-tcms, 
L  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  C  cft  a  lui  par 
conféquent ,  &  à  lui  feul  que  doit  fe  rapporter 
&  fe  terminer  toute  la  gloire  des  (ucccs. 

Tel  cil,  mes  très-clicrs  Frères,  Tefprit  qui 
doit  animer  les  ch-ants  d'allëgrefie  ,  &  les  Can- 
tiques de  louanges  que  nous  allons  oiiinr  au  Sei- 
gneur ,  en  reconnoiflance  de  la  conquête  dî 
riile  Minorque.  Il  ert  naturel  que  ce:tc  rccon- 
noilFance  s'étende  à  ceux  doat  Dieu  s'eft  fervi 
pour  une  conquête  fî  honorable  6:  fi  avanta- 
geufe  à  la  Nation. 

La  Religion  autorife  ces  fcntiments  loin  de 
ks  condamner;  &  Nous  avons  dans  cette  Pro- 
vince ,  &  prefque  fous  les  murs  de  cette  Ville, 
un  motif  bien  intéreflant  de  nous  y  livrer  :  mais 
n'oublions  jamais  que  c'eft  le  Seigneur  qui ,  fans 
avoir  égard  à  la  puiiTance  des  armes ,  donne  la 
vidoire  comme  il  lui  plaît  à  ceux  qui  en  font 
dignes.  Non  fccundum  armorum  potentiarn,  fed 
prout  ipfi  pldcet  ,  dat  dignis  viHoriam,  t 
MdChdb,  15  ,  ^,  II. 

Implorons  donc  fon  fecours  avec  confiance  : 
demandons  -  lui  qu'il  continue  ^  comme  il  a 
commencé  ,  de  bénir  les  entreprifes  du  plus 
puifiant ,  du  plus  jufte  ,  ôc  du  plus  pacifique  d* 
tous  les  Rois.  Après  les  preuves  de  modération 
que  fes  ennemis  mêmes  ont  dû  admirer  en  lui , 
prier  pour  la  profpérité  de  fes  armes ,  c'eft  prier 
pour  le  repos  &;  pour  le  bonheur  de  toute  l'Eu- 
rope. A  ces  eau  fes  ;  &  pour  Nous  conformer 
aux  intentions  de  Sa  Majefté^  Nous  ordonnons 
que  le  Tt  Dcum  fera  chanté  dans  notre  Cathé- 

Nv) 
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drale  Dimanche  prochain  ;  &  dans  toutes  les 
Paroiiles  ,  Collégiales  &  Couvents  de  notre 
Diocèfe ,  le  Dimanche  fuivant ,  après  la  récep- 
tioii  c!e  notredit  Mandement. 

A  Saint  Malo  ,  dans  notre  Palais  Epfcopal^. 
ce  17  Avril  175^. 

Jean-Joseph,  Evêque 
de  Saint  Malo; 


MANDEMENT 

De  Monfeigneur  rArchcvêq^ue  de  Paris  y 
avec  la  Lettre  du  Roi  >  au  fujet  de  la 
Victoire  remportée  par  l'Armée  du  Roi 
de  France  ^  commandée  par  le  Maréchal 
de  Brogiie  ^  fur  les^  Villes  de  Caffel  y 
Gottingen  ,  Marhourg  &  Ziegenhajn^^ 
le  21  Mars  Ij6i.. 

Hristophe  de  Beaûmont,  par  la  Mifé- 
ricorde  Divine,  &  par  la  Grâce  du  Saint  Siège 
ApoftoliquC;  Archevêque  de  Paris,  Duc  àc  S'amc 
Cloud  ,  Pair  de  France  ,  Commandeur  de 
l'Ordre  du  Saint-Efprit,  Provifeur  de  Sorbonne, 
6cc.  aux  Archiprétres  de  Sainte  Maiie-MvTde- 
Icine  Z<  de  Saint  Sévcrin,  &  aux  Doyens  Ruraux 
de  notre  DioceTe ,  Salut  &  Bénédidion. 

Nous  nous  hâtons,  mes  très-chers  Frcres,  de 
'  "TOUS  annoncer  les  grandes  miféricordes  du  Sei- 
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giieur  ,   &  de    vous   inviter   à  rcconnoître  les 
abondantes  bénédidlions  qu'il  verfe  fur  les  ar- 
mes de  Sa  Majefté.  Nos  ennemis,  fiers  de  quel- 
ques avantages ,  avoient  formé  des  projets  im- 
mcnfcs  ,  femblables  aux  Caldéens  armés  contre 
Jérufalem,  (  ils  voloicnt  comme  l'aigle  affamée 
qui  fond  fur  fa  proie  :  )  volabant  quafi  aquïla, 
jejlinans ad  coniedcndum.  FTabacuc^  i,  i8.  Qu'ils 
croient  terribles  par  la  renommée  de  leurs  Chefs, 
par  le  nombre  de  leurs  légions  ,  par  la  réunion 
de  leurs  forces  >  &  par  ladifpcrfion  des  nôtres  ! 
Mais  nos  prières  font  montées  jufqu  au  Trône 
de  l'Eternel ,  &  leurs  projets  ont  été    confon- 
dus. Celui  qui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  Prin- 
ces ,  avoit  déjà  infpiré  au  Grand  Pvoi  qui  nous 
gouverne ,    de   choilîr    un    Général    digne   de 
commander  les  armées  du  Dieu  vivant  ;  il  efk 
de  l'une  de  ces  races  dont  le  Seigneur  s'eft  déjà 
fervi  pour  opérer  le  falut  en  Ifrael.  De  femine 
virorum  illorum  per  quos  falus  fafla  efl  in.  Ifra'éU 
C I  Mdchab,  ^.  éi.)  Dans  lui  k  valeur  eft  dirigée 
par  la  fageffe ,  &  il  a  compris  toute  l'étendue 
de  l'Oracle  Divin  qui  établit  l'ordre ,  la  difci- 
pli  ne  ,  les   confeils ,   comme  la  bafe  de  routes 
les  entreprifes  Militaires.  Cum  difpojitione  ini" 
tur  bellujn,  &  erit  falus  ubi  multa  confilia.  (  Pr^^ 
verb.  14,  6.  ) 

Ainfi ,  mes  très-chers  Frères ,  quelle  prudence  ! 
quelles  vues  dans  la  préparation  &  dans  la  faite 
des  événemens  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de 
rallégrelfe  publique  !  Réunir  des  troupes  di.fper- 
fées  5  combiner  des  marches,  repouikr  diffé- 
reils  corps  des  ennemis  ,  les  contraindre  à  repat 
fer  précipitamment  une  rivière  ,  dégager  des 
poftcs  mveftis  ou  attaqués  ,  combattre  un  Prince 
belliqueux,  k  mettre  en  déroute,  lui  enlever 


?ci         La     R  ^  £  r  o  r  i  q_  u  t 

Félite  de  fes  braves ,  le  dépouiller  d*une  partie 
de  fes  canons  &  de  fes  drapeaux  3  telles  ont  étér 
ks  opérations  de  notre  Général  v  opérations  oii 
brillent  également  la  valeur,  raftiviré  ,  le  fça- 
voir  Militaire  :  ainii  fe  font  diftingués  les  Héros 
de  notre  Nation  3  leurs  adions  vivent  dans 
yhiftoire ,  &  fervent  de  leçon  aux  Guerriers  de 
tous  les  âges. 

Dans  les  mêmes  jours  ,  mes  très-chers  Frères, 
©n  apprend  la  levée  d'un  Siège  qui  attiroit  les 
regards  de  toute  l'Europe.  Les  ennemis  ont  en*-^ 
core  éprouvé  à  CalTel ,  ce  que  peut  la  bravoure 
Françoife  ,  quand  elle  eft  Subordonnée  à  Is 
prudence,  &  réglée  par  les  principes.  Ici  c'eft 
le  Frère  même  du  Général  qui  féconde  ks  opé- 
rations de  fon  frère  &  de  fon  Chef.  Ainfi  les 
frères  Machabées,  par  leur  valeur,  par  leur  con- 
cert &  leur  union,  firent  la  confolation  de 
Jérufakm ,  &  humilièrent  ks  ennemis  du  Peu- 
ple de  Dieu. 

Tant  de  faveurs  ,  mes  très-chers  Frères,  exi- 
gent de  nous  les  fcntiments  de  la  plus  vive  re- 
connoiiTance.  Célébrons  la  magnificence  duDieu 
des  armées ,  du  Dieu  fort  &  puiflant  y-  n  ou*- 
blions  jamais  que  ki  feul  infpire  le  courage, 
donne  l'efprit  de  confeil ,  envoyé  du  Trône  de 
fa  Gloire,  la  fagefle  &  les  lumières.  Quand 
Gédéon  frappe  le  Camp  des  Madianites ,  l'air 
retentit  de  ce  cri  de  guerre  j  (  glaive  du  Seigneur, 
glaive  de  Gédéon ,  )  pour  apprendre  à  tous  les 
fiécks  que  le  glaive  du  plus  redoutable  Guerrier 
ne  peut  rien,  file  Seigneur  n'en  dirige  ks  coups. 
Gladïus  Domini  &  Gedeonis.  (  Judic.  7,  21    . 

Mais ,  mes  très  -chers  Frères ,  que  le  tumulte 
des  armes  ,  ou  la  gloire  des  fuccès ,  ne  nous 
détourne  po-int  des  combats  qu'exige  l'intérêc 
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efTcnticldc  notre  falut.  Nous  portons  au  dedans 
de  nous-mêmes  des  ennemis  ,  incomparablement 
plus  redoutables  que  ceux  de  la  patrie.  Les  vic- 
toires que  nous  fommes  obligés  de  remporter 
dans  le  cours  de  cette  guerre  fpirituclle ,  ont 
moins  d'éclat  que  les  exploits  des  Conquérans  ^ 
mais  elles  font  infiniment  précieufes  aux  yeuxu 
du  fouverain  Juge.  Les  hommes  applaudifTent 
à  la  gloire  d'uji  Héros  couvert  de  lauriers  5  & 
les  Anges  mêmes  du  Seigneur  célèbrent  le  triom- 
phe d'une  ame  viAorieufe  de  l'enfer.  Quelle 
légion  d'adverfaires  nous  environne  ,  &  combat 
contre  notre  cœur  qui  eft  l'héritage  de  Jefus- 
Chrift!  ô  guerre  !  s'écrioit  Saint  Jean-Chryfofto* 
me  5  qui  ne  connoît  ni  trêve  ,  ni  négociations , 
ni  arbitre  :  c'cft  une  guerre  implacable ,  une 
guerre  qui  demande  des  fecours^  des  munitions, 
des  armes  ;  &  oii  les  trouver,  finon  dans  les 
leçons  de  la  fainte  parole  de  Dieu.  Bellum  hoc 
nullas  novit  inducias  ^  non  habet  legatos ,  neque 
feciales  ,  nec  aliquid  ejufmodi  ;  bellum  enim 
implacabile  ,  &  ideb  oportet  fe  maxime  munire  » 
&  convcnienti  alimcnto  validum  firmumquc  red^ 
dere.  Horum  autem  belli  commeatus  y  &  horurrz 
militum  arma  funt  divinarum  fcripturarum  audi" 
îio.  (  Chryfofl.  in  PfaL  ) 

Vous  verrez  5  mes  très-chers  Frères  ,  par  la 
Lettre  de  Sa  Majefté  ,  les  fentiments  religieux 
de  ce  Monarque,  fes  inclinations  pour  la  paix, 
fon  zèle  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  fon  atten- 
tion à  rendre  juftice  au  mérite  du  Général  ôC 
à  la  valeur  des  troupes  ,  fon  empreifement  à 
bénir  &  à  exalter  le  nom  du  Très-Haut ,  Auteur 
de  tout  bien.  Cet  Exemple  nous  dit  tout ,  mes 
très'chers  Frères.  Ajoutez-y  des  vœux  ardens 
pour  la  Perfonne  facrée  de  Sa  Majefté  ,  pour  la 
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profpérité  de  fcs  armes  &  de  fon  règne  ,  pouf 
fa  confervation ,  celle  de  la  Reine ,  oc  de  Icuir 
Royale  Famille. 

Quelle  douleur  ne  nous  a  point  caufée  la 
mort  du  jeune  Prince^  qui  vient  de  nous  être 
enlcTe  !  Hélas  !  mestrès-chers  Frères,  quand 
nos  regrets  fcroient  anfli  vifs  que  ceux:  des  au- 
gaftes  Epoux  qui  lui  avoient  donné  le  jour , 
jamais  ils  n'égaleroient  la  grandeur  du  Sacrifice 
que  le  Ciel  a  exigé  de  nous.  Mais  cet  Enfant 
fi  cher  à  la  France,  étoit  mûr  pour  le  féjour  des 
Saints,  &  la  terre  n'étoit  pas  digne  de  lui. 
Quel  concert  de  qualités  aimables  &  refpec- 
tables  dans  un  âge  fi  tendre  !  quelle  raifon  , 
quelle  foi  !  quelle  piété  !  Il  à  rempli  de  longs 
^ars  en  peu  d'années,  parce  que  fa  vie  a  été 
pure,  innocente  5  ornée  des  fleurs  de  toutes  les 
vertus.  N'envions  pas  au  Ciel  la  poifeifion  d'une 
.ame  fi  digne  de  la  compagnie  des  Anges  5  mais 
prions  tous  les  Saints  Protefteurs  de  cet  Empire, 
qu'ils  s*intérelTent  auprès  de  Dieu  pour  les  autres 
Rejettons  de  cette  race  précicufe.  Qu'elle  f^  per- 
pétue d'âge  en  âge  pour  le  bonheur  de  la  patrie, 
&  pour  la  gloire  de  la  Religion. 

A  ces  caufes,  après  en  avoir  co'ifcré  avec 
nos  vénérables  Frères  les  Doyens  ,  Chanoines, 
&:  Chapitre  de  notre  Eglife  Métropolitaine  , 
Nous  ordonnons  que  le  Te  Deum^cstz  le  verfet 
Scnedicamus  Patrem  &  Filiurn  ,  &:  l'Oraifon 
Pro  gratiarum  aBione  ,  l'Antienne  Domine  S^l^ 
'Vumfac  Regem  ,  &c,  le  verfet  Fiat  m  anus  tua  ^ 
&c,  èc  l'Oraifon  Pro  rege  &  ejus  exercitu ,  feront 
chantés  demain  cinq  du  préfent  mois  dans  no- 
tredite  Eglife,  en  aélions  de  grâces  des  avantages 

*  Le  Duc  de.  Bourgogne. 


remportes  par  l'armée  du  Roi,  commandée  par 
M.  le  Maréchal  de  Broglie  ;  qu'il  fera  pareil^ 
Jemenc  chanté  le  Dimanche  fuivant  dans  toutes 
les  ParoilTes,  Chapitres,  Abbayes  &  Commu- 
nautés féculiéres  &:  régulières  de  cette  Ville  de 
Paris,  &  le  Dimanche  (uivant  dans  toutes  les 
autres  Eglifes  de  notre  Diocèfe.  Si  vous  man- 
dons que  ces  préfentes  vous  ayez  à  notifier  à 
-tous  Abbés  ,  Prieurs  ,  Curés ,  Supérieurs  &:  Su- 
périeures des  Communauté?*  féculiéres  &  régu- 
lières ,  exemptes  &  non  exemptes  ,  à  ce  qu'ilis 
n'en  ignorent ,  &  qu'ils  les  obfervcnt ,  6c  les 
falTent  obfcrver  par  les  pcrfonnes  qui  kur  font 
foumifes. 

Donné  à  Taris ,  dans  notre  Palais  Archicpïf'^ 
€opal  y  le  4  Avril  ij6l. 

Signé  f  Christophe  ^  Archevêque  de  Pari^. 
Par  Monfeigneur  y  de  la  TovCHZ 


LETTRE  DU  ROI, 

A  Monfelgnear  r Archevêque  de  Paris  ^ 

M  O  N   C  O  U  s  IN  , 


___  'Armée  de  mes  ennemis  commandée  pat 
le  Prince  Ferdinand  de  Brunfvich,  &:  combinée 
avec  des  troupes  Pruflil:nnes,  avoit  formé  le 
projet  de  conquérir  la  Hcffe,,  occupée  par  mc^ 
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troupes ,  dans  la  confiance  que  la  faifon  la  pluâ- 
rigoureufe  favorifeioit  une  opération  auffi  im-* 
portante  pour   TAnglecerre  ^   fes  Alliés.   Déjà 
mes  ennemis  annonçoient  a  l'Europe  les  fuites 
qu'ils  efpéroieat  j  mais  les  takns  ,  f activité,  ôc 
la  fermeté  de  mon  Coufîn    le  Maréchal  Duc 
de  Broglie ,  6c   la   valeur   victorieufe    de  mes 
troupes  ,  ont  confondu  les  defTeins  de  larmée 
Alliée  contre  mapuiirance,  xMon  Coufîn  le  Ma- 
réchal Duc  de  Broglie,  a  battu^  le  xi"  du  mois 
dernier^  le  corps  ennemi  commandé  par  le  Prince 
Héréditaire  de  Brunfvich  5  des  bataillons  entiers 
ont  été    faits  prifomiiers  5  &  il  leur  a  enlevé 
dix-acuf  drapeaux    &  treize  pièces  de  canon, 
trophées   de    fa    viftoire.     Le    25    du    même 
mois ,  les  troupes  que  mon  Coufîn   le  Maré- 
chal Duc  de  Broglie  avoit  portées  à  Ziegenhayn, 
ont  euvun  nouvel  avantage  :  les  ennemis  y  ont 
perdu  des  drapeaux  ,  &:  les  deux  Généraux  qui- 
les  commandoicnt  ont    été  pris.  Dans  le  tems 
que  mon  armée  acqiiéroit  autant  de  gloire,  le 
Comte  de  Broglie  ,   commandant  la  garnifon- 
de  Cafiel ,  fecondoit  les  opérations  de  fon  frere^ 
&  les  troupes  qui  défendoient  cette  pi  icerepouf- 
foient  avec  courage  les  entreprifes  de  celles  des- 
ennemis. A  Gottingen  ,  la  garnifon  rempor- 
toit  journellement  des  avantages  :  ces  différens 
fuccès  multipliés  ont  forcé  l'armée  ennemie  à  fe 
retirer  derrière  la  rivière  qui  couvroit  fes  an- 
ciens quartiers.  Le  fiége  de  CafTel  a  été  levé , 
ainfi  que  ceux  de  Marbourg,  &de  Ziegenhayn- 
l'avoicntété.  C'eftau  Dieu  des  Armées  qu'il  faut 
rapporter  tant  d'avantages,  en  mettant  aux  pieds 
des  Autels  les  aftions  de  grâces^  des  profpérités 
f|u'il    daigne   nous   difpenfer  :  joignons-y  les 
jriéres  les  plus  ferventes  pour  qu'il   touche  le 
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eopiir  de  nos  ennemis  fur  les  malheurs  que  caufe 
le  flcau  de  la  guerre  ,  &  les  difpofe  à  écouter 
les  propolitions  de  paix  auxquelles  ]e  ferai  tou- 
jours prêt  d'acquiefcer  pour  le  bonheur  de  Tha- 
inanité  &  des  peuples  qyie  je  gouverne  :  &  je 
vous  fais  cette  Lettre,  pour  vous  dire  que  mon 
intention  eft  que  vous  fartiez  chanter  le  Te 
Deum  dans  l'Eglife  Métropolitaine  de  ma  bonne 
Ville  de  Paris  ,  au  jour  &  à  l'heure  que  le  grand 
Maître  ,  ou  le  Maître  des  Cérémonies  vous  dira 
de  ma  part.  Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie  y 
mon  Coufin  ,  en  fa  faince  &:  digne  garde. 

Xcrit  à  Ver  failles  ^  te  3  Avril  ly^r. 
Signé  LOUIS, 

Et  plus  hasy  Philippe  AUX, 

Et  au  dos  efl  écrit  ;  A  M  o  N  C  o  u  s  i  n  , 

TArchevcque  de  Paris  ,   Duc   de   Saint 
Cloud ,  Pair  de  France ,  Commandeur 
de  l'Ordre  du  Saint-Efprit, 


STANCES, 

^  Monjîcur  de  la  Loupdsre  j  f/sj. 


A 


_  Imable  Favori  des  Nymphes  du  PermefTe, 
Une  jeune  inconnue  éprife  de  tes  chants  , 
A  leur  noble  élégance  ,  à  leur  féconde  ivrefTe  , 
Ofc  aujourd'hui  mêler  le  langage  des  champs. 

5ipourouir  les  fons  de  ma  foible  mufette. 
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Tu  daignes  m'accorder  tes  précieux  moment^. 
Pardonne  leurs  défauts  ,  à  rinnocente  Aftnete  y 
La  ieuie  venté  leur  rient  lieu  d'agréments. 

Affife  chaque  jour  fous  un  épais  feuillage  y 
Tes  écrits  délicats  ravilTeni  tous  mes  fens  5 
Si-tôr  que  je  les  lis  ,  les  oifeaux  du  boccage 
Accoure.ii  pour  m^'entendre  y  ôl  celTent  leurs 
accens, 

Paffar^t  ma  vie  au  fond  d  un  hameau  folîtaire, 
A  garder  des  troupeaux ,  à^cultiver  des  fleurs  ^ 
"Dès  mes  plus  tendres  ans ,  tes  vers  ont  fju  me 

plaire  5 
Que  ne  puis-je  imiter  leurs  accords  enchanteurs  ? 

Pourquoi  loin  de  tes  yeux,  illuftre  IaLouptierei> 
Le  fort  a-t'il  placé  le  berceau  de  mes  jours  l 
La  Mufe  ingénicafe  ,  agréable  &  légère. 
L'eût  rendu  floriffant,  &  fameux  pour  toujours^ 

Ty  promène  à  loiSr  là  douce  rêverie 
Qui  m  offre  pour  rimer  mille  flijers  divers  3-    . 
Là  c'eîï  un  clair  ruifleau  qui  baigne  une  prairie^ 
Ici  c'eft  un  bofquec  paré  de  gafons  verds. 

Les  Hôtes  fortunés  de  ces.  rians  afyles , 
De  la  rendre  amitié  fui  vent  encorlcs  Loix  ; 
Dégagés  des  faux  biens  ,  à  la  raifon  dociles  y     ■ 
Le  goûr,  k  fentiment  détermincat  leur  choi^    | 

Il  règne  parmi  nous  une  volupté  pure , 
Au  fein  de  Ja  vertu  nous  puifons  nos  plaifirs  y 
î^îos  cœurs  vrais  Se  naïfs  guidés  par  la  nature  , 
Ne  jious  laiiTeat  former  (^ue  d'ianocens  défirSi^ 


t 
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Efprit cher  aux  beaux  Aies,  r.Jmirablc  Poccc, 
Qui  vois  voler  pi.xtout  ton  immortel  renom.; 
Obtiens  des  dod:e£  fœurs  pour  là  bergère  An- 

ncte  p 
Vn  rûng  à  tes  côtés  fur  le  facré  vallon. 

REPONSE 

T)c  Monjicur  de  la  Loupderey  aux  Stances 
précédantes^ 

JtL  N  m'ofFrant  cet  encens  ignoré  du  valo-aire  ' 
Qui  flatte  ,  &  féduit  ma  raifon , 
Chère  Annete  ,  pourquoi  nrie  taire, 
Vo:re  pays ,  ^  votre  nom  ? 
Ce  lieu  folitairc  ^  tranquille  , 
Oii  vous  fixez  votre  bonheur , 
Nç  fut  pas  toujours  votre  afyle  ^ 
Vous  n'en  avez  que  la  candeur. 
Ce  dou^  inftrument  qui  répète 
Vos  inimitables  chanfons, 
N'eft  pas  une  fimple  mufette  3 

Notre  oreille  jadi^  ouit  de  moindres  jfbns 
Quand  Sapho  dans  la  Grèce  antique 
Touchoit ,  pour  nous  mieux  captiver  j, 
Sa  lyre  tendre  U.  parkétique  : 

Les  fleurs  que  votre  mainfe  plaît  à  cultiver. 
Sont  ies  fleurs  de  la  Rhé:oriquçî 
Et  cette  honorable  troupeau 
Qu  on  voit  fournis  à  vôtre  chaîne 
Porte  fes  pas  far  le  double  coteau. 
Et  s'abreuve  dans  l'hypocrène. 

O  !  qui  que  vous  foyez^  digne  objet  que  je  fers  l 

Ayez  pitié  des  maux  d'une  ardeur  inquiète  : 
Apprenez-moi ,  charn:)^nte  Annete , 

Le  fecret  de  votre  ame,  5c  cçlui  de  vos  ver$^ 
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STAN  CES 

A  Mademoifellc  de  B^^^  1760^ 

JLj  E  Dieu  qui  de  foii  Char  difpenfe  la  lu-i 

miére , 
Et  régie  en  ces  bas  lieux  les  faifons  &  les  jours. 
Entré  dans  le  verfeau  loin  de  notre  hémifphére, 
Pourfuit  &:  recommence  aujourd'hui  fon  cours* 

De  nos  biens  les  plus  chers  déftruâreur  in- 
domptable , 
Le  tems  fuit  fans  que  rien  puifTe  le  retenir. 
De  tant  de  jours  panés  dans  un  féjour  aimable  y 
ï)  ne  me  rcfte  plus  qu  un  tendre  fouvenir. 

Mufe ,  qui  toujours  chère  aux  dodes  immar- 
telles , 
Des  lieux  oii  vous  régnez,  fçavez  chafTer  Tennui, 
yous  même,  hélas!  cent  fois,  avez  donné  des  aîles 

A  notre  commun  ennemi.  '^^ 

Les  jours  auprès  de  vous  dans  leur  courfe 
rapide , 
Me  fembloient  des  inftants  filés  par  le  plaifir  > 
Jours  charmans  échappés  à  mon  ame.  timide  5 
îtes-vous  donc  perdus  pour  ne  plus  revenir  ? 

Non  ,  dès  que  dans  nos  champs  le  careiTant 
zéphire , 
Aura  guidé  les  jeux ,  les  amours  &  les  ris  , 
Prompte  à  céder  au  charme  qui  m'attire  , 


V  E  s  Savais.  jji 

Je  vole  fur  vos  bords  ciii^ris. 

Conduites  par  B. . .  .  vers  cet  heureux  rivage, 
Q\ie  chéiit  un  ami,  digue  pri^fentdcs  Dieux, 
Nous  r^verroiis  encore  ce  nant  payfage, 

Spedacle  iait  pour  le  piaifir  des  yeux. 

Admirateurs  zélés  des  beautés  de  TAurorç  , 
Nous  chanterons  foa  front  couronné  de  rubis  ^ 
Sous  nos  pas  fortunés  foudain  Neptune  &:fior^ 
Feront  épanouir  les  rofes  ôc  les  lis. 

C'eft  leur  fouffle  puiffant  qui  rend  à  la  nature  ^ 
I  Ses  grâces ,  fes  féconds  artraits  : 
A  leur  afpecl  les  bois  revécus  de  verdure  , 
Offriront  aux  bergers  des  afyles  fecrets. 

D'un  côté  nous  verrons  les  folâtres  Nayadeç^ 
;  Troubler  en  badinant  le  cryftal  des  ruiffeaux  : 
iPlus  loin  nous  entendrons  les  joyeufes  Driades, 
\  Faire  de  leurs  chanfons  réfonncr  les  échos. 

Chantenay  !  lieu  charmant,  retraite  aimable 
&:  fiire. 
De  la  franchife  ,  &  de  la  liberté  ^ 
Séjour  ou  de  l'amiiié  pure. 
J'éprouvai  la  vivacité. 

Quand  pourrai -je,  au  milieu  d'une  troupe' 
riante , 
M'abreuver  dans  tan  fein  des  folides  plaifirs  5 
Volez  vers  moi,  printems ,  faifon  brillante^j 
Sur  les  ailes  de  mes  defirs^ 
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STANCES. 

Jucs  occupations  &  les  douceurs  de  la, 
yie  .champêtre  i  tirées  dun  Ode  de  M. 
Bcriioy  ^  Octobre  17^ s- 


V, 


Ou  s  que  la  foif  de  Tor,  l'ambition^  les 
brigues , 
Engagent  follement  dans  de  vaines  intrigues. 

N'écoutez  point  ma  voix  s 
Faftueux  .habicaus  des  Cités  opulentes  , 
Je  ne  chanterai  point  vos  fêtes  turbulentes 

Sur  mon  humble  hautbois  s 
Dans  les  vaftes  détours  de  nos  facrés  boccages  , 
La  Majefté  des  Dieux  reçoit  les  purs  hommages 

Des  vertueui:  Mortels  : 
Tout  coeur  qui  fçait  fentir,  &:  tout  être  qui  penfe. 
Vient  leur  offrir  ici  dans  fa  reconnoiflance  , 

Des  vœux  ôc  des  Autels. 
Ceft  dans  ce  calme  heureux  ,  c'eft  dans  la  foli- 

tude, 
Qu  affranchi  déformais  de  toute  inquiétude  , 

Le  fage  vit  pour  lui. 
Les  tyranniques  droits  des  préjuges , des  modes> 
A  la  faine  raifon  ,  décences  incommodes, 

N*y  verfent  point  l'ennui. 
Mais  que  vois  -  je  !  au  travail  tout  s'empreife 

avec  joie. 
Les  uns  vont  arracher  la  parafîte  ivraie. 

Des  préfents  de  Cerès  ; 
D*autres  pouffant  le  foc  fur  la  fertile  plaine  , 

Rouvrent     j 


1 


Rouvrent  à  pas  tardifs  pour  la  moifTon  pro^ 
cliaine, 

L'ccorce  des  guérets  ; 
Quand  au  déclin  du  jour  une  époufe  attentive  , 
Drcirc  un  repas  frugal  des  plantes  que  cultive^ 

L'époux  qu'elle  chérit. 
Leurs  jeunes  rejettons,  par  un  fecours  utile  , 
Soignent ,   en  fe  jouant ,  le  précieux  reptile 

Que  le  meurier  nourrit. 
Cen'eft  qu'en  nos  vallons,  fur  ces  rives  fleuries. 
Qu'amour ,  fous   les  tilleuls   qui  bordent  nos 
prairies 

Fait  entendre  fa  voix. 
Les  zéphirs,  les  oi/caux,  amis  de  la  verdure  ; 
^  Les  ruiileaux  argentés  par  leur  tendre  murmure  i 

Nous  y  dident  fes  loix.  ' 

Les  foupçons ,  le  dépit ,  la  pâle  jalou/îe 
Au  fein  de  nos  vergers  d'Idas  &  de  Sylvie  , 

Ne  troublent  point  la  paix'. 
L'un  de  l'autre  charmés ,  nos  bergers  ,  nos  ber- 
gères , 
Forment  d'aimables  nœuds  5  &:  leurs  chaînes  lé- 
gères , 

Ne  fe  rompent  jamais. 
Dans  nos  champs  la  beauté  ne  doit  qu'à  la  naturCj 
<:cs  grâces  que  jamais  n'imita  Timporture , 

Par  de  pénibles  foins. 
La  jeune  Amarillis  fous  ces  ormes  tranquilles. 
Ignorant  lart ,  l'éclat  &  la  pompe  des  Vilks  , 

Ignore  leurs  befoins. 
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A      D    A   M   O    N^ 

Par  Monjic^r  ThïoUierc  j  1757.9 

3^J  A  MO  N  ,  fi  quelquefois  une  légère  mufc, 
Dans  ce  lieu  folitaire  occupe  mon  loifir  ; 
À  fes  jeux  innocents  feulement  je  m'amufe  ; 
Et  mon  cœur  éclairé  n'y  vife  qu'au  plaifir. 

Je  profite  du  tems  qui  vole  avec  vîtefle  ; 
je  ne  veux  point  le  perdre  en  frivoles  projets  : 
Sous  mon  ruftique   toit  le  dégoût ,  la  triftefie  ^ 
Jamais  de  mes  plaifirs  n  ont  flétri  les  objets. 

,     De  nos  propres  erreurs  ,  ridicules  efclaves  ^ 
Blâmons-nous,  fi  le  fort  nous  eft  fi  rigoureux  : 
Nous-mêmes  nous  forgeons  les  funeftes  entraves. 
Dont  le  poids  nous  accable  ,  &  nous  rend  mal- 
heureux. 

Notre  efprit  de  nos  maux^  feul  eft  la  fourcç 
amère 

P  où  coule  le  poifon  qui  flétrit  nos  beaux  jours  ; 

Faux  en  bien  comme  en  mal  3  chimère  pour  chi- 
mère , 

D'une  erreur  agréable  empruntons  le  fecours. 

Aux  efforts  des  humains  toujours  inaccefîible, 
La  vérité  rcfide  ou  font  les  immortels  : 
Elle  eft  fourde  à  nos  cris  ,  à  nos  vœux  infenfib|C| 
Et  notre  encens  <:nYain  fume  fur  fes  autels. 
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Séduits  par  Is  pouvoir  J'uiic  erreur  trop  com- 
mune ,  — 
Je  vois  tous  les  mortels  fatigués  &  confus , 
Se  plaindre  également ,  dupes  de  la  fortune  , 
De  fcs  vaines  faveurs  comme  de  fes  refus. 

Du  tems  que  j'ai  vécu  ,  la  fugitive  courfe 
Ne  laifTe  à  mon  efprit  qu'un  léger  fouvenir  : 
Un  peu  d'expérience  eft  la  feule  reiTource 
Qui  me  refte  aujourd'hui  pour  régler  l'avenir. 

Le  préfeiit  feul  à   moi ,  comme  un  oifeau 

s'envole  , 
Je  le  tiens ,   il  s'échappe  &  fuit  d'entre   mes 

mains  : 
Sur  un  préfent  fi  vain  ,  fur  un  bien  fi  frivole 
Fondez  donc  votre  efpoir  ,  ridicules  humains. 

Les  biens  &  les  grandeurs  que  tout  le  monde; 
envie 
Sont  de  pompeux  liens ,  &  d'illuftres  tyrans  $ 
D'un  tranquille  Berger  la  ténébreufe  vie 
Me  parôît  préférable  au  fort  des  Conquérans. 

Sous  fa  vile  cabane  au  milieu  d'un  bocage , 
Quand  il  veut ,  il  jouit  des  douceurs  du  repos  : 
L'aimable  paix  du  coeur  ,  hélas  !  le  dédommage 
Des  plaifirs  faftueux  des  Grands  &  des  Héros, 

Le  charme  de  l'amour  embellit  fa  jeunefle  _, 
Ses  travaux  font  fuivis  des  plaifirs  les  plus  doux  : 
A  pas  tardifs  &:  lents ,  une  forte  vicillcife 
Ne  lui  préfente  point  la  nature  en  courroux. 

Il  ignore  la  doire  &  fcs  fauffes  merveilles  , 
Le  faite  de  l'eiÇrit  ne  peut  le  réjouir  , 

Oi) 
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il  dort  quand  le  favant  Ce  détruit  par  fes  veiKes, 
N'en  f^ait-il  pas  allez  ?  Damon  ,   il  fçaic  jouir. 

L'cftime  des  humains  ,  une  faveur  pofthume 
Ne  lui  parut  jamais  mie  félicité: 
Com.me  il  vit  fans  éclat,  il  vit  fans  amertume  ^ 
Son  ionheur  eft  fondé  fur  fa  firnplicité. 

Sans  fçavoir  difcuter,  il  eft  heureux  &  fage  ^ 
Il  ne  redoute  point  l'audace  de  fes  fens  : 
Tranquille  ,  il  en  connoît  le  véritable  ufage  , 
Le  luxe  y  ni  re^cc.cs  ne  les  rend  languiiTants, 

Son  cœur  neft  point  fardé,  ni  fa  vertu  fuC- 
pefte  j 
L'éclat  de  la  grandeur  lui  paroît  étranger  : 
îJ  ne  connoît  pour  bien  que  le  bien   qu'il  af^ 

fede  , 
Hélas  !  pour  être  heureux ,  il  faut  être  berger, 

Damon  ,  qui  vit  zn\(\  dans  un  féjour  cham- 
pêtre  , 
Méprifant  de  la   Cour  le  charme  fuborneur  : 
Content  de  peu  de  biens  ^  n'ayant  que  lui  poua; 

maître  ^ 
Malgré  ce  qu'on  en  dit ,  a  trouvé  le  bonheur^ 


I 
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STANCES. 

Défirs  fervens  d'une  ame  avant  la  très-- 
Sainte  Communion  ,  par  Philippe^ 
Jacques  Charnel  d'Jntrain  ^    Prêtre  y 

\/  E  N  E  z  ,  Seigneur  ,  venez  pour  cohfoler 

mon  ame  \ 
Ah  !  vous  êtes  témoin  de  fa  trifte  langueur  s 
Mais  elle  finira,  quand  votre  fainte  flâme 
Aura  purifié  les  defirs  de  mon  coeur- 

Je  viens  ,  divin  Sauveur,  pleine  de  confiance -,' 
Qu'en  m'approchant  de  vous  une  célefte  ardeur 
Daignera  diffiper,  par  fa  toute- puifTance, 
'  les  glaçons  qui  dans  moi  produifentla  tiédeur. 

Oui ,  mon  Dieu ,  monfeul  bien,  mon  unique 
remède, 
Pour  me  nourrir  j'aflîfte  à  ce  divin  repas. 
Ah  !  mille  fois  heureux  le  cœur  qui  vous  pofTéde  . 
Il  jouit  d'un  bonheur  que  les  Anges  n'ont  pas. 

Il  a  tout ,  puifqu'a  lui  Jéfus  fe  communique  > 
Et  comme  fon  amour  ne  peut  rien  rcfufer  , 
Sa  bonté    toujours  pleine    &:  toujours  magni- 
fique , 
Eft  une  vaftc  mer  qu  on  ne  peut  épuifer. 

Celui  qui  dignement  reçoit  le  pain  des  Anges, 
Se  fait  un  fur  afylc  au  féjour  glorieux  : 
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Il  s'occupe  fans  cefTe  à  chanter  les  louanges 
D'un  Dieu  qui  le  nourrit  defon  Corps  précieux- 

^près  la  Communion, 

Vous  voyez ,  doux  Jefus  y  ce    qui  manque  à 
mon  ame  : 
Que  je  me  perde  eH  vous ,  &  vous  retrouve  en 

moi  ! 
Comblez -moi  de  vos  dons:  que   votre  fainte 

il  a  me 
Allume    dans  mon  coeur  le  flambeau  de  la  Toi. 

Heureux  celui    qui  vit   fous  votre  aimable 
Empire  ! 
Mais  fans  VQtre  fecours,  y  vit-on  un  inftant  ? 
Je  n'ai  que  les  defîrs  que  votre  amour  m'ùif- 

pire. 
Ou  plutôt  peur  tout  bien ,  je  iVai  que  le  ncant. 
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STANCES, 

Ou  réflexions  fur  le  jour  du  Jugement 
dernier^ /par  une  Dame péniume^  ^73  J* 

x^  U  A  N  D  je  penfe  ,  Seigneur  ,  à  ce  jour  rer- 

doutable  , 
Oiî  tu  viendras  juger  le  jufte&:  le  coupable.; 
Je  tremble  ,  je  frémis ,  ^  de  crainte  &:  d'horrcnr^ 
Moi  qui  me  fuis  livrée  au  crime  avec  farear. 
Quel  trouble  !  quel  effroi  !  quand  en  Juge  fivére 
Tu  nous  feras  fentir  les  traits  de  ta  coicre  s 
Et  que  de  tes  Arrêts,  découvrant  l'équité^ 
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Tu  perceras  des  ccxurs  la  noire  iniquité  : 
O  mon  divin  Sauveur  !  ah  /  cjueile  différence  ! 
Entre  ce  jour  heureux ,  lorfque  par  ta  clémence  , 
On  te  vit ,  pour  fouftrir  ,  habiter  parmi  nous  , 
Calmer;,  par  tes  travaux,  l'Eternel  en  courroux  , 
Alors  comme  un  enfant,  &:foible  &  miférabic. 
Ton  Trône  étoitia  crèche,  &  ton  palais  Tétable  : 
Là,  fouffrant  pour  nous   mettre   à    Tabri  des 

malheurs , 
Par  un  excès  d'amour  ,  tu  répandis  des  pleurs  ; 
Et  pour  nous  mériter  une  paix  bienheureufe  , 
La  mort  fur   une  croix   te  parut  glorieufe  : 
Avant  que  d'expirer  fous  le  poids  de  tes  maux. 
Tu  daignas  pardonner  à  tes  propres  bourreaux  , 
Mais  helas  !  en  ce  jour  comme  un  juge  inflexible. 
Tu  porteras  contr'eux  ta  Sentence  terrible  5 
Ton  Trône  environné  de  foudres  &:  d'éclairs  i 
Parottra  formidable  aux  yeux  de  l'Univers. 
Là ,  dans  l'effroi  commun  de  toute  la  nature  , 
Tu  verras  à  tes  pieds  la  pâle  créature  , 
Et  t©us  ks  morts  fortir  du  fein  de  leurs  tom- 
beaux , 
Attendre  pour  jamais ,  ou  les  biens  ou  les  maax> 
Que   répondrai- je,  hélas  !  à  ce  Dieu  de  ven- 
geance , 
Moi  qui  depuis  long-tems ,  &  Touttage  &  Ta^- 

fenfc  ? 
Ah  !  Seigneur,  que  ton  bras  fur  moi  foit  fuf- 

pandu , 
Qu  envain   le  fang  d'un  Dieu  ne  foit  pas  ré- 
pandu : 
Quelles  grâces  ,  hélas  !  ne  dois-jc  pas  te  rendre! 
Dans  un  âge  avancé  tu  veux  encore  m'attcndre  ; 
De  tes  bontés ,  Seigneur,  daigne  me  prévenir. 
Pour  ne  plus  t'offenfer  dans  le  tems  à  venir. 
-Arrache  de  mon  cœur  cette  indigne  femence 
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D^envie  &:  de  foupçon,  de  tiédeur,   de  ven- 
geance 5 
Doux  Jefus ,  bonté  feule  ,  en  qui  j*ofe  efpérer. 
Je  détefte  mon  crime  ,  &:  je  vais  le  pleurer  : 
Non,  je  n'attendrai  pas  ce  jour  fi  plein  d'aîlarmes^ 
Ou  l'on  ne  répandra  que  d'inutiles  larmes  , 
Pendant  mon  trifte  exil    a^ige  moi ,  Seigneur, 
Afin  de  m'épargner  au  jour  de  ta  fureur. 


STANCES. 

Les  huit  félicités  du  vrai  Philofophe. 


H 


EuREux  celui  qui  retiré  du  monde  , 
Et  de  fes  plaifirs  dégoûté 
Jouit  dans  une  paix  profonde 
Des  douceurs  de  la  liberté  ! 

Heureux  celui  qui  de  la  folitude ,. 
Mettant  à  profit  les  loifirs  , 
De  fon  cœur  fait  Tutile  étude  , 
De  fes  livres  fait  fes  plaifirs  î 

Heureux  celui  qui  maître  de  foi-même  ^^ 
Et  dégagé  d'ambition, 
N'afpire  qu'au  bonheur  fuprême 
D'une  fimple  condition  ! 

Heureux  celui  qui  connoiffant ,  abhore , 
Amour ,  tes  dangereux  appas  I 
Plus  heureux  mille  fois  encore 
Celui  qui  ne  les  connoît  pas  ! 

Heureux  celui  qui  peu  jaloux  de  plaire  j, 
Et  de  captiver  les  efprits , 
D'un  feul  ami  tendre  &:  fiucére 
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Goûte  riaeftimable  prix  I 
Heureux  celui  qui  cherchant  l'art  utile 
•    De  commander  aux  paffions  , . 

Peut  indcpencfanc  &  tranquille. 

Régner  fur  leurs  impreflions! 
Heureux  celui  qui  dans  la  douce  ivrefle 

D'un  cœur  nullement  combattu. 

N'a  pour  objet  que  la  fagelle , 

N'a  pour  guide  que  la  vertu  ! 
Heureux  enfin  celui  qui  fans  envie. 

Et  fans  murmurer,  peut  fouffrir  ; 

Et  qui  ne  délire  la  vie , 

Que  pour  apprendre  à  bien  mourir  î 


STANCES. 

Imitation  de  tony,émc  Ode  du  fécond 
livre  d'Horace  j  par  Monjieur  Four-- 
neaux  y  Curé  de  Saint  Brice  y  i/tj. 

Ehcu  !  fugaces ,  Pojlume  ,  Pojlumc. 


c 


'E  s  T.envaîn  que  des  deftinées^' 

Poftume  ,  on  prétend  s'aifranchir  j 
Les  Dieux  ont  compté  nos  années  3 
Et  rien  ne  les  pourra  fléchir. 

Le  tems  qui  court  avec  yîteiîc  , 
Amené  l'âge  fur  fes  pas  ; 
Et  nos  jours  n'échapperont  pas 
A  l'inévitable  vieilleife. 

En  vain  par  raille  facrifîces , 
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Nous  fatiguons  les  immortels  : 
En  vain  le  fang  de  nos  geni/Tes 
Coule  en  tout  tems  fur  leurs  autels. 

L'inflexible  Dieu  du  Ténare 
Rit  de  nos  vœux  ambitieux  ; 
Et  dans  peu  la  parque  barbare , 
Doit  nous  rejoindre  à  nos  ayeux. 

Hélas  !  le  plus  rare  mérite , 
Ne  pourra  nous  en  exempter  ; 
Et  nous  devons  tous  habiter 
Les  noirs  rivages  du  Cocyte. 

De  tous  ces  Palais  magnifiques  5. 
Vains  monuments  de  notre  orgueil  3. 
De  ces  lambris ,  de  ces  portiques  , 
Rien  ne  nous  fuit  dans  le  cercueik 

Ces  trcfors  que  notre  vieilleffe 
Sous  cent  clefs  aura  renfermés. 
Rempliront  bientôt  d'allégreflc 
Tous  nos  héritiers  affamés. 

Ils  béniront  le  Ciel  propice. 
De  ce  qu'au  gré  de  leurs  défîrs  ,.. 
Nous  aurons^  par  notre  avarice  ^ 
Pris  foin  d  aiTurer  leurs  plaifirs. 

Jouilfons  donc  ,  mon  cher  Poftumc  , 
Des  jours  qu'on  daigne  aous  laiffer  j 
Et  que  le  plaifir  les  con(um: , 
Puifqu'ils  doivent  fitôt  paTer. 


V  E  s    S  A  r  A  u  S.         3'^i 


STANCES. 

Seconde  traduclion  de  rOdc  d' Horace  : 
Eheu  !  fugaces  Poftume,  Poft:ume,/^^r 
Charucl  d'Antrain  j   1/42. 

Stances     ikrégu  liék  es. 

Eheu  !  fugaces  ^  Pojlume  ,  &c, 

JL   O  s  T  u  M  E  ,  ah  I  cher  Poftume  ,ayec  quelle 

vitelfe , 
De  nos  ans  pariagers  fuit  le  rapide  cours  1 
Voici  notre  bel  âge  ;  &  voilà  la  vieiile/Ie 
Prête  à  nous  amener  fes  rides,  fa  rriftefie  : 
La  mort  la  fuit  de  près  ;  &  c'eft  fait  de  nos  jours. 

Non  fi  treccn'îs y  &c. 

Vainement,  par  le  facrifîce 
De  cent  &  cent  taureaux  offerts , 
Tu  voudrois  faire  un  Dieu  propice. 
De  l'inflexible  Dieu  qui  prcfide  aux  cnfexs; 
Jaloux  de  recevoir  fa  proye , 
Il  attend  le  tribut  affreux 
Que  la  cruelle  mort  envoyé 
Dans  fon  Empire  ccnébreux. 

Scilïcet  omnibus  ,  &c. 

Nous  la  paffcrons  tous  du  Styx  l'onde  fatale  ; 
Monarques  &  bergers,    nous  la  pafferons  tous 
Nous  verrons  Titius  ,  Geryon  &  Temalc  , 
Gemiffants  fous  le  poids  du  célefte  courroux» 
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En  bute  à  la  fureur  des  noires  Eumeniaes, 
De  toutes  parts  alors  s'offriront  à  nos  yeux 
Ces  objets  éternels  des  vengeances  des  Dieux ^. 

Ces  fanguinaires  Danaïdes  , 
Ces  rebelles  Typhons ,  ces  Ixions  perfides , 
Et  ces  Titans  audacieux. 

Vifendus  o-tcr  ^  &c. 

Contre  la  parque  envain,  cherchons-nous  uh. 
afyle , 
A  couvert    fous  nos  toits  ,   des   rigueurs  des 
hivers , 
A  l'abri  des  tyrans  des  airs  , 
Et  des  flots  agités  de  la  plaine  mobile  ; 
Que  nous  fert  d'éviter  les  tempêtes  de  Mars , 

Et  la  grêle  des  dards , 
Qu'affronte  des  Héros  la  valeur  indomptabb? 
Penfons-nous  que  loin  des  dangers  , 
La  mort  partout  inévitable , 
Ne  fçaura  pas ,  d'un  coup  de  fa  faulx  redoutable. 
Nous  arracher  à  nos  foyers  ? 

Plus  de  tendres  regards  d'une  époufe  qu'on 
aime  , 
Plus  de  Palais  fuperbes  Se  de  lambris  dorés  •• 
Et  de  ces  beaux  jardins  qu'avec  un  foin  extrême. 
Tu  te  plais  quelquefois  à  cultiver  toi-même  : 
Que  crois-tu  d'emporter  que  le  trifte  Ciprès. 

Ah  fumet  hcer  es  5  &c. 

Ton  heureux  héritier ,  libéral ,  magnifique  ;i 
Profitera  de  ton  trépas  : 
Et  dans  fes  fomptueux  repas 
Prodiguera  le  vieux  ,  le  délicat  mafliquc 
Qui  fans  ta  mort  encor  dans  une  tonne  antique, 
Languiroit  prifomiier ,  Se  ne  couleroit  pas. 
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STANCES. 

Imitation  de  VOdc  du  premier  livre  d'Ho- 
race :  Quis  defiderio  fit  pudor  ,  auîl 
niodus  y  &c.  à  Monjîeur  Montaudoin 
de  Nantes ,  fur  la  mort  de  Monjîeur 
Launay  Montaudoin  fon  frère  ^  par 
Monjkur  des  Forges  Maillard^  ijSS^ 


\^^  Ou  LEZ  ,  larmes ,  coulez  ,  payez  à  la  nature 

Un  trop  jufte  devoir. 
Celles  qu'on  vcrfe,  ami,  fur    des  maux  fans 
mefure  , 

N'en  doivent  point  avoir. 
Couvre  -  toi  de  cyprès  3  Melpomene ,  foupire 

Nos  mortelles  douleurs , 
Et  de  ta  voix  plaintive  ^  &:  des  fons  de  ta  lyre  / 

Accompagne  nos  pleurs. 
Donc  un  fommeil  de  fer  a  fcellé  les  paupières 

De  Launay,  dont  les  jours  , 
Si  la  mort  refpedoit  les  talents  ,  les  lumières  ^ 

Devroient  durer  toujours. 
Pénfois-tu,  que  les  Dieux,  à  là  fleur  de  fon  âge, 

O  fort  mal  affermi  ! 
Nous  raviroient  à  toi ,  ce  frère  illuftre  &:  fage, 

A  tous  deux  un  ami  ? 
Ou  pourrez -vous  jamais  trouver  un  cœur  fem- 
blable , 

Foi ,  candeur  ,  équité  ? 
Un  cœur,  d'où  s'épanchoit  la  politeife  aimable^ 

Avec  la  vérité. 
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Généreux  ,  mais  fans  fafte  ,  ami  fans  flaterie  f 

Et  fçavanc  fans  orgueil . .  .  , 
Quelle  triftefTe  immenfe  î  avec  lui  fa  patrie 

Defcend-elle  au  cercueil  1 
Et  vous ,  fociétés,  quaflemble  la  fciencc 

A  Londres,  à  Paris , 
Re<Trettez  un  Breton  disine  de  l'alliance 

Des  plus  rares  efprits. 
îamille  ingénieufe  ,  &  toujours  occupée 

Du  plaifir  de  s'aimer , 
De  quel  fubit  effroi  tu  te  fentis  frappée  l 

Et  qui  peut  Texprimer  ? 
îreres ,  fœurs ,  c'eft  en  vain  que  votre  amouî^ 
fidèle  , 
Vos  prieras',  vos  voeux. 
Tâchèrent  d'arrêter  de  la  mort  criminelle 

Le  vol  impétueux. 
Oui,  la  Touche  ,  à  tes  chants  tu  verroîs,  comme. 
Orphée, 
S'émouvoir ,   accourir 
Les  dociles  forêts  ,  les  marbres  du  Riphée , 

Sans  pouvoir  l'attendrir. 
Loin  d'elle ,  avec  fureur  ,  l'implacable  renvoie 

Nos  regrets  fuperiius  > 
Sans  pitié  ,  fans  égard  elle  emporte  fa  proye 

Pour  ne  la  rendre  plus. 
Cependant ,  cher  la  Touche,  à  ta  Philofophie 

Par  ma  voix  rappelle. 
Songe  combien  de  fois  des  malheurs  de  ma  vie 

Tes  foins  m^ont  confolé. 
Quels  que  foient  tes  ennuis ,  tu  fçais  qu'il  faut 
qu'on  céàt 
A  la  loi  du  trépas , 
Et  que  la  patience  eft  l'unique  remède 
Aux  maux  qui  n'en  ont  pas. 
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STANCES. 

Sur  le  Dies  hx^pour  le  jour  des  Morts  y 
par  Monjieur  Saurin  ^  dédiées  &  pré^. 
fentécs  à  Madame  de  Mazntenon. 

\J  Jour  plein  de  colère  !  ô  jour  plein  de  ven- 
geance î 
Jour  où  le  Dieu  qui  donne  ou  la  vie  ou  la  mort  jj 
Péfant  tous  nos  péchés  dans  la  jufte  balance. 
Pour  une  éternité  réglera  notre  fort. 

Sa  majefté  terrible  accablant  le  coupable 
Sous  le  poids  éternel  de  fa  j-ufte  fureur  , 
Qui  pourra  foutenir ,  dans  ce  jour  effroyable  , 
Les  menaçans  regards  de  ce  Juge  vengeur! 

Le   livre  où  font  écrits  tous  les  péchés   du 
monde  , 
Sera  pour  lors  produit  au  yeux  de  l'Univers  y  \ 
Et  les  crimes  cachés  dans  une  nuit  profonde  ,     ; 
Y  feront  malgré  nous  pleinement  découverts^ 

Le  criminel  forcé  de  s*accufer  lui-même  , 
Publiant  hautement  fes  plus  honteux  forfaits. 
Prononcera  fa  mort  avant  l'Arrêt  fuprcme 
Dont  il  reffent  déjà  les  rigoureux  effets. 

D'ans  mon  malheur ,  hélas  !  qui  prendra  ma 
défenfe 
Dans  un  jour  où  tout  cft  dans  le  dernier  effroi  ? 
Les  crimes  que  j'ai  faits  ne  veulent  que  ven-» 
geance  ; 


Et  moi- même  je  fuis  foulevé  contre  moiJ 

A  peine  l'innocent  eft-il  en  aflurance 
Devant  celai  qui  lit  dans  les  replis  du  cœur  ^ 
Qui  voyant  fes  deiirs  y  les  met  en  évidence , 
Erqui  trouve  à  fes  yeux  le  plus  jufte  un  péclieus, 

O  Juge  fouverain ,  oppofe  à  ta  juftice 
La  paix  d'un  Rédempteur  fi  clément  &  fî  doux  : 
Pais  que  le  fouvenir  de  fon  fanglant  fupplice , 
En  ce  terrible  jour  dé  far  me  ton  courroux» 

Souviens  -  toi ,  doux  Sauveur  ,  de  ce  jour  falo?^. 
taire 
Que  tu  montas  en  croix  pour  m'attirer  à  toi , 
Et  fais  que  de  ta  mort ,  la  peine  volontaire 
Ne  foit  pas  maintenant  inutile  pour  moi. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  effacer  par  nos  larmeê 
Les  taches  du  péché  que  nous  avons  commis , 
Seigneur  ,  daigne  employer  de  plus  puifTanteS 

armes  , 
Ce  fang  dont  la  vertu  fauva  tes  ennemis. 

La  Konte  fe  répand  fur  mon  trifte  vifage  ; 
Le  crime  fur  mon  front  imprime  fon  horreur  J 
Mais  je  fuis  tourmenté  mille  fois  davantage 
Par  les  cruels  remords  qu'il  caufe  dans  mon  coeur« 

Si  tu  ne  quittes  point  la  qualité  de  Juge  , 
Par  quel  moyen^  Seigneur,  poaria-t'on  te  fléchir  ? 
Sois  de  tes  chers  enfans  l'afyle  &  le  refuge  , 
Et  comme  un  père  bon  daigne  en  ce  jour  agir. 

Toi^  qui  jadis  feus  rendre  au  pur  foîcil  fcm- 
blable     ^ 
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Une  femme  fcnfible  aux  profanes  appas  ; 
Et  qui  fis  d'un  brigand  un  martyr  admirable  ;  " 
Tout  pécheur  que  je  fois ,  ne  m'abandonne  pas. 

Montre  à  tous  que    je    fuis  de  ton  bercail 
aimable. 
Me  fcparant  des  boucs  en  ce  jour  rigoureux , 
Et  range-moi ,  Seigneur  ,  du  côté  favorable 
Deftiné  pour  placer  tes  Enfans  bienheureux. 

Quel  jour,  hélas  !  quel  jour  dane  ame'rtu-^ 
nie  extrême  ! 
Jour  terrible  &  funefte  1  ô  jour  d  un  Dieu  ven^ 

gcur  1 
Ou  celui  qui  punit  eft  le  Juge  lui-même  1 
Jour  oii  le  criminel  eft  fon  accufateur  1 

Tantôt  ta  main  punit ,  tantôt  ta  main  par^ 
donne , 
Tu  fais  au  châtiment  fuccéder  la  faveur: 
Maintenant,  ô  Jefus,  venge-toi,  frappe,  tonne  ^ 
Mais  alors  contre  moi  n  ufe  point  de  rigueur. 

Doux  Sauveur ,  dont  le  nomn  a  rien  qui  nous 
menace , 
Déployé  en  ma  faveur  tes  infinis  tréfors  5 
Aux  fidèles  vivans  donne  ici-bas  ta  grâce  , 
Et  dans  undouj^  fommeilfaisrepofçr  ksmorrs. 


^û^l 


350  t    A     R   H   £    T    d    À   î  Q  V  É 

**■        ■  ■        —  ■  < 

LA    GRANDEUR 

Confondue  entre  deux  Mokts  ^ 

Dédiée  à  MeJJîre  Jean  More! ,  Prêtre , 
Curé  d' Antrain ^  en  1730^  par  M.  le 
Rouxel  ^  Sénéchal  de  Bonne-  Fontaine.- 


j 


E  revois  cette  nuit  que  de  mal  confumé^ 
Drokàcôté  d'un  pauvre  on  m'avoit  mhamé  ^ 
Que   n'en   pouvant   fouffrir  le  honteux  voifi-* 


nage 


En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toi ,  coquin  ,  va  pourrir  loin  d'ici  ; 
Il  ne  t'appartient  point  de  m'approcher  ain/î: 
Coquin  ;  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême': 
Vas  cîierchcr  tes  coquins  ailleurs  3  coquin  toi-^ 

même  : 
îci.tous  font  égaux  :  Je  ne  te  dois  plus  rien  : 
3e  fuis  fur  mon  fumier,  comme  toi  far  le  tien;- 


U  I  N  N  O  C  E  N  C  E 

Justifiée  par  j.z   silence  ^^ 

Préfentée  à  Mrs.  les  Curés  ^  Ohitiers  & 
Habitans  de  Pontorfon  en  Norman- 
die y  par  Philippe  Charutl  d' Antrain , 
Prêtre^ 

Xu  A  calomnie  un  jour  s'applaudifToir 
D'avoir  ofé  diiTamer  l'innocence  ; 
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Comme  le  bruit  partout  s'en  répandoit  , 
J.a  vérité  prit  part  à  cette  oiFenfe, 

Et  la  fît  bien-tôt  éclater , 

Sans  faire  violence  5 

Car  pour  chacun  défabufer , 
L  accufée  ayant  pris  le  parti  du  Silence, 

La  vérité  n'eut  qu'à  parler. 


AVIS 

A  LA  Jeunesse. 

Par  Me[Jîre  PliUippC"  Jacques  Charnel^ 
Prêtre  (H Antrain  Gr  l'kairc  Dcjfervant 
à  N an  gis  en  Bric  ^  en  JJ^â^ 


J.^'  A  M  s  le  tems  de  la  jeunefic  ^ 

On  n'aime  que  le  plaiiir  s 
Dans  an  âge  plus  mûr  ,  même  dans  la  vieilIelTc, 
Far  d  autres  paffions  on  fe  laifTe  faiiir  : 

Ainfi  donc  de  fonge  en  fonge  , 
Efclave  de  l'erreur ,  efclave  du  menfonge. 

On  arrive  au  dernier  moment. 
Peut-être  touchons-nous  à  ce  moment  funefte  | 

Employons  le  tems  qui  nous  refte 
A  réparer  celui  de  notre  aveuglement». 
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L  I  V  R  E     I  L 


SONNETS    EN  BOUTS    RIMES 

ê  autres^  Rondeaux  j  Quatrains^x 
Epigrammes^  Dijîiques /Fables  ^ 
Contes  ^  Maximes  j,  pour  fe 
conduire  fagement. 


SONNET, 

En  bouts  rimes  ^  fur  la  mort  de  LouiS^^ 
le-Gkand  ^    17  2  j. 

\^  U  E  L  fpedacle  étonnant  !  quel  foudre 

&  quel  orage  ! 

Quoi  !  Louis  ,  ce  Héros  toujours  vidorieux, 
ï)e  la  parque  fubit  le  coup  impétueux  , 

Qui  confterne  la  France  6c  l'expofe 

au  naufrage, 

>■ 
Quel  fiécle  vit  jamais  un  Roi  plu5 grand, 
plus  fage  l 

L  ennemi  dans  fcs  fers  s*eftima  glorieux. 
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Cher  à  tous  tes  Sujets,  favorifé  des  CieuX;, 

Pc  Taiglc  &:  dti  lion  il  dompta  le  courage. 

Au  comble  de  la  gloire  ;  &  craint  de  toutes 

parts  , 
Il  fit  régner  la  paix,  &  flciirii  les  beaux  Arts 5 
Et  porta  fon  Empire  au- de flus  de  l'envie. 

Sa  valeur  furpafla  celle  des  Conquérans  : 
Quel  prodige  en  exploits  !  il  a  fait  dans  fa  vie 
Ce  que  foixante  Rois  n'ont  pas  fait  en 

Xiiillç  axis. 


SONNET, 

En  bouts  rimes ,  à  la  louange  dun 
Prédicateur  y  1730^ 

Jl    .  .  .  .  en  t'écoutant ,  chacun  4it 

en  proverbe  ; 

Qu'un  pécheur  orgueilleux  &  plus  foc 

qu'un  pifon, 

Pevient  par  fes  remords  qu*il  fent  naître , 
1  à  foifon , 

Plus  humble  que  la  fleur  qui  fe  cache 

fous  l'herbe,, 

Plus  vif  en  tes  difcours  qu*en  fes  ri- 
mes y  Malherbe  ^ 

Entre  le  Ciel  &  nous  fut-il  dou- 
ble cloifon  , 

Tu  l'ouvres,  &  peignant  le  monde  ^  & 

fon  poiC^n  ^ 
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Tu  ne  confonds  jamais  le  nom 

avec  Tadverbe. 

L'avare  méprifant  Tor  qu'il  a  dans 

fon  fac 

Se  prépare  à  pafTer  l'inévitable  bac 

Et  met  pour  fe  fauver  la  main  à 

la  charrue* 

Le  pénitent  chez  lui ,  blotti  comme 

un  grillon. 

Sur  fes  plaifîrs  palTés  reconnoît 

fa  bévue , 

Et  vole  vers  le  Ciel  ainfi  qu'un  papillon» 


SONNET, 

E/2  bouts  rimes  ^  fur  F  incommodité  de 
Madame  la  Marquife  *    173 1. 

V   Os  maux  me  font  foufFrir  une  tri- 

ftefle  étrange  : 

Tout  me  déplait ,  concert ,  fable  ,  hi- 

ftoire,  rébus, 

ies  plaifirs  les  plus  vifs  pour  moi  ne 

font  qu^abus  5 

Hélas!  queft devenu  ce  teint,  cette 

voix  d'Ange  1 

O  le  tems  fortuné  I  quand  enfemble 
en  vendange . 

£ ,  • .  brilloit  plus  qu'en  plein  mi- 

4i  Phœbus, 
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Ces  ris  ,  ces  jeux  ne  font  à  picieat 

que  rébus , 

Que  regret,  tel  que  l'eue  jadis  Job  fur 

la  fange^ 

Voyant  de  jour  en  jour  votre  embon- 
point déchoir, 

De  pleurs  à  tous  moments  j'arrofe 

mon  mouchoir  5 

Jlt  je  dis  à  Sylva  *  que  fon  Art 

me  lanterne» 

Ah!  fî  je  connoirtbis  des  fimples  la     vertu. 

Pour  le  mal  de  poitrine  un  remè- 
de moderne  j 

Vous  auriez  face  ronde  ,  &  le  nez 

moins  pointUt 

*  Sylva  ,  fameux  Médecin, 


SONNET. 

F/2  bouts  rimes  y  fur  un  jeune  Prince  , 

\3  U  E  vois-je  1  &  quel  Héros  repré- 

^  fente  ce  buftc  \ 

Vn  Priuce  qui  de  l'Inde  aux  climats 

des  glaçons , 

De  lauriers  inamortcls  fera  plus  de 

moiflbns 
Que  celui  que  Ja  Fable  a  dépeint  firo- 

buftc^ 


33^        La     Rh£tori(iuè 

liîu  d  un  Roi  plus  grand  qu'Alexandre 
<5c  qu  Augufte , 

Decefameux  Vainqueur  il  fuivra  les 

leçons  s 
Tandis  que  les  neuf  fœurs  diront  dans 

leurs  chanfons , 

^Son  cœur  eft  aufTi  grand  que  fon  efprit 

eft  jufte» 

Il  répand  fes  bienfaits  fans  bruit  Se 

fans  orgueil  : 

ïl  adoucit  les  maux  par  un  charmant 

accueil , 
£t  leur  fçait  oppofer  une  puiiTante 

digue. 

Grand  Dieu  ,  qui  de  fon  cœur  fais 

mouvoir  les  refforts  j 

Et  qui  de  tes  faveurs ,  lui  fus  toujours 

prodigupj 
De  fa  jeune  valeur  ,  modère  les  tranî- 

ports. 


SONNE  T, 

En  bouts  rimes  jjur  un  Convalefcent  ^ 


L 


E  François 

Dans  rétat  pitoyable  où  la  vie  au^ 

abois 
S'éclipfe  quelque  tems ,  paroît  par  inter- 
valle , 


i 
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Ne  dirputant  qu'à  peine  à  fa  licvre  rivale 

(ÏJa  corps  qu'on  voie  revivre  ,  6l  reniou- 
'•  .Vir  cent  fois. 

Preffc  de  mille  maux,  accable  fous  leur 

^  poids  , 

Confamé  par  le  feu  d'une  fièvre 

fatale 
Interdit ,  l'œil  éteint,  le  front  livide  3c 

pâle 
le  ne  pouvois  trouver  de  langueur  ni 

de  voix^ 

Seigneur  î  je  crus  alors  que  cédant  à  To- 

Il  falloit  vous  bénir  ,  &  chérir  mon  nau- 
frage; 
Afin  que  tant  d'écueils  miiTent  mon  ame 

a.u  port; 

Mes  maux  furent  depuis  l'objet  de 
mon  envie  : 

S'ils  n'ont  pu  me  fervir  pour  une  bon- 
ne mort , 
Qu'ils  m.e  fervent.  Seigneur,  pour  une 

Bonne  vie. 


LE     LATIN. 

JTx  E  u  !  quse  vifceribus    bella  inteftina  ma- 

veneur , 
QyiX  me  flamma  intus  feditiofa  vorat  ! 
Vncns  nunc  morior,  média  nuiic morte  revixi  j 

P 
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Suppliciis  que  reairviiaque  morsque  novis. 

Pallent  ora  ,  oculi  torc»ucnt  ;  fions  livec  in  um- 
bram  , 
Jamnonin  corpus  febris  acerba  furit^ 
Nec  lingua  in  gemitu  ,  fed  vpx  manet  una  ma- 
lorum , 
Errât  !  an  illo  mens  pondère  merfa  périt. 

€edo  5  &   naufragium  ,  juHa  ad  tua  promptus , 
adore  , 
Ad  portum  ç  fcopulis  fie  via ,  pande  Deus. 

/udior  5  invideo  qui  me  attri  vêrç  dolores, 
§1  tibi ,  non  cecidi ,  vivere  ,  Chrifte  ,  juvet. 


SONNET, 

En  bouts  rimes t  furie  départ  dune  Dame 
de  qualité  j  fouf  le  nom  d'Eucharis, 
1734' 


Pi 


Lus  trifte  qu'un  Soldat  qui  perd 
fa  tabatière , 

Qu'un  Moine  à  qui  Ton  ôte  &  l'habit 

&   le  froc; 

Plus  chagrin  qu*un  Marchand  qui  fait 

un  mauvais  troc  , 

Eucjiaris ,  nous  verrons  partir  votre  litière* 

Nos  larmes  en  ces  lieux  feront  une 

rivière  j 
Uécho  répétera  4c  nos  foupiis 

le  choc, 

\ 
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,Dc  cet  cloigncmcnt  le  Jcicfpoir  cft 

hoc  , 
De  tous  nos  entretiens   il  fera  la 

matière. 

Quoi!  faut-il ,  dira-t'on,  que  le  Peuple 

Angevin 
Perde  un  tréfor  fi  rare ,  un  objet  fî 

divin  i 
Des  beaux  yeux  plus  brillants  que 

lueur  de  chandelle  ? 

On  compteroit  plutôt ,  les  fables  de 
la  Mer^ 

Et  les  fleurs  du  printemps  qu  annon- 
ce r  hirondelle , 
Que  les  regrets  nailTants  de  ce  départ 

amer. 


SONNET 

Sur  la  maladie  du  Roi  à  Meti.  i'J44^ 

V^^  Ruelle  Dcïté  dont  le  cifeau  perfide 
Menace  les  beaux  jours  du  plus  chéri  des  Rois  ; 
En  faveur  de  Louis,  ah  1  deviens  moins  rigide: 
Reforme,  s'il  fepeut,  tes  rigoureufes  Loixl 

Pour  nous  faire  goûter  la  paix  la  plus  folide  ^ 
Apprends  que  c'eftdelui  que  le  Ciel  a  fait  choix  ; 
Garde-toi  d  arrêter  cette  courfe  rapide  , 
Que  doivent  couronner  d'héroïques  exploits. 

pij 
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S'il  doit  fubir  le  coup  de  ta  main  meurtrière  5 
Si  de  Ton  régne  enfin  cette  heure  eftla  dernière. 
Aux  dépends  de  mes  jours,  Tauve-le  du  tombeau. 

Oui ,  Parque  ,  j*y  confens  ;  change  mes  dcf- 
tinées  : 
Tranche  plutôt  le  fil  qui  remplit  mon  fufeau  , 
Pour  nouer  à  ce  fil  celui  de  fes  années. 

r"L ' i"  ^^  .  '  I.  ....  ,,.,1. 

SONNET 

Sur  la  Convalefcence  dcLou  I  s  X  V^  à 
Met^j  en  1/44,  par  M.  Cottercau  j^ 
Curé  dç  Donncmaric. 


I 


L  nous  eft  donc  rendu ,  ce  Prince  bien-aimé 
Qui  doit  faire  à  jamais  le  bonheur  de  la  France  : 
Le  Peuple  pour  fon  Roi ,  cefTant  d'être  allarmé  , 
Fonde  encore  fur  lui  fa  plus  douce  efpérance. 

Envain  cruellement  ton  bras  s'étoit  armé , 
Le  Ciel  a  fufpendu  l'effet  de  tapuiifance  : 
De  ce  bienfait  divin  dont  le  monde  eft  charmé , 
Célébrons  à  i'envi   nptre    leconnoiffance. 

Pouvions-nous  efpércr  des  fuccès  fi  flatteurs  ? 
Ils  éioientûiispeat  êtreà  nos  vœux,  à  nos  pleurs  > 
A  notre  tendre  am®ur ,  a  conjurer  l'orage. 

Mais  non  :  le  tendre  effort  de  nos  coeurs  abattus. 
N'a  point  Héchi  les  Dieux  :  grand  Roi  !  c'eft  ton 
ouArâge;  .j 

Leur  faveur  eft  le  prix  de  tes  rares  vertuf  • 


i 
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SONNET 

Sur  Mon  fie  ur  de  Villars^    ijio. 

V   IllàrS  ,  tes  grands  exploits  qui  fauverent 

la  France, 
Dans  les  iîécles  futurs  t'immortaliferont  : 
La  paix  fut  le  doux  fruit  de  ta  haute  vaillance  ^ 
Mais  de  nouveaux  lauriers  doivent  ceindre  toa 
front. 

Le  Père  de  ton  Roi ,  rEfpagne  &  le  Picdmont, 
Sur  toi  feul  aujourd'hui  fondent  leur  efpérance  : 
Arme  ton  bras  vainqueur,    cours  vanger  leur 

affront , 
L'Allemand  pourra-t'il  foutenir  ta  préfence  ? 

Les  grands  cœurs  en  tout  teiiis  confervent 
leur  valeur  ; 
L'âge  refpede  en  eux  leur  première  vigueur  ; . 
Ils  fçavent  s'affranchir  des  loix  de  la  nature. 

Semblables  aux  lauriers  que  leurs  mains  vont 
cueillir. 
Qui  des  ans ,  des  faifons ,  ne  craignent  point 

l'injure  : 
Les  Héros  ont  le  droit  de  ne  jamais  vieillir. 


f  iij 


'^XJ^^ 
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SONNET 

Sur  le  Très-Saint  Sacrement  de  l'Autel. 
1681. 

JLjA  voix  qui  tout  à  conp  de  Tun  à  l'autre  polc 
Fit  de  rien  tout  ce  tout,  endifant  qu'il  foitfait: 
Chrift,  Fils  de  cette  paix  oii  la  voix  en  efFet 
Nous  a  laiiTé  fon  Corps  par  fa  feule  parole» 

Ceflfe  donc  ,  Huguenot,  de  dire  en  ton  école. 
Que  Jefus  a  îaiiTc  ce  propos  imparfait  : 
Il  a  dit,  c'cf:  mon  Corps  ;  s'il  l'a  dit ,  il  Ta  fait  : 
Et  pour  le  cenfurer  ta  cervelle  eft  trop  folle. 

Vien  ça ,  vien  ,  rcpond-moi  \  tu  dis  que  Clirifl 
le  peut. 
Tu  crois  bien  qu'il  l'a  dit  :  s*il  Ta  dit ,  il  le  veut  : 
S'il    le  peut   &  le  veut,   tu  tiens  qu'il  le  doit 
faire  ! 

Or  le  propos  de  Dieu  n  eft  jamais  fans  effet. 
S'il  l'a  dit ,  il  le  veut  :  s'il  le  veut ,  il  l'a  fait: 
Il  le  peut ,  il  le  veut  ;  il  l'a  fait ,  il  faut  croire. 


SONNET 

Dtf  M.  dts  Bareaux  ^  Pénitent.  16 g^.. 


G 


'  Rand  Dieu  !  tes  jugements  font  remplis 
d'équité  , 
Toujours  tu  prends  plaidr  à  nous  être  propice  : 


.fi 
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Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  y  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  bkffcr  ta  jufticc. 

Oui ,  Seigneur ,  la  grandeur  de  mon  iniquité 
Ne  lailîe    à   ton  pouvoir  que  le  choix  du  lap- 

Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité  , 
Ettacléinence  même  attend  que  je  périffe. 

Contente  ton  defir  ,  puifqu'ii  t'eft  glorieux  ; 
Offenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tonne  ,  frappe  ^  il  eft  tems  :  rends-moi  guerre 
pour  guerre. 

J'adore  en  expirant  la raifon  qui  t'aigrit; 
Mais  deflus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  Sang  de  Jefus-Chrift? 


SONNET 

Ou  reponfe  de  la  miféricordc  _,  &  fur  les 
mêmes  rimes  à  Aîori fleur  des  Bureaux  , 
Pénitent.   i6 ç^^ 

V-/  Ui ,  Pécheur ,  mes   Arrêts    font  remplis 

d'équité , 
Et  mon  plus  grand  plaifir  eft  de  t'ètre  propice  : 
Si-tôt  qu'on  fe  repent ,  Ton  reflent  ma  bonté  , 
Quelque  mal  qu'ion   ait  fait,   fans  blcllcr  ma 

juftice. 

Aiiifi  la  pefanteur  de  ton  iniquité 
Ne  doit  plus  t'eiïraycr  par  Thon  eui  du  iiipplice  ; 

P  w 
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Mon  plus  grand  intérêt  eft  ta  félicité. 
Jamais  je  n'ai  permis  qu*un  converti  périfTc.^ 

Mon  defir  eft  content  ;  &c  je  fuis  glorieux  , 
De  te  voir  fi  contrit  ,  &  les  larmes  aux  yeux  : 
Je  t^'accorde  la  paix  :  il  n^y  a  plus  de  guerre. 

Tu  fais  bien  d'adorer  la  raifon  qui  m'aigrit. 
Contre  les  endurcis  je  lance  mon  tonnerre  : 
Et  je  venge  fur  eux  le  Sang  de  Jefus-Chrift. 


SONNET 

A  Jesus-Christ  crucifié.   1730, 


o 


Spedacle  étonnant  !  fur  un  infâme  bois> 
La  mort  ofe  fc  prendre  à  l'Auteur  de  la  vie  > 
£c  rameur  foa  complice  ailouvic  fon  envie. 
En  immoLiBC  un  Dieu  fur  l'Autel  de  la  croix. 

Dans  ce  fanefte  jour  que  d'horreurs  à  la  fois  ! 
De  quels  affreux  revers  cette  mort  eft  fuivie  l 
Au  moment  qu'à  fes  yeux  la  lumière  eft  ravie 
La  nature  en  défordre  eft  réduite  aux  abois. 

On  ne  voit  dans  les  airs  que  des  objets  funèbres. 
Le  foleil  éclipfé  fe  couvre  de  ténèbres  , 
Pour  ne  pas  voir  fon  Dieu  viftime  des  douleurs, 

Infenfible  pécheur  !  feu!  auteur  de  fes  peines , 
Le  verras-tu  miourir  fîms  verfer  quelques  pleurs  , 
Lorfqu  il  verfe  pour  toi  tout  le  fang  de  fes  veinesî 
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SONNET 

Sur  la  ruine  de  Lisbonne,   i/yâ» 


54; 


M 


O  N  u  M  E  N  T   de  tes  Rdis  ,  Cite  dont  la 
fplcndeur 

Faifoit  de  tant  d'États  la  puiflance  &  la  gloire  : 
Te  voilà  maintenant  une  image  d'horreur 
Dont  on  confervera  réternellc  mémoire, 

O  Lisbonne  !  le  jour  d'un  auflî  grand  mallieur- 
Te  montre  le  pouvoir  du  Maître  du  tonnerre  : 
Il  parle,  &:    dans  Imftant  on  a  vu  ta   gran-r 

deur 
Tomber  ,  s'anéantir  au  centre  de  la  terre. 

Tes  Citoyens  tremblants  fc  trouvent  arrêtés  : 
Ilsfuyent,  mais  hélas!  les  Cieux  font  irrites  ; 
Teau,  les  vents  ,  &  le  feu  y  tout  fert  à  ta  ruine. 

On  n'entend  que   des   cris ,  qu'un  mélange 
confus , 
D'enfants  à  demi-morts  *  de  parents  éperdus  : 
Tout  recourt,  mais  trop  tard,  à  la  Bonté  di- 
vine. 


1? 

Pt 
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SONNET. 
Hïppolytc  à  Bdlefamirc.   ijoz^ 

JAMAIS  le  rendre  Amour  n*a.  furpris    m% 

raifon , 
J  ai  bravé  confliammcnt    fon  pouToir    &.  fes 

chaînes  ; 
Et  dans  ks  plus  beaux  jours  de  ma  verte  faifon  5. 
Ainfî  que  fes  plaifîrs  j*ignore  encor  fes  peines. 

Malheureux  un  mortel  enivré  du  poifon 
Dont  ce  Dieu  fçait  charmer  fes  flèches  inhu- 
maines ! 
Sur  un  efpoir  flatteur,  comme  un  autre  fcfon,. 
Ils'expofe  à  fouiFrir  les  plus  horribles  gênes. 

Non  5  je  n'aimerai  pas  • . .  mais  quel  tranfport 

foudain  , 
Quelle  ardeur  inconnue  embrafe  tout  mon  fein  ! 
Mon  coeur,  mon  faible  cœur  va  donc  enfin  fe 

rendre  ! 

Je  ne  le  fens  que  trop  ,  fi  je  revois  Iris , 
Adieu  ma  liberté ,  je  ferai  bientôt  pris  : 
Maxs  hélas  !  pour  la  perdre  il  ne  faut  que  Teïl^^ 
tendre. 


\ 
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S  O  N  N  E  T. 

Dieu  reconno[[fitble  dans  la  Créature^ 


!   Ou  s  à  qui  notre  foi  paroit  une  impofturc. 
Qui  cloutez  des  fccrets  que  fon  voile  a  couverts 
Qui  ne  connoUrez  pas  de  Maître  à  rUnivcrs  3, 
Et  croyez  qu  ici-bai>  tout  roule  à  Taventure  ; 

Pouvez-vous  du  Ciel  roir  la  brillante  ftruc^, 
ture  , 
Le  réglé  mouvement  de  tant  d'aftres  divers  : 
Le   retour  des  P2tés  ,  les  retours  des  Hyvers  , 
Sans  convenir  qu'un  Dieu  préiide  à  la  nature  ? 

Que  fi  pour  vous  tirer  de  votre  aveuglement. 
Toutes  ces  vérités  font  foibles  arguments  : 
Je  veux  bien  vous  guérir  de  votre  erreur  mor- 
telle ; 

Incrédules  efprits  !  accourez  en  ce  lieu  ; 
Quand    vous   verrez  Nr...  fi  charmante  &  Çi 

belle. 
Vous  avouerez  que  c'eft  le  chef-d  œuvre  d'iut 
Dieu. 


%%'^ 


Pvj 
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SO  NNET 
Sur  le  Miroir,  iji^. 


I  R  O  I  R,  Peintre  &  Portrait  qui  donne  ^ 
qui  reçois, 

Et  qui  portes  en  tous  lieux  avec  moi  mon  image  r 
Qui  peux  tout  exprimer  excepté  le  langage  \ 
Er  pour  êcre  animé  n*as  befoin  que  de  voix. 

Toi  feul  peux  me  montrer ,  quand  chez  toi 
je  me  vois  ^ 
Toutes  mes  pafTions  peintes  fur  mon  vifagj  : 
Tu  fuis  d\ui  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge^ 
Et  dans  leurs  ciiangements  jamais  tu  ne  déçois*- 

Les  mains  d'an  Arrifanau  labeurobftiaéeSy 
D'un  pénible  travail  font  en  plufieurs  années  , 
Un  Portrait  qui  ne  peut  reffembler  qu'un  inftant  r 

Mais  toi.  Peintre  brillant,  d'un  Art  inimitable. 
Tu  fais  fans  ti\x\  eiFort  un  ouvrage  inconilajir , 
Qui  reffembîe  toujours ,  &;  n'eft  jamais  fembia.-f 
ble. 


SONNET 
A  LA  Très- Sainte  Trinité,  ryiô. 

^7  i 

^'^  N  vous  feul  ,  G  mon    Dieu  ,  )e  mers  ma       ^ 
cojû  fiance. 
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Je  n'efpére  qu'en  vous ,  augufte  Trinité  : 
Croire   en   vous  ,  vous  aimer ,    cft    toute  ma 

fciencc  , 
Père  ,  Fils ,  Saînt-Efprit ,  adorable  Unité  l 

Les  veiits  par  leurs  douceurs  &  par  leur  vio* 
lence , 
Les  aftres  lumineux  par  leur  rapidité  , 
La  terre  qui  reçoit  leur  bénigne  influence  , 
Le  terrible  océan  par  fon  immenfité  : 

Tout  m  annonce    TAuteur  &  U  Maître  du 
monde , 
Dont  tout    fubit  les  loix    fur   la  terre  &:  fur 

l'onde  : 
De  tout  ce  que  je  vois ,  c'eft  le  père  commun. 

A  lui  feul  appartient  &  l'honneur  &  la  gloire  , 
Je  le  fçais ,  je  le  crois  ,  &  le  veux  toujours  croire  : 
Ce  que  la  foi  m'apprend  qu'en  Dieu  trois  n'en 
font  qu'un. 


SONNET 

A  rJonmar  de  la  TrÈs-SaintS 
Vierge,   17  r  p. 


T 


Ciqu"  feule  conçue  au fein  de  Tinnocencc, 
N'?.s  j  ma  s  vu  le  crime  approcher  de  ton  cœur  : 
Fille  5  bi  mcre  à  la  fois  de  ton  propre  Sauveur, 
Vierge  i  après  le  Très-Haut ,  notre  unique  efp«-. 

rance. 

Objet  toujours  nouveau  de  notre  confiance. 
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Soutien  de  l'homme  jufte^  afyle  du  pécheur  % 
En  qui  pour  nous  conduire  auprès  du  vrai  bon^ 

heur  y 
La  volonté  toujours  cft  jointe  à  la  puiflànce. 

Pour  tracer  dignement  ton  augufte  tableau  ^ 
Oii  trouver ,  Vierge  fainte  ,  un  fidèle  pinceau  l 
Ton  nom  feul  en  dit  plus  que  toutes  nos  louan- 
ges. 

Tu  fais  trembler  l'Enfer  :  le  Ciel  fubit  ta  loi  y 
Et  régnant  au-deflus  des  hommes  &  des  Anges, 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu  s'éclipfe  devant  toi. 


S  O  N  N  E  T 
Sur  la  mort.   17 s ^* 

X    Oi  qui  fuis  des  pécheurs  ks  triftes  defti^^ 

nées,. 
Arrête  ici  tes  yeux  ,  comtemple  cette  mort  5 
Mets  à  la  méditer  tes  plus  belles  journées  3 
C*eft-làce  qui  peut  feul  t'amener  dans  le  port. 

Quand  tu  paiTerois  même  ici-bas  mille  années. 
Tu  ne  fçaurois  dutems  toujours  braver  l'effort  s 
Les  choies  de  ce  monde  à  périr  condamnées  , 
Te  difent  qu'il  te  faurfubir  le  même  fort. 

Tant  de  fameux  Héros,  de  Céfars ,  d'Alé- 

xandres , 
Qu*âdoroit    l'Univers ,    tous   font    réduits  en 

cendres  : 
Tu  peux  te  faire  un  jour  un-  defl-in  bien  plus 

beaur 


DES     S   A    V   A   N  s:  jyi 

Meurs  à  tous  les  plaifîrs  d'une  finccre  envie, 
la  mourant   chaque  jour  tu  trouveras  la  vie 
Ou   ces  Maîtres  du   monde  ont    trouvé    leur 
tombeau. 


SONNET 
Sur  la  jaloujie^   iji2^ 

xLk  N  N I  M I  le  plus  lâche  ^  &  toujours  le  pJus 

fou  , 
Des  tranfports  amoureux   dont  mon  ame  eft 

faifîe  : 
Tyran  qui  fur  mon  cœur  fais  ton  dernier  effort. 
Et  de  mille  foupçons  troubles  ma  fantaifie. 

Défiance  fatale  au  bonheur  de  mon  fort  ^ 
Pefte  du  genre  humain  ,  horrible  frénélîc, 
Mcre  du  défefpoir ,  trifte  fœur  de  la  mort  y 
Engeance  de  Tenfer  ,  funefle  jaloufic  l 

Monftre  qui  de  ton  fbuffle  aveugles  la  raison  , 
Qui  nais  parmi  les  fleurs  5  &  qui  de  ton  poifoa 
As  toujours  infeélé  les  chofcs  les  plus  belles  : 

Pourquoi  rcbouMes-tu  mon  tourment  nuit  & 
jour  ? 
Sans  encore  m'accabkr  de  tes  peines  cruelles  , 
N'eft-ce  donc  pas  allez  de  mes  folles  amours  ! 
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SONNET 

Sur  le  mépris  du  monde  &  de  fes 
richêjfes.    171^^ 

J  E  me  ris  des  honneurs  que  tout  le  monde 

envie  , 
Je  méprife  des  Grands  le  plus  charmant  accueil: 
J'évite  le  Palais  ,  comme  on  fait  uh  écueil , 
Ou  pour  un  de  fauve,  mille  perdent  la  vie. 

Je  fuis  la  cour  des  Grands  autant  qu  elle  eft 
fuivie  , 
Le  Louvre   me  paroît  un  fuperbe  cercueil  : 
La  pompe  qui  le  fait^  une  pompe  de  deuil  y 
Oii  chacun  doit  pleurer  fa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  grand  cercueil  ^  loin  d^  ce  grand 
tombeau , 
En  moi-même  j'enferme  un  Empire  plus  beau  , 
Rois,  Cours,  honneurs.  Palais  ;  tout  eft  dans 
ma  puilTance; 

Pouvant  ce  que  je  veux  :  voûtant  ce  que  je 
puis  i 
Et  vivant  fous  les  loix  de  mon  indépendance  ; 
Enfin  ks  Rois  font  Rois  :  je  fuis  ce  que  je  fuis. 


|fv.^| 
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VERS. 

A  la  gloire  de  LOU  I  S  ^  LE  -  Ju  ST  E  ^ 

au  bas  de  fa  Statue  équefre ,  placée 
à  la   Place   Royale  à  Paris ,  par  les 
foins  du  Cardinal  Armand  de   Riche- 
lieu,  lâjp, 

\J  U  o  D  bellator  Hydres  pacem  fpirare  re- 
belles 
Déplumes  trepidare  aquilas,  mitefcere  pardos  ; 
Et  depreiTa  ju<^o  fubmitterc  colla  Icônes 
Defpedlat  Lodoicus  Ecjuo  fiiblimis  aheno  , 
Non   digiti  ,  non  artifices  fecere  camini , 
Std  virriis  &  plena  deo  formna  peregir. 
Armandus  vindex^dci,  pacifque  Sequefter 
Auguftura  ciiravit  opus  pGpulifque  verendam 
Regali  voluit  Statuam  confurgere  circo  , 
Ut  poft  civilis  depulfa  pericula  belli  , 
Et  circum  domitos  armis  civilibus  hoftes 
Sternum  Domina  Lodoïcus  in  mbe  triumpheti 


SONNET 
A  U  gloire  de  Louis  XII  /• 

Ou  tradudion  de  ces  Vers  Latins, 

\J  u  E    ne   peut  la  vertu  !  que  ne  peut  le 

courage! 
J'ai  dompte  pour  jamais  rhéré/îe  en  fon  fort; 
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Du  Tage  impérieux  j'ai  fait  trembler  le  borcï, 
Ec  du  Rhin  jufqu'à  l'Ebre  accru  mon  héritage. 

J*ai  fauve  par  mon  bras  l'Europe  d'efckivage. 
Et  fi  tant  de  travaux  n'caffent  hâté    mon  fort, 
J'euffe  attaqué  l'Afie  ^  Se  d'un  pieux  eiForc , 
J'euife  du  faint Tombeau  vengé k  longfervage^ 

Armand ,  le  grand  Armand ,  l'ame  de  mes 
exploits. 
Porta  de  toutes  parts  mes   Armes  &  mes  Loix  5 
Et  donna  tout  l'éclat  aux  rayons  de  ma  gloire. 

Enfin  il  m'cleva  ce  pompeux  Monument , 
Cù  pour  rendre  à  fon  nom  mémoire  pour  mé- 
moire 3 
Je  veux  qu'avec  le  mien  il  vive  incelfamment* 


SONNET 

Sur  k  babil  des  femmes.    16S  i\ 

jLi'O  R  SQu'A  D  AM  vit  cette  jeu©e  beauté^ 

laite  pour  lui,  d'une  main  immortelle  : 

S'il  l'aima  fort ,  Eve  de  fon  ciSië , 

Dont  bien  nous  prend  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

Mon  cher  Lefteur ,  alors  en  vérité  , 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidelJe  : 
Mais  ,  comme  quoi  ne  l'auroit-elle  été , 
Elle  n'avoit  qu'un  fcul  homme  avec  elle^ 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux  5 
Car  ,  bien  q^u'Adaiii  fût  jeune  &:  vigoureux» 


Z)  £  s      S    Â    V  A   N  S.  5^5 

Bien  fait  de  corps  &  d'efprit  agréable  , 

Elle  aima  mieux  pour  s  en  faire  conter. 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  Diable  5 
Que  d  être  femme  &  ne  pas  caqueter. 


SONNET 

Sur  l^ Avorton.    lâpç. 

JL    Oi  qui  meurs  avant  que  de  naître, 
AlTsmblage  confus  de  l'être  &  du  néant. 
Trille  Avorton  ,  informe  enfant  , 
Rebut  du  néant  6c  de  Têtre  l 

Toi  que  Taniour  fit  par  un  crime , 
Et  que  l'honneur  défait  par   un  crime  à  fou 
tour. 
Funefte  ouvrage  de  Tamour  , 
De  l'honneur  funefte  viûime  l 

Laifle-moi  calmer  mon  ennui  j 
Et  du  fond  du  néant  oii  tu  rentre  aujourd'hui  ; 
Ne  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  eft 
fuivic. 

Deux  tyrans  oppofés  ont  décidé  ton  fort  ; 
L'amour,  malgré  l'honneur,  te  fit  donner  la  vie. 
L'honneur  ,  malgré  l'amour ,  te  fait  donner  la 
mort. 
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SONNET 

Sur  le  pouvoir  de  F efprlt  humain.  i''/2ç* 

JZj  MprisonnerIc  temps  dans  fa  courfe 

volante  , 
Graver  fur  le  papier  Tufagc  de  la  voix  : 
Tirer  d'un  ver  l'éclac  II  l'ornement  des  Hois  ; 
Rendre  par  les  couleurs  une  voix  très-parlante^ 

Donner  aux  corps  de  tronze  une  ame  fou- 
droyante s 
Sur  les  cordes  d'un  luth  faire  parler  les  doigts  * 
Scavoir  apprivoifer  jufqu'aux  monftres  des  bois  > 
Brûler  avec  un  verre  une  YiHe  ilotante. 

Fabriquer  l'Univers  d'Atomes  aifeniblés  \ 
lire  du  Firniament'Ies  chiffres  étoiles  > 
Faire  un  nouveau  foleil  dans  le  monde  chymi* 
que. 

I>ompter  l'orgueil  des  flots  ^  &  pénétrer  par-- 

tout; 
Aflujetiir  l'enfer  dans  un  cercle  magique  ; 
C'eft  ce  qu'entreprend  l'homme  ^  &  dont  il  vient 

à  bout. 


d^sSavans.  JJ7 
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SONNET 

Sur  un  homme  réduit  à  r indigence  j  par 
f es  folles  dépenjes.    ijop. 

X-«  A  fortune  qui  me  maltraite , 
Ne  bornera  jamais  fon  cours  : 
Des  araignées  tous  les  jours  , 
font  leur  toile  dans  ma  pochette. 

Ma  garderobe  cft  déjà  nette  5 
Je  n'ai  plus  d'habits  de  velours  5 
Mes  chevaux  reiTemWent  des  oursj 
Et  mon  carroflc  une  charrette. 

Mes  laquais  tirent  à  la  fin  ; 
Et  ce  qui  reftoit  de  mon  train  , 
A  pris  congé  pour  recompenfe  ; 

Si  n  étoit  ceux  à  qui  je  dois ,' 
Il  ne  feroit  point  d'homme  en  France  ^ 
Qui  £i\t  moins  vifité  que  moi. 


RONDEAU. 

Sur  le  nouvel  An.  17 SS* 

^  _  U  nouvel  An  ,  la  mine  contrefaite  j 
Sous  les  dehors  d  une  amitié  difcrette  , 
Le  fourbe  court  &  la  Ville  &  les  champs , 
Pour  débicei  fes  fades  compliments  j 
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Et  faire  à  tous  très- profonde  coarbctie  : 
Vïi  Petit-maître  à  plus  d*unc  coquette. 
D'un  air  galant ,  de  toilette  en  toilette 
Va  promener  fon  cœur  6c  Ton  encens 
Au  nouvel  An. 
Je  veux ,  pour  moi,  que  la  franchife  admette 
Mes  tendres  vœux ,  famé  toujours  parfaite  5 
Point  de  chagrins ,  des  jours  longs  6c  brillants^ 
Mille  plaifirs  fans  cefTe  renaiifants  : 
Voila  les  biens  que  mon  cœur  te  fouhaite 
Au  nouvel  An. 


RONDEAU 

Sur  un  Ecrivain- Po etc.    1724. 

Jl    OuR  de  beaux  vers  qu  enfante  ton  délire  , 

©ont  on  fait  cas,  que  moi-même  j'admire  ,  ' 

Déjà  ton  nom  eft  devenu  fameux , 

Et  d'un  fçavant  un  éloge  pompeux  , 

Ta  fait ,  dit-on ,  tout  doucement  fourire  : 

Cela  va  bien  5  ne  ceife  pas  d'écrire  : 

Et  nos  neveux  fans  doute  entendront  dire. 

Il  pofïedoit  un  talent  merveilleux 

Pour  de  beaux  vers. 
Mais  prens  bien  garde  ,  évite  la  fatyre  , 
Dans  tout  pays  tout  neft  pas  bon  à  dire  : 
De  coup  de  dents  le  trait  le  plus  heureux 
Peut  coûter  cher  ;  il  eft  des  gens  hargneux  ^ 
Et  trop  fouvent  des  chagrins  on  s'attire  , 

Pour  de  beaux  vers. 
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RONDEAU  EN   RIMES, 

A     I  s  A  B  E  AU.     171  S» 


M 


A  foi ,  c*eft  fait  de  moi ,  car  Ifabeau 
Ma  commande  de  lui  faire  un  rondeau  : 
Cela  mç  met  en  une  peine  extrême  3 
Quoi  !  treize  vers  !  huit  en  eau,  cinq  en  cme. 
Je  lui  ferois  aufli-tôt  un  bateau  : 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau  ; 
Faifons-en  huit  en  invoquant  Brodeau, 
Et  puis  mettons  par  quelque  ftratagéme.5 
Ma  fox  c'efl  fait  ! 
Si  je  pouvois  en  cor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers  ,  l'ouvrage  fergit  beau  3 
Mais  cependant  je  me  vois  dans  l'onzième; 
Et  fi  je  crois  €[ue  je  fais  le  douzième  5 
£n  voilà  treize  ajuflés  au  niveau. 
Ma  foi  c'eft  fait } 


RONDEAU 

Sur  l'esprit  et  l'eau. 
Par  M. Bertrand,  de  Nantes,  jj^i. 


c 


,^^^  O  M  M  E  cette  eau  s'ékncç  vivement  : 
Et  dans  iùn  lit  retombe  promptem.cnt  : 
Son  jec  humide  &  fe  drcfle  &  fe  courbe, 
A  chaque  flot  fç  prefle  Ôc  s'cmrc-couj)c 
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Sans  que  repos  cahr.e  ce  moiivemcnc  : 
Là  mon  efprit  rêvant  profondement 
Se  tourmenwnt ,  s'agite  fur  la  poupe 
Comme  cette  eau  ! 
Il  croit  voler  jufques  au  Firmament; 
Mais  le  trépas  Tarréte  en  un  moment  : 
De  la  raifon  la  fureur  eft  maîcrefle  5 
Au  même  inftant  il  s'élève ,  il  s'abaîiTc , 
Et  fon  deftin  coule  infenfiblement 
Comme  cette  eau! 


QUATRAINS 

Sur  les  Incrédules, 

Par  M.  Bertrand  de  Nantes.  I7SS* 

Ji    0\SK  deux  ou  trois    fçavants   que    Ton 

voit  incrédules  , 
Il  en  eft  des  milliers  qui  refpeftent  la  foi  : 
SU  faut  de  quelqu'un  d'eux  que  nous  prenions 

la  Loi  5 
En  fuivant  les  derniers  ,  ferons-nous  ridicules  ? 

Suivons  les  efprits  forts  ;  calculons  leur  fçicnce; 
Nous  verrons  qu'après  tout  leur  immenfe  crédit 
De  leur  vafte  favoir  eft  beaucoup  moins  le  fruit. 
Que  du  ton  impofant  que  prend  leur  fuSfance. 

Pouvez-vous  5  difent-ils ,  démontrer  nos  myf- 
tères  ? 
Démontrer  un  Dieu  mort ,  ou  bien  laTrmité  } 
Qui  le  dit  ?  mais  on  peut  avec  folidité  , 
Démontrer  qu  on  Içs  croit  fur  d«js  preuves  très* 
claires. 


DES      S   A    ^   A   N    S.  l^t 

Je  ne  fuis  poiiu   furpiis  que  le  fçavant  rai- 
forme 
5ur  ce  qu'a  de  plus  haut  notre  Religion  ^ 
De  raifonner  fur  tout  il  fait  profeflion  ; 
Il  en  a  le  génie  3  au  moins  on  lui  pardonne. 

Mais  qu  un  tas  d  efprits  vains  qui  n  ont  d'au- 
tre fcience 
Qu'un  jargon  libertin  qu'ils  entendent  fort  peu  : 
De  décrier  la  loi  viennent  fe  faire  un  jeu  , 
C*eft-là,  je  crois,  le  cas  de  perdre  patience, 

Epfin  j'ai  mon  entrée  au  Temple  de  la  gloire  , 
Dit  tout  bouffi  d'orgueil  certain  Poëtereau  ; 
J'ai  fait  un  Logogryphe  ,  une  fable,  un  rondeau^ 
Me  voilà  bel  efprit  :  je  ne  dois  plus  rien  croire. 

Qui  font  cts  efprits  forts  dont  on  vante  U 
gloire  ? 
Sans  doute  que  ce  font  des  hommes  à  talents  , 
De  fublimes  efprits  ,  folides ,  pénétrans  , 
Ils  feront  tout  cela ,  fî  Ton  veut  les  en  croire. 

Heureux  fi  vous  avez  la  tête  à  peu  près  ronde^ 
Le  cerveau  tempéré  ,  le  fang  humide  &  chaud  : 
Les  fublimes  talens  ,  &refpritle  plus  beau 
Tous  rendront ,  difent-ils,  le  miracle  du  monde* 

Le  fang  vous  donnera  de  la  délicatelfc , 
La  bile  ,  le  brillant,  la  pénétration  ; 
Et  la  mélancolie  aura  pour  fonftion 
De  vous  diftribuer  le  goût  de  la  fagelfe. 

Je  croyois  follement ,  grand  Dieu  ,  que  votre 
grâce 
Etoit  le  fcul  agent  qui  répandoit  fur  nous 
Tous  ces  dons  précieux  dont  l'homme  eft  iî 
jaloux  5 

Q 


5^^     La    R  ^  ^  t  o  r  I  q  ¥  e 

On  veut  qu'à  la  matière  elle  cède  la  place. 

Notre  efprit  eft  Chrétien ,  le  cœur  feul  eft 
impie  3 
La  vérité  n'a  rien  qui  ne  plaife  à  lefprit. 
Il  fai/ît  aifément  ce  que  la  foi  prefcrit  5 
Mais  le  cœur  veut  jouir  des  plaifirs  de  la  vie. 


QUATRAIN 

Sur  un  Chien  bien  appris  &  élevé.  ij2Sf 

Latin. 

Latrabam  ad  fur  es  ^  &  amantum  furta  taceham 
Sic  placui  Domino ,  Jic  placui  Domina^ 


R 


François, 


U  D  E  aux  voleurs ,  doux  à  Tamant , 
J^aboyois ,  &  faifois  carefle  : 
Ainfi  j'ai  fçu  diverfement 
Servir  mon  Maître  &:  ma  Maîtrefle. 


QUATRAIN 

i 

Sur  les  femmes.    1724. 

A  femme  eft  toujours  femme  5  il  en  cft  qui, 

font  belles , 
Il  en  eft  qui  ne  le  font  pas  : 
S'il  en  étoit  d  affez  fidelles  , 
Elles  auroient  aifez  d'appas. 


!D  E    s       S    A    V   A    N   S.  36} 

QUATRAIN 

Sur  DUon.    lyzi. 
Latin. 

Infcïix  Dido  nulli  benè  nupta  Marlto 
Hoc  pereunte  fugis  ,  hoc  fugiente  péris  ! 

François. 

Jl    A  u  V  R  E  Didon^  où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  triftc  fort  ! 
L*un  en  mourant  caufe  ta  fuite  5 
L  autre  en  fuyant  caufe  ta  'mort  ! 


QUATRAIN  SUR  NERON. 

parPerse,  iioo. 

Clauderefic  verfum  didicit  Berecinthius  Atin  ; 
Et  qui  ceruUum  dirimebat  Nerea  Delphin. 


T 


O  R  V  A  Mimallonois   implerunt  cornua 
bombis 

Et  raptum  vitulo  caput  ablatura  fuperbo  ; 
Baifaris  &:  lyncem  marnas  flexura  corymbis 
Evion  ingeminat  ^  reparabilis  aifonat  écho  » 


Q^i 
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Q  U ATRAIN 

rEcréviJfe    &  fa    mcu^ 

Table. 

iVJL  A  fille,  marchez  droit,  dit  1  ecrévifle  merçj 
Aller  à  reculons  ^  fi ,  cela  n'cft  pas  bieri. 
Ma  mère,  je  ne  veux  vous  contredire  en  rien  , 
Je  vous  fuivrai,   marchez,  s'il  vous   plaît  1^ 
première, 

QUATRAIN. 

Là   montagne  en  îravaîK   172^. 
Fable. 


G 


R  a  N  D  s  cris  &   grands    efFerts  ,  une 
montagne  enfante , 
Toute  la  terre  y  court  ^  &  le  monde  en  attente , 
Çioit  voir  naître  une  armée ,  il  fort  une  fouris , 
Vrai£  image  des  vains  efprits  l 


^mp 
^'^ 


\ 


QUATRAIN 

'Aufujet  de  la  Mon  deCH  ARLES  IX. 
par  Ronfard.    i6fi. 

C5 1  le  Roi    Charles    eût   vccu^^ 
J'euHe  achevé  ce  long  ouvrage  : 
Si-tôt  que  la  mort  l'eut  vaincu  , 
Sa  mort  me  vainquit  le  courage. 

Q  U  A  T  R  A  I  N. 

Pakodie   de  Bekoalde, 

Sur  le  Quatrain  de  Ronfard^   ci-dejjus. 

^3  I  ma  maîtrefle  eût  furvécu , 
J*aiirois  achevé  mon  ouvrage  ; 
Mais  la  mort  s'en  torchant  le  eu. 
Je  n'en  ai  pas  fait  davantage. 

QUATRAIN, 

Par  les  Clercs  de  M,  BoileaUy  Avocat 
à  Rennes .     1722. 


A 


_   _  U  X  Noces  de  Cana  en  Galilée  , 
L*cau  fut  changée  en  vinée  : 
Mais  au  Baptême  de  Monfieur  Boilcau , 
Le  vin  fut  changé  en  eau. 
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QU  AT  R  AIN 

Sur  le  J^u  des  Echecs^  ijii. 

j_j  U  D  u  s  Scaccorum  datur  hiccorredio  mo* 

rum, 
Non  tantiim  morum  fed  &  fîmal  ofEciorum^ 
Miles  regalis  corrigitur  &:  popularis , 
Sic  ludi  lufum  morum  vertamus  ad  ufum. 


QUATRAIN 

Sur  le  portrait  de  LoUlS  XV :, 
à  Rheims.    iy4s^ 

La     P  I  d  e  l  I  t  e, 

O  Ur  ce  Bronze  ,  ou  notre  œil  avec  tranfporr 

s'attache , 
Nos  cœurs  iront  pour  tai  s'embrafer  chaque 
jour  : 
Déjà  nous  égalons  J' Amour 
Des  braves  Calaifiens  &:  du  célèbre  Euftache» 


Jb  £  s     s  A  V  ji  N  s.  5^7 

QUATRAIN 

Sur  Louis  XF.  placé  à  Rkeims ,  ij6s* 

l'  H  I  s  T  O  I  R  JE. 

JL/  Ans  un  pui/Tant  Monarque  &   des  Sujets 
fournis 

Voir  &  tranfmettrc  à  la  mémoire 
Un  Père  bienfaifant  &  des  Fils  attendris  , 

C'eft  le  triomphe  de  FHiftoire. 

QUATRAIN. 

La  Religion  à  LouiS  XFy  s'exprime 
ainji  y  à  Rkeims.    176 s* 

jf*  Idelle  appui  du  Troue  &  gardienne  des  Rois 
C'eft  à  moi  d'honorer  les  offrandes  publiques 

Que  les  âmes  Patriotiques 
Portent  aux  Souverains  qui  protègent  mes  droits: 


QUATRAIN. 

La  rcconnoiffance  a  Lo  U  I  S  XF. 
à  Rheims.    //^j. 

V>/  Rheims  !  pour  égaler  l'honneur  que  tu 

reçois  , 
Tudevois  à  la  France  offrir  un  grand  exemple  : 
A  ton  amour  falloit-il  moins  qu  un  temple 
Pour  placer  le  meilleur  des  Rois? 

Q  iv 
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EPIGRAMME 

A  Louis   XV.  à  Rheims.  176 s ^ 
Tu  mihi  Cafar. 

. R c  s  fameux,  qui  du temsavcz bravé  loii- 

trage. 

Vos  Héros  n'ont  plus  rien  qui  flatte  mes  regards  ] 

Louis  que  je  poflede  emporte  mon  hommage  y 

Et  lui  feul  m'eft  plus   cher    que  Rome  &  kg 

Céfars. 


EPIGRAMME 

A  Louis  XF.  à  Rheims.    176s* 

Vt  Romam  fuus  ,  icce  Remos  nunc  aller  adornat 
AureUui. 

Xv  O  M  E  ,  qui  dans  tes  murs ,  fur  le  broflze 

fidèle  , 
Du  fage  Aurele  encor  peux  admirer  les  traits  3 
Ainfi  que  toi ,  Rheims  à  jamais 
Va  contempler  fon  Marc-Aurclc. 


DIS     S  A   y  A   tf  S, 


i6^ 


EPIGRAMME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XF,  à  Rhcims> 

Rejeret  majora. 

V-y  U  V  R  A  G  £  de  la  véritc  , 
Que  tes  faftcs  font  honorables  î 
D  autres  encor  plus  mémorables 
Charmeront  les  regards  de  la  poftéritc. 


EPIGRAMME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XF.àRhelms. 
176s. 

Novum  fidus  feris  te  menjjbm  addam.  Yiv^g: 
Georg.  Lib.   3. 

f  Ouïs,  quand  ton  noble  génie 

Mefure  de  TEther  les  globes  radieux  , 
Près  d'Augufte  je  vois  la  fublime  Dranic 
Écrire  ton  Nom  dans  les  Qieux, 


Ct 
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EPK^R  A  MME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XVr  àRhelms^i 

Tango  aras  ,  mediofquc  ignés  6*  numina  tejlor^ 
J£n,  lib.   iz. 

X   OuR  L0UIS3  offre  au  G  ici,  Pontife  au* 
gufte&fage. 
Nos  vœux  ,  nos  cœurs  &  nos  fermens , 
Et  pôur  embellir  notre  hommage  , 

Unis  à  notre  amour  tes  nobles  fentimenif,- 


EPIGRAMME 

Sur  Lou  is  XF.  à  Rheims.  176  s> 

Hœc  confecrat  ^  illa  coîonat. 


D 


E  CCS  nobles  rameaux  que  la  gloire  envi- 
ronne^ 
L'un  confacra  Loui  s  ,  &  l'autre  le  couronne. 


*3! 


desSavans,  371 

E  P I  G  R  A  M  M  E 

Sur  la  Statue  de  Louis  XV*  à  Rhcîms. 
176  s. 

Lcx  &  Régula  Regum, 

JL\  Ois  qui  voulez  être  immortels , 
Copiez  le  Héros  qu'ici  mon  œil  contemple  : 
Quiconque  ,  fur  le  Trône  ,  imite  fou  exemple  ^ 

Eft  digne  d'avoir  des  Autels. 

EPIGR  AMME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XV.  à  Khtims  , 
176  j  jàla  R€in€  de  France. 

Lczta  Dcûm  porta,  ^neid.  6, 

i^  O  N  ,  le  culte  dont  on  m'honore, 
N'eft  point  l'objet  qu'ambitionnent  mes  voeux} 
Le  vrai  titre  qui  me  décore  , 
C'eft  d'être  la  mère  des  Dieux. 


Qvj 
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EPIGRAMME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XV.  à  Rheims^ 
176s  5  à  Monfeigneur  U  Dauphin  & 
à  la  Famille  Royale. 

Lux  gratijjîma  Cœlo^ 


c 


Onstellation  radieufej? 
Qui  d'un  éclat  fî  pur  brilles  au  Firmament , 
Ta  fuite  non  moins  lumineufe , 
Du  fpeûacle  des  Cieux  augmente  rornemcnt* 

EPI  GRAMME 

irfï7   Prince    de  Clermont ^ 

A    Rhcims  j  ifffs* 
Ùuhernat  amore. 

JL    Armi  les  Lyscftmon  féjour; 
J'habite  avec  la  bienfaifancc  : 
Elle  dirige  ma  puiflancc  , 
Et  je  gouverne  parTamour. 


1 


desSavai4s,  }7J 

EPIGRAMME 

Sur  la  Statut  de  Louis  XV.  à  Rhcims ,; 

i    iProniteftantur  amorern. 

V/  N  £  impreffion  fouverainc 
Nous  porte  (ans  ce/Te  vers  toi  5 
Cet  attrait  eft  moins  une  Loi 
(gu'un  doux  penchant  qui  nous  entraîne, 

EPIGRAMME 

Sur /a  Statue  de  Louis  XF.  à  Rheims. 
176s. 

Jovis  ardent  reddere  motus. 

XJ  E  Taftre  qui  nous  voit^  (bumis  à  fa  puiifânce, 
ridcles  ,  nous  fuivons  les  mouvements  divers  , 
Et  nous  fommes  dans  l'Univers 
Les  agents  de  fa  bienfai^Tance. 
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EPIGRAMME 

Sur  la  Statut  de  Louis  Xl'\  à  Rheims  , 
lyô j  j  à  Monficur  Rouillé^ 

Acctptos  ignés  à  foU  ^  Minijlro» 


M 


I  N  î  S  T  R  E  du  foleil,  je  tiens  de  foufea 
même 

Le  pouvoir  agifTant  de  mes  imprefTions  ' 
Je  rends  aimables  les  rayons 
Que  je  reçois  de  cette  Aftre  faprême.- 
Les  feux  que  j'allume  en  ce  jour  , 
Sont  ceux  que  la  reconnoiifancc , 
Au  fein  de  la  magnificence  , 
A  préparés  par  les  mains  de  l'aniour. 


EPIGRAMME 

Sur  M,  Colbcrt  à  Rhcims.    176 y. 
Jqvc  M'ijfus  ah  ipfo.  J£ntiL  Lib.  4. 

Q  e...  LO..S  ..ou..-..  ro«  c.„,  ,    fo„ 

équité  , 
Te  fait  de  fon  portrait  le  pré fent  honorable. 
Il  confacre  ton  nom  à  la  poftérité  j 
Mais  de  ce  don  flatteur  la  gloire  vériiablc, 
C'eftj  digne  Citoyen  ,  de  l'avoir  mérité; 


DES     S   A    V    A    N    S.  37^ 

Entends  les  chants  de  ta  patrie 
Applaudiirant  à  tes  honneurs  , 
Et  fçachc  que  ces  fons  flatteurs 
Sont  le  prix  de  ta  modcftie. 


EPIGRAMME 

Sur  la  Statue  de  Louis  XK  à  Rhcims^ 
176s. 

'Amor  ipfe faces  anlmumqut  minijlrat.  Vir,  En.  si 

F 

J-j  s  T  «CE  une  erreur  ?  eft-ce  un  prodige  ? 
Le  Ciel  à  rtos  defirs  voudroit-il  confpircr  3 

©u  de  lamour  eft-ce  un  preftige  ? 
Ce  bronze  aimé  s'anime  &:  fenible  refpirer. 


EPIGRAMME 

Sur  Louis  Xr.  àRhcims,  176 s^ 
L  E  R  o  I  AU  Peu  p  L  Ec 

în  animis  ego  vefiris ,  omnes  triumphos  meos  ; 
omnia  ornamenta  honoris ,  monument  a  doriez  , 
tandis  infignia  condi  &  c&llocari  volo.  Cicerl 
Car.  3. 

c 

vJ  u  j  E  T  s  chéris  ,  c'eft  dans  vos  cœurs 
Que  je  veux  dépofer  ma  gloire  : 
Là,  mieux  qu'au  Temple  de  mémoire. 
J'aime  à  voir  confacrer  mon  nom  &  mes  ton- 
ne ux«,  ' 


37^  l'A     R  H  ET  O  RI  (lu  S 

EPIGRAMME 

A  Louis  XF.  à  Rhcims,  176 s^ 
Les  Amours  au  Peuple* 

Et  veflro  nunquam    labatur  pérore  vultusl 
Virg.  Bue. 

X-^E  Louis  dans  vos  cœurs  nous  retraçons 
l'image  y 

faites-la  triompher  de  l'injure  des  ans  s 
Tranfmettez  à  vos  defcendants 
Et  votre  amour  &  notre  ouvrage. 

EPIGRAMME 
Sur  Louis  XV.  à  Rheims ,  //O* 
Prefidium  &  dccus. 

Jlv  H E  I  M  s  ,   ce  bronze ,  pour  toi  nouveau 

Palladion, 
Du  bonheur  dans  tes  murs  eft  l'infaillible  gagej 

Mieux  qu^'autrefois  pour  llion 

Ne  fut  Pallas  &  fon  image. 


m  »  s    S  A  V  A  H  s.  17^ 

EPIGRAMMA 

In  Kcnricum  tcrtium  j  GallU  Regcm. 

VJ  All I A  dum  paflîm  civilibus  occidit  armis. 
Et  cinere  obruitur  femifepuka  iuo  , 

Grammaticani  exercer  média  Rex  nofter  in  aula, 
Dicere  jamque  poteft  vir  generofus,  amo. 

Dcclinare  cupit ,  verè  déclinât  &  ille , 

Rex  bis  qui  fuerat  ^  fit  modo  grammaticus* 


EPIGRAMME 

Sur  Sainte  EU\ahcth ,  Reine. 

V^  U  E  L  exemple  expofe  à  nos  yeux  , 
Cette  Reine  en  vertu  féconde  i 
C  eit  par  les  riche/Tes  du  monde 
Que  l'on  doit  acheter  les  Cieux» 

EPIGRAMME 

Imitée  de  la  précédente  :  bouquet  à  Nladct'^ 
me  de  B  au  dry.  ijé  i^ 


Q 


U  E  L  exemple  expofe  à  nos  yeux. 
Cette  Dame  en  vertu  féconde  ! 
Elle  méprife  les  biens  du  monde  , 
Et  cueille  des  lauriers  pour  les  Ci-eux. 


37S      ÈARHZtotiidVt 

EPIGRAMME 

M.  Colkert^  au  Roi  j  à  Rh&ims^  ^7(>S^ 
au  Jujet  de  la  Paix. 

JLi  ÉlÉs  Concitoyens,  que  j'aime  à  reparaître 
Dans  ces  lieux  fortunés  ou  je  reçus  le  jour  ! 
Je  vous  VOIS  pour  Lôu  i  s  épris  du  même  amour. 
Dont  je  fus  animé  pour  mon  augufte  Maître  ; 
Le  fpeélacle  que  vous  donnez  , 
Je  l'offris  jadis  à  la  France  ; 
De  fon  éclat  pompeux  [es  Peuples  étonnés 
Admirèrent  mon  Roi ,  mon  zèle  &  nàa  prudence* 


EPIGRAMME 

Sur  M.  de  Pouilly^  à  Rheims  jyâj* 


V 


HiLOsoPHE  profond,  citoyen  vertueux  3 
PouiLLY,  dans  ce  beau  jour  5  fi  cher  à  ta  patrie  ^ 

Ah  !  puifle  ton  ame  ravie 
Voir  tes  projets  remplis  au  gré  de  tous  tes  vœux, 
faire  honorer  les  Rois ,  éternifer  leur  gloire  , 
C'eft  dans  le  Temple  de  mémoire 
Mériter  d'être  à  côté  d'eux. 


i^  ^  ^    s  A  V  A  K  s.  37^ 

EPI GR  AMME 

Sur  M.  RogUr,  à  Rheims.  176 j^ 

JL/ Épositaire  des  projets 
Dont  le  fage  Pouilly  me  traça  le  nnodcle  , 
Infpiré  par  fon  anie  &  guidé  par  fon  zèle  , 
De  fes  nobles  deffeins  j  aflîirai  k  fucccs. 

EPIGRAMME 

^ur  M.  Godinoty  à  Rhcims.    i^âf. 


Q 


U  E  n'ai-je  pu  prévoir  Téclat  d'un  fi  beau 


your  î 


Taurois^  chers  Citoyens,  rival  de  votre  amour. 
Par    de    nouveaux    bienfaits    devancé   votre 
exemple  3 
Par  un  hommage  folemnci 
Ma  main  eut  enrichi  ce  temple 
Après  celui  de  l'Eternel. 


ji®     La   RM£Tûnî^z/É 

EPI GR AMM  E 

Sur  la  Statue  de  Louis  XVr 
jf4  Rheîms.  176 s • 
Ipfe  fuojam  Jîgnat  honore.  JEn.  4: 

\J  Toi  5  le  bienfaiteur  &  1  ornement  du 
monde  , 

Qaand  tu  portes  fur  nous  tç.s  rayons  enchan-» 
teurs , 

De  leurs  impreflîons  quelle  vertu  féconde  ! 

Nous  brillons  à  l'iaftant  des  plus  nobles  cou- 
leurs. 

EPIGRAMME 
Sur  la  Statue  de  Louis  XV« 

A  Rkcims.    ijifs* 

Phidias  fui  fimilem  fpeciem  inclujit  in  dypeo 
minerva  ,  cum  infcribere  non  licent. 


R 


I  V  A  L  de  la  nature ,  ingénieux  Pigal , 
Toi  dans  cjai  Phidias  eût  trouvé  fon  égal, 
C'eft  peu  que  fur  ce  bronze ,  ou  ton  art  nou?? 
enchante , 
Du  trait  que  i'Hiftdire  nous  vante 

Tu  rappelles  le  fouvenir. 
En  admirant  ton  goût ,  ton  induftrie  , 
Rheims  veut,  malgré  ta  modeflie  ^ 
Faire  pafier  ton  nom  aux  fiéclcs  à  venir. 


DES     S  A    V  A   N    Si  581 

EP  I G  R AMME 

JSuK  LÀ  Statue  de  Louis  XV; 

A  Rkcïms.     I7(fs* 

Non  Lupus  injidîas  ovibus  meditatur.  Virg.  Bue; 

XJ  Es  jours  heureux  de  Saturne  &  de  Rhée 
Vempire  de  Louis  ramène  la  douceur. 
La  modération  ,  d  une  main  aflurée  , 
Du  Lion  rugiflant  maîtrife  la  fureur  : 
Du  Loup  rufé  la  dent  avide 
N  exerce  plus  fcs  cruautés  y 
L'Agneau  ,   déformais  moins  timide  J 
Tranquillement  repofe  à  fes  côtés. 


EPIGRAMME 

Sur  l'Hymen  j  à  Rheims  ^    ^J^S^ 

^onnubio  jungam  Jlabili  ,   propriafque  dicaiol 
Virg,  jEneid*  I., 


o 


Vous ,  que  vont  unir  mes  nœux , 
Répondez  par  vos  mœurs  à  ma  jufte  efpérancc^ 
Et  tant  que  durera  votre  douce  alliance, 
Joyez  toujours  amis  ,  aiîians  ,  époux  heureux, 


5S2  La     RHETORIdVE 

EPIGR  AMME 

Sur  les  beautés  de  Rhelms»    176 s- 
Quantisfc  attollit  gloria  rébus.  Virg.  ^Eneid.  4; 

QUELS  embelliflements,  quels  monuments 
de  gloire 
De  tous  côtés  frappent  dans  ce  féjour  l 
Nos  ayeux  guioient  peine  à  croire 
Que  jadis  dans  ces  murs  ils  reçurent  le  jour, 

EPIGRAMME. 

Vne  Nymphe  étonnée  de  la  beauté  de 
Rheims.  176  s^ 

Sijlere  amat  Lymphas  capta  dccore  LocU 

i3  Ur  ces  bords  verdoyants ,   quel   fpeftaclc 

enchanteur  ! 
Nayades ,  fufpendez  vos  ondes  fugitives. 
Et  venez ,  avec  moi ,  contempler  fur  ces  rives 
De  l'art  &  de  Tamour  le  pouvoir  fédudeur. 
Des  Amphions  ou  des  Orphées 
Ont  changé  tout  à  coup  la  face  de  ces  lieux  5 
C'eft  ici  le  Palais  des  Fées , 
Le  temple  du  Soleil,  ou  le  féjour  des  Dieux» 


I 


p 


DES    Savais.  ^i^ 

EPIGRAMME. 

Fœux  de  la  Ville  de  Rheims  ^ 
à  Louis  XV.  ij6s. 

Tarda  fit  illa  dUs,  &  nojlro  ferior  œvo. 


U  I  s  s  E  N  T  de  tes  deftins  les  aombreufc$ 
journées  , 

Se  compter  au  gré  de  nos  vœux  ! 
S  lis  font  remplis,  grand  Roi,  nos  arrières- 
neveux 
Verront  encor  tes  brillantes  années- 


EPIGRAMME 
JÎ  Louis  XF.  à  Rheims  176s, 

Nunc  dccet  inpulchras  ïncumhere  fortius  artes 
Quos  aima  laudis  blanda  Cupido  tenet  5 

lit  tu  5  Mdpomene ,  patrios  jam  pracipe  camus  : 
Hos  merces  patricz  fub  fatre  certamanet, 

x\  Mis  ics  arts  &  des  neuf  fœursj 
De  vos  dodes  travaux  ranimez  Tinduftrie  : 
Melpornene,  chantez  Louis  &  la  Patrie, 
Loui^  à  votre  gloire  unira  fes  faveurs. 


^ 


384       ^  ^      RHET&RZdUZ 

EPIGRAMMA. 

Ludovico  decimo  quinto.  176 s* 

Eïa  agite  ,  ajjlduos  lati  properate  labores  , 
Agricoles. ,  ruri  dignus  habetur  honos, 

Cernitis  ut  laxat  gremium ,  &  parère  colono 
Prompta:,  coron^to  yomeregaudet  humus* 

J\>  Edoublez   vas  efforts ,  heureux  cul- 
tivateurs , 
Louis  m^le  pour  vous  l'honorable  à  l'utile  ; 
Et  le  fein  de  la  terre  à  vos  vœux  plus  docile  , 
Semble  s'enorgueillir  de  ces  nouveaux  honneurs» 

EPIGR  AMM  A. 
Domino  de  LAVERpY,ijâj% 

Galle ,  tuos  auro  paStolum  tlngere  campos 
Propjtii  Plutus  Mercuriujque juhent  ; 

Hinçfenfim  variis  infufa  canalihus  ^  amplam 
Per  molem  imperii  vena  benigna  fluet,    » 

X    Range,  les  Dieux  de  l'abondance 
©u  Paûcle  en  ton  fein  vont  verfer  les  tréfors  ; 
Et  cent  canaux  ,  chez  toi ,  par  d'agiles  reflbrts. 
Partout  de  leurs  bienfairs  porteront  l'influence. 


EPIGRAMMA 


i 


D  E  s     s  ^    V   A  N  s.  |Ç.gf 

EPIGRAMMA^ 

Do  M  J  NO    I>E    ChO  I  SEUL.  I/(ff. 

Eri  dea  Bellipotens  ,  IcEtiJJima  turba  tîroncs  : 
Da  fentire  illos  fortia ,  da  facere. 

Sic  erit  ut  quondamje  Gallia  jaéiet  alumnis 

Qui  pace  6»  bdlo  gaudia  matris  crunt.   . 

^^r\.  Ces  fiers  nourrirons ,  favorable  DéefTe, 
Apprenslarc  de  penfer  &  d'agir  en  Héros*, 
Ec  que  la  France  un  jour,  dans  ces  nobles  rivaux. 
Admire  la  valeur  ^  fefprit  &  la  fageiTc. 

EPIGRAMMA. 

LUDOVICO  décima  quinte.  176 s • 

Jungite  cumniveis  rubicundula  pocuta  ,  cives  : 
Vivat  io  hodoix ,  conviva. ,  dicite ,  vivats 

\J  U*  A  u  rofé  délicat ,  en  ctt.  aimable  jour^ 
Succède  du  moufleux  l'écume  jaillifTante, 
Ec  que  parmi  les  ris  ,  à  Tenvi  chacun  chante , 
Vive  Louis ,  qu'il  vive  au  gré  de  notre  amour. 


^8^         La    R  h  e  t  q  r  i  q  i/  z 


E  P I  G  R  A  M  M  A, 

Populis  Rhçmcnjibus^  ^7^ S* 

JBaccke  veni ,  dulclfque  tuîs  c  cornibus  uvO' 
Pendeat,  &  fpicis  umpora  cingc^CcrcSo 


V 


I  E  N  s  ,  Bacchus  ^  que  ton  front  foit  cou- 
vert de  rai  fins: 
Cérès ,  que  des  épies  compofent  ta  couronne  j 

Qu  avec  vous  Diane  &  Pomone 
Embelliffent  auffi  nos  jeux  &  nosfeftins. 

EPIGRAMMA. 

Populorum  Rhemcnjium  Ludovico  dçcimo 
quinto.     iV^y» 

Dum  platées  ,  cives  ,  fejïinis  ignïbus  ardent , 
Vrat  veftra  ,  Rhemi ,  peBora  Régis  amor. 

\3  Uanp  miile  éclairs  fortis  du  fein  de  l'ai» 
^  légrefTe , 

Jlépandent  dans  vos  murs  l'écèac  d'un  jour  nou- 
veau ^ 

Que  Tamour  fur  vos  cœurs  fécouant  fon  flam- 
beau. 

De  fes  feux  pour  JLouis  vous  enflamme  fans 
cefle. 
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EPIGRAMMA. 

Urbs  Rhemenjis  Ludovico  decimo  quinto, 

Concinunt  ,    lœti  Lodoicum    &  urbis 
Puhlicum  Ludum,  Hor,  ad  Lib.  4. 

lS  Ou  s  célébrons  dans  nos  Cantiques 
Le  plus  aimable  &  le  meilleur  des  Rois  3 
Et  nous  aimons  à  confacrer  nos  voix 
Au  fidèle  récit  de  ces  Fêtes  publiques. 


EPIGRAMMA. 

TibuU  ai  Ludovicum  decimum  quint um  ^ 
Rhemis.    ^j6^. 

At  tu ,  foUmnis  ,  multos  celebrande  per  annos, 
Candidior  femper  y  candidiorque  veni. 


J  OuR  heureux ,  Fête  folemnelle. 
Vraiment  la  Fête  des  François  ! 
Que  vingt  luftres  encor ,  au  gré  de  nos  fouhaits^ 
Te  ramènent  toujours  plus  belle. 


Ri; 


jSf        La     RHETORiqire 

EPI  GRAMME 

^  Louis  XV.  à  Rheims.    1^66, 

Laudes  nomenque  manebunt. 


F 


OjrtunÉs  Citoyens  ,  fur  ce  tufte  fidèle 
l^uc  Taniour  à  jamais  attache  vos  regards  : 
Des  Kois  les  plus  chéris  vous  voyez  le  modèle^ 
L'anii ,  le  bienfaiteur  du  Commerce  &  des  Arts. 


EPI GRAMME 

J   Louis  XV. 

Zcf   Génies  aux    Citoyens  ds  Rheims^ 

Urantur  pia  thurafocis  ^  urantur  pdores , 
Et  grati  imprimis  Jpiret  amoris  odor. 


JLJ  Ans  ce 


:e  temple  enrichi  parla  magnificence, 
Oue  l'encens  fur  l'Autel  répande  fes  odeurs  5 
Que  le  ïbuffle  enflammé  de  la  reconnoiflance  , 
Peur  combler  votre  hommage  ,  y  brûle  aufli  vos 

coeurs. 


3t  E   s       S   A    y    A    N    S.  5«5 

EPIGR  AMME 
A   HENRï  IF.  à  Rhéims.    iq66. 

\J  N  ccEur   franc,  magnanime,  humain  Sc 

valeureux  , 
Sur  le  Trône  François  a  fait  mon  caraftere  ; 
Toi  que  i'aime  toujours  ,   ô  Peuple  généreux  , 
Qu'il m'eft  doux,  en  mon   fils,  d'être  encore 

ton  père  i 

EPIGRAMME 

Sur  Louis  XIII,  à  Rheims.    il 66. 

I   j  Amour  de  la  juftice  &  le  maintien  des 

Loix 
OAt  honoré  jadis  mon  Nom  &;  mon  Empnt  : 
Dans  le  plus  jufte  &  le  meilleur  des  RrAs 
C'eft  mon  ame  encor  qui  relpire. 

EPIGRAMME 
Sur  Louis  XIF.  à  Rheims,   1706. 


Ans  la  paix  ,  dans  la  guerre,  à  l'Europe 


étonnée 


D 

J'ai  montré  tout'î'éclat  dont  peut  briller  un  Roi  : 
Tu  combles  aujourd'hui  ma  haute  deftince  , 
En  rempliflant  les  vœux  que  je  formai  fur  toi. 


Riij 


j^o  La     Rhetori(iue 

EPIGRÂMME 

Au  Duc  de  Bourgogne  ,  Perc  de 
Louis   XF,  i'j66. 

^jf  Ans  ce  temple,  ô  mon  fils,  quel  éclat 

t'environne  ! 
Le  refpeâ:  &  l'amour  y  portent  leurs  tributs  : 
En  voyant  dans  ton  cœur  revivre  mes  verras , 
Je  crois  régner  ,  mon  fils ,  &  porter  ta  Couronne. 

EPIGRAMME 

A  Madame  Henri  MTT  E  de  Franccr 

Le    Fît?. 

iVJL  A  Spbere  eft  an  plus  haut  des  Cieux  s 
La  terre  me  reçut  comme  un  don  précieux. 
L'attrait  d'une  force  divine 
Me  rappelle  à  mon  origine* 

EPIGRAMME 

Jl  N,   de  r Académie  Françoife, 


A 


Rbitre  des  talents  qu'il  aime  &  qu'il  pof- 

féde, 

L*efprit  eft  dans  fcs  vers  d'accord  avec  le  goût  : 
Toujours  nouveau,  fans  cefTe  à  lui-même  il  fuc- 

cède  ; 
Et  fans  pré  cendre  à  rien  ,  il  a  des  droits  fur  tout 
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EPIGR  AMME3 

Ou  compliment  à  Jeanr-Baptifie  MaJJilton, 
Prêtre  de  fOratoire  j  &*  Prédicateur 
ordinaire  du  Roi*     16 po. 

jf^  Ar  ce  grand  Orateur  rEvangilc  eft  prêché 

Avec  tant  de  force  ôc  de  zèle  , 
Qu à  moins  d'avoirun cœur  à  la  grâce  rebelle  , 
On  ne  peut  l'écouter  fans  en  être  touché. 


EPIGR  AMME 

Sur  Nicole.   16 çi* 

C>  *EsT-i.A  le  portrait  de  Nicole  s 
J'y  vois  fon  air ,  fon  teint  ,  fes  yeux  5 
»  Il  n'y  manque  que  la  parole , 
Mais  fon  original  parle  aflex  pour  tous  deux. 


EPIGRAMME 

Au  fujet  au  Cheval  portant  HEhIKi  IF. 
fup  le  Pont  -  neuf  y  à  Paris ,  en  1702. 


^  Uperb ES  monuments  !  que  votre  vanité 
Eft  inutile  pour  la  gloire 
Des  grands  Héros  doût  la  mémoire 
Doit  fùrement  pafler  à  l'immortaUtc  1 

Riv 


f^l  La    RH£T0Jft7QÙE 

Que  fert-il  que  Paris  au  bord  de  Ion  canal 
Ixpofe  de  nos  Rois  ce  grand  original 
Qui  fçut  fi  bi^n  régner ,  qui  fçut  fi  bien  com- 
battre ? 

On  ne  parle  point  de  HjE^Ri  quati'ê  : 

On  ne  parie  que  du  Cheval. 


EPIG  RAMME 

Sur  le  Prince  Charles  de  Lorraine, 
en  J/44* 

V>  Harl£s  5  ce  Prince  Lorrain^ 
Avant  de  pafTer  le  Rhin 
Voulut  payer  fon  HôtefTe  : 
Oh!  Monfeigneur  ,  rien  ne  preffe. 
Dit-elle   civilement , 
Vous  payerez  en  repaflanr. 


EPIGRAMME. 

P  J  R     VOITURE, 

Sur  ie  Cardinal  Ma^^arin,  que  fon  cocher 
cvoit  renverjé  dans  l'eau,    /(f(fo. 


P 


Relax,  paffant  tous  les  Prélats  pafics, 
(  Car  les  autres  feroit  un  peu  trop  dire  ) 
Pour  Dieu  rendez  les  péchés  effacés 
De  ce  cocher  qui  vous  fçut  mal  conduire  : 
S'il  fut  peu  fin  à  fon  chemin  élire  s 
Votre  renom  le  rendit  téméraire  : 
Il  ne  crut  pas,  verfant,  pouvoir  mal  faire  5 
Car  chacun  dit  que  quoique  vou^  fafliez 
En  guerre,  en  paix,  en  voyage  ,  en  affaire  , 
Vous  vous  trouvez  toujours  deilus  vos  pieds. 


DESSavANS.  395 


EPIGR  AMME 

Sur  le  Carduml  de  Richelieu ,  par  Corneille* 
1681. 

\J  U'ON  parle  bien  ou  mal  du  fameux  Car- 
dinal, 
Ma  profe  ,  ni  mes  vers  n  en  diront  jamais  rien  , 
îl  m'a  fait  trop  de  bien  ,  pour  en  dire  du  mal  \ 
II  m'a  fait  trop  de  mal ,  pour  en  dire  du  bien  ! 


EPIGRAMME 

Par    Saint   Amand, 
Sur  un  fou  quife  tua  d'une  balle,   :jç^r\ 

V-v  Y  git  un  fou  nommé  Pafquet 
Qui  mourut  d'un  coup  de  moufquet, 
Lorfqu  il  vouloit  lever  la  crête  : 
Quant  à  moi,  je  crois  que  le   fort 
Lui  mit  du  plomb  dedans  la  tête 
Pour  k  rendre  fa'ge  après  fa  mort. 


Rv 


EPIGR  AMM  E 

Sur    un    Dévot    vindicatif. 

\J  N  dévot,  je  ne  fçais  pourquoi  a 
A  quelque  chofe  contre  moi 
Qui  jamais  n'ofFenfe  perfonne  : 
Je  fuis  mal,  à  ce  que  je  vois  3 
Un  dévot  jamais  ne  pardonne. 


I 


E  P  I  G  R  A  M  M  E 

Sur  Jean  &  fon  ChevaL 

!3Ur  fon  cheval:  Jean  fe  tuoic^ 
Contre  Jean  le  cheval  ruoit  ; 
Et  tous  deux  écumoient  de  r'age  : 
Mathurin  qui  pour  lors  paffoit 
Dit  à  rhomme  qu'il  connoiflbit  ; 
Eh  Jean  ,  montrez-vous  le  plus  fagcl^ 

EPIGR  A  M  ME 

Sur  une  vieille  Coquette,   ijlj],- 


L 


I A  fortune  vous  idolâtre  5 

Qui  peut  bâtir  plus  aifément  que  vous  ?  '^ 
Le  bois  croît  fur  le  chef  de  votre  chei  épou<»y 
Et  vous  ne  manquez  point  de  plaire. 


■'  S 


EPIG  RAMME 

Sur  un  Prédicateur  6*  une  Dame.  i'^2ç^ 


c 


^ I  Ertain  Moine  montant  en  ciiair«  ^ 

Vit  Fingcnieufe  Glyceic 
Qui  dormoit  d'un  fommeil  profond  : 
Eh  !  quand  vous  réveillsra-t'on  , 
Lui  dit-il  y  ému  de  colère  i 
Glycere  auili-tôt  lui  répond  : 
Réveillez  moi ,  Révérend  Père  , 
A  la  fin  de  votre  Sermon. 

EPIG  RAMME 

u4u  fuju  à' tint  mauvaife  Femme.  l'Jlj, 


M 


O  N  cher  ami ,  ta  femme  eft  Bien  penflvej 
Je  crains  pour  toi  quelque  mauvais  régal  y 
Et  la  raifon  m'en  paroît  déciîive  : 
Fotnnie  qui  penfe,  à  coup  iiir  penfe  mal 

E  P  I  G  R  A  M  M  E 

Sur  un  Fat.  ijiC. 

V      . 

r    O  u  s  êtes  beau  de  bout  en  bout  ^ 
Depuis  les  pieds  jufqu  a  la  tête  : 
Mais ,  Damon  ,  pour  vous  dire  toutv 
Un  bcajji  cheval  n'eil;  qu'une  bêce. 

K.  vj 
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B 


EPIGR  AMME 
Sur   un   Solitaire^   171 2. 


Ienheursux  qui  peut  être  à  foi  y 
Et  qui  ne  connoît  point  de  toi , 
S'il  ne  fe  i'impofe  à  lui-même  ! 
Je  fuis   par  ma   retraite,    &  mon    maître   & 

mon  Roi  ; 
Et  je  ne  trouve  ici  dans  mon  bonheur  extrême. 
Que  le  Ciel  au  deflus  de  moi. 


EFIGRAMME 

Sur  un  Èoucher  &  deux  Portes- ehmfcs, 

j  j  'Autre  jour  deux  faquins  portoknf  dans 

une  chaife 
Un  qui  ne  va  jamais  que  fous  un  parafai  : 
Ils  trouvent  un  Boucher  qui  portoit  à  Ton, col 
Deux  veaux  entrelaiTés  en  guife  d'une   fraife  : 
Ciare  ,  lui  dirent-ils,  d'un  ton  fier  &  hautain  : 
Le  Boucher  afiîfté  d'un  fidèle  mâtin  , 
Dit,  je  n'en  ferai  rien  ;  &  j'aurai  le  paiT-^gc  : 
Wavoit  -  il  pas    raifon,    félon  le    fens  com- 
mun ? 
Un  feul  en  portoit  deux  5  &  deux  n'en  porto ient 
qu'un. 


Ù  É  s      S  A   V  À  N  3.  \^ 

EPIGRAMME  DE  MARTIAL .^ 

Sur  U  caraclerc  de.  Macrin,   16^^^ 

J|_j  Craque  Macrin  eft  dans  Tadverfité, 

Nul  n'eft  plus  doux ,  plus  humble  >  plus  affable  j 

Mà^s  au  rebours  fi  la  profpénté 

Lui  rit,  alors  nul  n'eft  plus  intraitabfe  s 

Puilîc  Macrin  y  pour  être  fupportable  , 

ïtïe  toujours  pat  h  fort  maltraité  1 

EPIGRAMME  SUR  ALBIN, 

Traducîion   d*une    Epigramrhe   de 
MarciaL  17/7. 

jTjLLBiNq.uon  voit  habillé  comiiK  u»  Roi^ 
Rit  de  me  voir  vêtu  de  fimple  bure  5 
Mais  mon  habit  ne  me  fait  point  injures 
S'il  eft  groificr ,  du  moins  il  eft  à  moi. 


V. 


E  F  I  G  R  A  M  M  E 

Sur  un  Barbier.    IJ^S^ 


^     O  u  s  me  coupez.  Barbier  ,  tout  beau  ! 
Oui,  le  poil  ,  repond  la  Fontaine  5 
Mon  poil  eft  donc  cette  Semaine 

Aufli  feniiblc  que  ma  peau  ? 


f<^%  t  A     M  H  É  T  0  M  î  C  V  Ê 


EPIGRAMME 

^ur  un  Boffu.'  I720.' 

V>  Y  gît  Martin  avec  fa  bo/Te  ronde  ^. 
ïléks  !  il  étoit  temps  qu'il  fe  tînt  en  repos  ; 

Car  tout  le  temps  qu'il  fut  au  monde, 
le  pauvre  homme  eut  toujours  un  paquet  fur  le 
dos. 


EPIGRAMME. 

Imitée  d' une  Epigramme  Latine ^  de  Pro- 
ba  Falconia  j  yz^r  un  fable  ^  par  M^ 
JhiolUcre  y  Cuféy  en  1722. 


D 


U  fable  qui  s'écouîe  au  dedans  de  ce  verr^ 
L'heure  fuit  le  rapide  cours. 
Elle  nous  avertit  que  bien-tôt  fur  la  terre  , 
Le  foleilva  tracer  le  dernier  de  nos  jours - 
De  l'homme  infortuné  la  carrière  infidèle 
N'eft  qu'un  ttffu  Icgcr  6c  d'heures  &  d'mflaiis  r 
Sa  naiffance  au  tombeau  l-cntraîne  en  peu  de 

temps  , 
Formé  de  la  poufliére  ,  il  s'écoule  comme  elle. 


^6^a<^ 


DES      S  A  V  A  I^  S.  jy^ 

EPIGRAMME 

A    M.   TlTON    DU    TlLLET^ 

Par  M.  de  la  Sorinkre.    IJS3- 


D 


'Ami  parfait ,  ou  de  parfaite  amie. 
Quiconque  a  fçu  faire  un  choix  à  fon  gré  y 
Il  vit  content  fans  chagïin  ,  fans  envie  3 
Et  cœur  à  cœur  ,  des  fâcheux  délivré  , 
Sur  parents  voir  au  plus  prochain  degré. 
L'ami  prévaut ,  tant  foient-ils  à  grand'bandej 
Voici  pourquoi,  fi  l'on  me  le  demande  , 
C'eft  que  le  fort  lui  créant  fon  objet , 
Frère ,  ou  Coufin  ,  n'aime  que  par  commande  ^^ 
Et  (ju'en  aimant  l'ami  fuit  fon  attrait. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E 

Imitée  (Tune  Latine ^  par  Charuely  Prêtre^ 
dAntrain  en  Bretagne.     ^JJ^* 

^  Ou  s  cet  habit  fans  ornement. 
Scion  toi  je  mérite  à  peine  qu'on  me  nomme  ; 
3  e  vais  changer  d'ajuftement , 
Tu  donneras  au  vêtement 
.     Ge  que  tu  refufois  à  l'homme. 


^^ 
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EPI  GRAMME 

EK    Compliment, 
A  Madame  Guïbcrt  ^  par  M%  de  Sarcy^ 


M, 


^ISS^ 


L'Erss  3    Auteui's,  celTéz  ck  pleurer  les  mo- 
dèles 

Qu'ofFroient  jadis  de  la  Suze  ,   Lambert  : 
Les  vertus ,   les  talens  qu'on  admirent  en  elles  y 
Nous  les  admirons  en  Guiberr, 


EPIGRAMMÈ 

E  N   COMPLIME  NT, 

A  Monfeigneur   l^ Archevêque  de...  qui 
me  complïmentoit  fur  mon  habita 


x    Ar  queb charme  trop  préven^u  ^ 
Aimez-vous  que  l'art  m'embellilTe  , 
Vous  qui  n'avez  jamais;  connu 
De  difformité  que  le  vice  , 
Et  d'ornement  que  la  vertu  ? 


^"i^ 


B  Ê  s    Savais.  4^t 

EPIGRAMME 

SUR  SatAn  tentateur; 

Par  M.  Racine.  175  3* 

O  u  T  fon  forfait  alors  fe  préfente  à  fe^ 
yeux  ^ 
Et  l'arrête  à  lafpca  de  ces  aimables  lieux  : 
Sa  raee  en  va  troubler  l'innocence  paifible  ; 
Il  s'émeut  ;  &  (emblable  à  Tinftrument  terrible 
Qui  recule  au  moment  qu  il  vomit  le  trépas  ^    ^ 
If  chancelé,  il  héfite,  il  recule  d'un  pas. 

ÈP  I  GRAMME 

EN    Compliment^ 

Prc/intée  à  Madame  la  CotnteJJc  la  Croi^ 
f€îu,  k  is  Août  1760  j  par  CharucL 

j  Yj[  Arie  ,  favorite  des  Cieux  , 
Votre  nom  eft  célèbre  en  tous  lieux  y 
Mais  la  gloire  que  Ton  vous  donne 
C'cft  d  acre  feule  en  même  tcms  , 
Enrichie   des  fruits  de  l'Automne  , 
Ec  parée  des  fleurs  du  Printcms* 


4é%        La   Rh  Et  0  âî  ^p  é 


I 


EPIGRAMMA 

Ad  yirum  Clarlffimum  Joanhcm  Duval , 
Mcdicum^ 


V. 


Allé    fub    zCcxxz ,  Phoebo    fpéftante  ^ 
forores 

Ssepe  levés  Egere  chofos  :  fed  valle  relidâ 
Quam  colucre  prius,  Médioorum  gloriaValli, 
Ad  te  migrarunt ,  cum  Phœbo  praefide  Mufaf. 


EPIGRAMME 

De  Monjieur  Guichardà  Madcmoifelle...<i 
au  premier  jour  de  l'An  :  couplet ,  fur 
Tair  :  Foîre  cœur ,  aimable  Aurore  y 
&c.  tiré  de  l'Opéra  de  Titon.   jys^* 


Jlu  a  plus  brillante  peinture 
Change  à  la  fin  de  couleur  : 
Les  prés  changent  de  verdure  , 
Les  mortek  changent  d'humeur  5 
Tout  change  dans  la  nature 
J'^ai  toujours  le  même  cœur. 


z>  E  s    Savais.        40? 
EPIGRAMME. 

Uâge  change  le  goût,    i/oii 

1/  Uand  la  pipe  à  la  bouche  ,  aïïîs  fur  une 
chaife  , 
Mon  efprit  contemple  à  fon  aife , 
Des  mondains  égares  les  moments  les  plus  doux: 
Quand  je  vois  de  plaifirs  leur  pauvre  ame  eny- 
vrée  5 
Je  dis ,  hélas  !  tout  comme  nous  , 
Ils  fe  repaiflent  de  fum.ee  i 


EPIGRAMME 

Sur  lés  douceurs  de  la  vie  privée  ^  à  M. 
Cuilleux  y  Avocat  à  Paris  ^  far  Cha- 
rucL  F  rare.   1721. 

QU  E  tlmporte  en  effet ,  que  la  gloire  frîH 
vole 
Aille  porter  ton  nom  de  l'un  à  l'autre  pôle  ; 
Ta  maifon  cft  un  monde  affez  grand  pour  tort 

cœur. 
Qu  uneépoufe  ^  un  ami  te  doivent  leur  bonheur  ; 
Heureux  celui  qui  fçait  obliger  ce  qu  il  aime  , 
Mets  dans  leur  amitié  ta  gloire  &  ton  repos  , 
La  vertu  brille   encor  dans  l'obfcurité  même  $ 
Et  qjui  la  fuit  fans  fafte  ,  eft  plus  grand  qauî> 
Héros* 


4C4  L  ^     RHETOJtïQVÉ 

ft- "  •  -■    ■    « 

T  R  î  O  L  E  T , 

En  réponfc  au  Rondeau  fur  le  nouvel  Ari^ 
I7SS' 

JtlL  U  nouvel  An  c'cft  un  ufage 
De  préfenter  maint  complimenta , 
Ou  le  cœur  dément  le  langage  ; 
Au  nouvel  An  c'cft  un  ufage  ; 
Le  tien  eft  autre  ^  je  le  gage  5 
Reçois  donc  mon  remercimeritf 
Au  nouvel  An  c'eft  un  ufage 
î)c  ptéfentcr  maint  compliment. 


ANAGRAMME. 

J     1 1  A  T  E  demanda  a  Jescs-Ohrisï 
€es  mots  :  Quid  ejl  veritas  ? 

On  trouve  cette  réponfe, 
Eft  vlr  qui  adeft. 


DISTIQUES    LATINS, 

Sûr  divers  fujets,    17  s  ^' 


c 


u  M  m^dicus  tu  fis ,  tu  fcis  mcdicamina 
tuffiis  : 
Tuflîo,  non  tuffis  ,  £um  malè  ,  tu  benè  fcis. 


Z^  E   s      S    A  V   A  N  S,  4Q^ 

Qui!  faciès  facics  vencris  cum  veiieris  ante 
Ne  fedeas ,  fcd  cas ,  uc  pereas  per  cas, 

Nudipes  antiftes  iiou  curet  clerus  ubi  ftes 
Dum  non  in  coclis  ,  ftes  ubicunque  velis^ 

Mt^ftra  damus  cum  falfa  damus,  nam  fallere 
noftrum  eft 
Et  cum  falfa  damus  ,  nil  niS  Noftra  damus. 

^■■^ ■■■■■■■  [w   i    .  y  ■■■■■ ■ 

FABLE. 

l'Epervier  et  la  Corneille, 

Par  M-  Des  forges-  Maillard  ^  Breton. 
i7;o. 

j[^  E  veux-tu  point  tâter  de  l'hymenée  ? 
Difoit  une  Corneille  à  certain  Epervier  ^ 
Vieux  garçon,  mais  ayant  lame  bpaae&hiea 

née 
Autant  qu  oifeau  de  fon  métier. 
Bmnette,  lui  dit-il,  pourquoi  multiplier 
Sur  les  foibks  oifeaux  une  race  acharnée  , 
Notre  nombre  contre  eux  n'eft  déjà  que  trop 

grand. 
Ah  !  la  gent  Eperviere  au  bec  dur  &  tranchant^ 

A  la  rapine  habituée. 
Sans  mon  cruel  fecours  fera  petpétuéç. 
Tout  fuppôt  de  chicane  en  devroit  dire  autant. 


4<5^       La    Rhetoriq^ue 

FABLE. 

Ljg  Renard  et  l'Ane.   1740. 

iVI  A  î  X  R  E  Renard  avoit  nombre  d'enfants 
Comme  lui  fins  ^  &  de  taille  légère  : 
Maître  Baudet  depuis  long-tems 
Défiroit  fort  de  fe  voir  père  : 
Qtp  un  beau  jour  qu'aux  champs  le  Renard 
s'en  alla, 
Le  Baudet,  malgré  la  ferrure. 
Convoitant  fa  progéniture  , 
Un  de  fes  petits  lui  vola. 
(Be  ce  Martin  Tengence  n'étoit  bonne» 
Un  fîen  parent  déjà  Tavoic  fait  voir) 
Le  Renard  de  retour ,  du  larcin  le  foupçonne , 
Lui  demande  fon  fils  :  Martin  fans  s'émouvoir. 
Soutient  que  c'eft  le  fien  :  le  Renard  au  contraire 
Sur  quoi  le  juge  gravement. 
Dit  au  Baudet ,  ceflc  de  braire , 
De  ce  cas-ci  pour  juger  fainement 
Il  nous  faut  voir  fi  les  oreilles 
De  ton  prétendu  fils  aux  tiennes  font  pareilles» 
Qui  fut  penaud  ?  ce  fut  i'Aliboron, 
Voyant  par-là  fa  faute  reconnue  , 
On  le  bafFoue ,  on  le  berne,  on  le  hue , 
Chacun  criant  haro  fur  le  Larron. 
Un  ignorant  dérobe  un  bel  Ouvrage , 
Mais  c'eft  en  vain  qu'il  s'en  prétend  l'Auteur  ;  ■ 
S'il  n'eut  jamais  l'cfprit ,  ni  l'air  d'un  Orateur, 
Il  ne  peut  du  public  efpérer  le  fuffrage. 


p  £  s    Savais. 
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FABLE. 

Z5  Paon^  le  Coq  et   l^$ 

Poules,     1755. 


E  u  N  E  $  beautés ,  à  qui  des  faux  brillants 
Le  fafte  paroît  préférable 
Aux  charmas  de  Tefprit ,  du  cœur  &  des  talents'- 
Quittez  une  erreur  méprifable  3  ^ 

Et  réformez  vos  fcntiments  , 
Sur  la  morale  de  ma  Fable  : 
Pans  le  fein  d'un  Paon  généreux. 
Et  le  Phénix  de  fon  cfpéce  , 
D'un  ton  plaintif  &  douloureux 
Un  Coq  épanchoit  fa  trifteife. 
Jamais  dépit  ne  fut  pareil  au  fien  ; 
Il  maudifioit  l'amour,  &:  fon  lien. 
Pour  rcuffir  dans  fon  ardeur  extrême , 
Que  de  i:e/r©rts,  dit-il ,  n  ai-je  point  eiTayés  ? 

Et  que  daifroiits  depuis  que  j'aime. 
Que   d'injuftes    mépris    nai-je  pas  effuyés? 
Ami,  lui  dit  le  Paon,  j'entrevois  un  remède. 

Au  chagrin  qui  t  pbfcde  : 
Jeune  ,  vif  &  léger ,  bienfait  &  vigoureux  , 
Il  te  manque  un  bien  néccflaire , 
Pour  triompher  des  objets  dédaigneux 
A  qui  tu  n  as  pu  plaire. 
Tel  rejette  le  cœur,  quun  beau  dehors  féduitj 
Et  tel  à  l'apparence  a  dû  tout  fon  crédit. 

Ne  tarde  plus ,  endoffe  mon  plumage  , 
Pré  fente   avec    fierté  fon   fuperi:)e  étalage , 

Et   tu  devras  la  fin  de   ton   tourment 
Au  fuccès  fortuné  de  ce  déguifement  ; 


40^  La     RHET0RI<lt/E 

Ainfî  fut  fait  ,  &  fans  métenipjfîcofe 
J-e  Coq  devenu  Paon  vole ,  &  paroît  foudai» 
Devant  le  troupeau  féminin 
Que  féduit  la  métamorpliofe  ; 
Et^Poules  d'applaudir  à  leur  nouvel  amant  : 
Qu'il  eft  noble  l  qu'ail  eft  brillant  î 
On  rafTaillit ,  on  fe  larrache. 
Tant  que  TAthlete  careflant 
Ne  pouvoit  fufEre  à  la  tache  ; 
Mais  fon  bonheur  hâta  le  dénoùment 
Dans  maints  ébats  les  plumes  échappées  , 
TrahifTent  par  degrés  Tamant  qu^on  admiroit , 
Et  dévoilent  bientôt  aux  commères  trompées 

Le  compère  tel  qu'il  étoit. 
Jamais   honte  ne  fut  fi  prompte  : 
On  fe  cache ,  on  frémit  de  rage  &  de  douleur. 
Ah  I  dit  le  Coq  ^  fatisfait  &  moqueur  , 
Belles  5  n'accufez  que  vous-mêmes  ^ 
De  la  fubite  adrelTe  oii  mon  cœur  fe  réfout  ; 
Et  ne  condamnez  points  quand  le  plaifir  m*ab« 
fout. 
Le  plus  heureux  des  ftratagêmes 
Autorifé  par  votre  goût. 


^o^ 


FABLE. 

A  LA  Bergère   Annette. 

La   chaîne   indijfoluble  j    par    Monteur 
de  la  Louptiérc. 


s 


U  R  un  lit  de  mirthe  &  de  rofe 
L'amour  s'abandonnoit  aux  plus  vives  douleurs, 
Tiès-rarcment  ce  petit  Dieu  repofe. 

Quoi  I 


^    £    s     S   A    V   A    N    S,  40^ 

<2uoî  î  difoit  -  il ,  verrai -je  tous  les  cœur^  , 
Xorfqu'à  peine  cacor  j'en  dHpofe, 
Au  fein  des  plus  charmants  tranfports 
Rompie  mes  liens  les  plus  forts  ? 

JMincrve  reconnut  une  voix  fi  touchante  : 
Cette  Diefle  fut  toujours 
€énéreufe  &  compatilTante 
Surtout  pour  les  tendres  amours, 
(iefle,  aimable  enfant ,  lui  dit-elle, 
CeiTe  des  regrets  fuperflus. 
Il  eft  uiie  illuftre  mortelle 

En  qui  l'on  voit  briller  les  talents  ,  U^  vertus; 
Les  qualités  d'une  Bergère, 
Avec  les  charmes  de  Venus: 
Sans  elle  que  pourxions-nous  faire  ? 

Par  elle  ,  chaque  jour  nos  honneurs  font  accrusj 
Redoublons  nos  foins  pour  lui  plaire. 
Déjà  fes  yeux  lancent  tes  traits. 
Il  faut  y  confier  ta  chaîne  : 

JNul  mortel  ne  pourra  la  brifer  déformais , 

J'y  confens ,  dit  l'amour,  fauvez-moide  fahainc 
Et  je  ferai  moi-même  trop  content 

D'être  premier  Captif  d'un  objet  fi  charmant. 


FABLE. 

iE  Paon, le  Dindon  et  la 
Poulette^ 

Par  M.  Dcsf orges  Maillard ^  IJ^J» 


u 


N  Paon  faifoit  la  roue  ,  étalant  la  beauté 
De  fa  brillante  queue  ,  un  gros  Dinde  à  côte 
L'in\itoit  gravement  ;  le  premier  dit  à  l'autre  ^ 


4îa        t  A     Rhetoriq^vm 
Je  vous  trouve,  ma  foi,  plaifant, 
Quaud  je  vous  vois  vous  enorgueillir  tant 
D'un  plumage  comme  le  vôtre. 
Mon  beau  Monfîeur  ,  eh  i  pourquoi  non  I 
N'ai-jc  pas,  répond  le  Dindon, 
Une  foutane  magnifique  ? 
Sans  doute,  &  fa  livrée  eft  celle  de  Pluton 

Lui  repart  Toifeau  de  Junon  : 
Comment,  dit  Toifeau  noir ,  qui  fe  gourme  ti 

fe  pique , 
Médecins  renommés,  Maglftrats,  Souverains ^ 
Et  bien  d'autres  encor  d'un  état  authentique , 
Sont  comme  moi  vêtus  5  &  peut-être  auffi  vains  ^ 
pir  en  l'interrompant  une  poulette  vive  , 

Qui  prêtoit  à  leur  entretien  , 
^ans  en  faire  femblant ,  une  oreille  attentive. 
Certes,  lui  dit  le  Paon,  tenant  fon  fier  maintiens 
Vous  avez  décidé  fi  juftement ,  ma  mie  , 
Que  vous  mériteriez  place  à  TAcadémie 
Pour  ce  feul  trait  d*cfprit  5  regardez  -  moi  donc 

bien  , 
Pourfuit-il  de  nouveau,  déployant  fes  richelTes ; 
Le  Ciel  a  fur  ma  queue  épuifé  fes   largeflfes. 
J'ai  tous  les  yeux  d'Argus  :  je  n'en  difconvieng  pas, 
Dit-elle,   en  fouriant ,  Marquis  de  Carabas  , 
Le  mal  eft  félon  moi  ,  que  tu  les  a  derrière 

Gomme  les  ont  tant  d'autres  fats: 
Mais  fi  le  bruit  qui  court  eft  un  bruit  véridique  , 
A  tes  rares  feeautés ,  tu  joints  celle  du  chant  ; 
Kjedis  moi  donc  ,  mon  cher,  ton  éloge  enmuii- 
que  , 
Il  m'en  paroîtra  plus  charmant. 
Le  Dindon  revanche  par  ce  trait  fatirique  , 
Tout  Dindon  qu'il  étoit,  en  rit  mahgnementJ 

Mais  étonné  du  compliment, 
le  Paon  baiiTe  la  queue  3  &  fermant  fa  boutique  î  ' 


D  £  s      s  A   V  A  K  s.  4H 

Il  allonge  un  pas  lent ,  &  va  trifle  6c  capot 
Se  cacher  dans  un  coin,  fans  répliquer  un  mot. 
L  arrogance  qu'étale  une  infolence  extrême 
Eli  comme  la  naiflance  un  efïet  du  hazard  s 

La  feule  gloire  oii  l'homme  ait  part 
Ceft  celle  des  talents,  quil  fe  doit  à  lui-mcnK» 


m&xM 


FABLE 

Le  Serin  et  la  Fauvett£ 
fauvage,   lyjy, 

XL  Clos  ,  nourri  dans  une  cage , 

Un  Serin  vivoit  fans  ennui  y 

Il  n'étoit  point  dams  le  bocage 
D'oifeau  plus  heureux  que  lui  ; 
Une  inconftante  Fauvette 

S'approcha  du  Serin  joyeux. 

Celui-ci  pour  lui  faire  fête 

Entonne  un  air  mélodieux  : 

Vous  chantez  ,  dit-elle  ^  des  mieux  ; 
Cependant  vivre  feul ,  toujours  dans  la  retraite^^ 

Me  femble  un  fort  bien  ennuyeux. 
Ce  mot  lâché  ,  comme  par  aventure , 
Sur  le  Serin  fît  fon  impreffion. 

(  Dans  une  fragile  nature 
Un  rien  fait  naître  une  tentation ,  ) 

Il  ne  fit  plus  qu  une  trifle  figure  :  j. 

Plus  il  alloit,  plus  fa  condition 

Le  dégoûtoit,  lui  fembloit  dure  } 

Il  forme  enfin  la  réfolution 
D^abandonner  fa  cabane  importune  ; 
Il  fort ,  &  fit  un  trou,  comme  on  dit,  à  lalunç» 

5ij 
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Np:r€  Serin  dans  les  premiers  moments 
S'appiaudiiToic  de  fa  ibrtie , 
(  En  fait  de  changement 
Tout  femble  beau  dans  les  commencements  ) 

Société   bien  aflbrtie  , 
Nouv€aii-x  objets ,  nouveaux  amufements  : 
Chacun  des  Chantres  du  Printems 
L'invite  à  faire  fa  partie  , 
Dans  leurs  Concerts  charmants 
Avec  fuçcès  il  y  mêle  Ces  chants  j 
On  dit  même  que  fans  envie 
Oa  le  vit  mériter  des  applaudiJfe mènes  , 
(  Ce  ,  vu  les  mœurs  de  ce  tems 
Demanderoit  bien  garantie.) 
Enfin  ce  nouveau  train  de  vie 
"Sembloit  un  cercle  d'agréments 
Dont  notre  petit  perfonnage 
N*çût    pas  voulu  for  tir  , 
Quand  tout  à  coup  la  faim  fe  fit  fentir  t 
Point  dç  millet  dans  le  bocage. 
Il  fit  un  fort  mauvais  repas. 
li  commença  dès-lors  à  regretter  la  cages 

Survint  un  grand  orage  , 
jQi]i  mit  le  Pèlerin  à  deux  doigts  du  trépas  f 
A  peine  il  fortoit  de  ce   pas  , 
Qu'un  Tiercelet  du  voifinage 
Lui  caufe  un  nouvel  embarras  ; 
Hélas  1  dit-il ,  revenant  à  lui-même  ^ 
l^purquoi  de  mon  état  me  fuis- je  dégoûté^ 
Pour  courir  à  la  nouveauté  ? 
Je  trouve  une  mifére  extrême , 
Au  lieu  de  la  félicité. 
Dont  je  m'étois  flatté  : 
Si  Je  changement  plaît  j  fi  quelquefois  on  l'aime  J  * 
C'eft  <ju'on  le  voit  du  beau  côté. 


i 
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FABLE. 
Le  Singe   Barbier,    i/jù'. 

\J  N  Perrucjuier  dans  fa  boutique 
Avoir  un  Singe  des  plus  beaux  ; 
Toujours  par  quelques  traits  nouveaux 
Notre  animai  à  lîgure  comique 
Réjouilloit  5  plaifoit ,  fe  faifoit  admirer: 
Tours  de  cerceaux  ,  grimaceries  ^ 
Rufes  &c  mille  fîngeries  , 
Qu'il  feroit  trop  long  de  narrer  y 
C'étoit  Ton  fait  :  heureux  s*il  eût  borné  fa  gloire 
•     A  gambader  &  folâtrer  ! 
Se  lappellant  un  jour  à  la  mémoire 

Ce  qu  il  avoit  vu  tant  de  fois  : 
ïaifons  ^  dit-il ,  un  des  j)Ius  beaux  exploita; 
Qui  de  ma  race  embelli/le  l'hiftoire  : 
Ce  que  mon  mairie  peut^  je  le  puis  bien,  je  crois  ; 
Bu  fuccès  fur  ce  point  mon  adrefTe  m'affure^ 
Auffi-tôt  fait  que  dit ,  il  s'arme  d  un  rafoir  ;> 
Puis  devant  un  miroir 
Le  magot  fe  met  en  pofturc  , 
Et  de  l'écume  du  favon , 
Il  enduit  bien  fa  grotefque  fi2:uré  , 
Sur  un  cuir  doux  ce  nouveau  compagiiori 
Affile  du  rafoir  adroitement  la  lame , 
Il  s'applaudit  en  fon  ame  : 
Le  voilà  prêt ,  fa  patte  au  tour  de  fon  menton, 
De/Tus ,  de/fous ,  d'une    ardeur  intrépide 
Promène  l'inltrument , 
Dont  le  tranchant  rapide 
Emporte  de  fa  gorge  un  large  cchnntîlîcn  , 

S  11} 


4*4     La   RniETOttifiVE 

le  fang  coule  ,  Bertrand  quitte  &  foupire  ; 

Le  pauvre  Singe  eft  aux  abois  ; 
Qu  ai-je  tenté  ,  dit-il  3  faut-il  donc  que  j'expire  \ 
Je  connois,   mais  trop  tard,  pour  la  première 
fois 
Qu'il  eft  de  folles  entreprises  : 
Jamais  Singe  fut-il  né  pour  être  barbier  ! 
Si  chacun  faifoit  fon  métier  , 
L'on  verroit  bien  moins  de  fottifes> 


FABLE   ou   ALLÉGORIE, 

Le  Fleuve  &  le  Ruijfeau.  Jjsi' 


A 


U  tranquille  ruifleau  le  fleuve  impétueux 
Difoit  avec  mépris ,  je  te  plains  5  la  nature 
Pour  toi  fut  à  mon  gré  trop  dure  3 
Toujours  à  replis  tortueux. 
Sans  nom  5  fans  gloire ,  inconnu  dans  le  monde 

Tu  parcours  des  îicux  écartés  ', 
Tandis  qu'avec  éclat  on  voit  rouler  mon  onde 
Dans  les  plus  fuperbes  Cités  : 
Partout  je  porte  l'abondance  , 
Cent  ruiileaux  comme  toi,  fiers  de  mon  alliance^ 
Se  jettent  dans  mon  fein  à  pas  précipités. 
De  plus  j'ai  du  courage  y 
Aufli  fur  mon  paiTage , 
î!  n'eft  rien  qui  ne  cède  à  mes  flots  irrités...* 
Il  en  auroit  dit  davantage  ; 
Et  de  fa  fource  &  de  Tes  qualités 
Sans  doute  il  alloit  faire  un  pompeux  étalage  , 

Quand  le  ruifleau  plus  fage 
Lui  dit,  fans  s'émouvoir,  du  Lac  d'où  vaus^ 
fortez  , 
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Ke  fuis-je  pas  forti  ?  d'abord  fous  la  même  herbe 

N'a  t'on  pas  vu  couler  nos  eaux  ? 
D'où  vient   donc  qu'aujourd'hui  ,  vous  êtes  fi 

fupcrbe  ? 
Le  hazard  feul  nous  fit ,  en  quittant  les  rofeau^t. 
Couler,  vous ^  dans  d^s  lieux  dont  Tinfenlible 
pente 
Attire  vers  vous  ces  Ruifieaux  , 
Par  lefquels  votre  onde  s'augmente  3 
Et  moi  le  long  de  ces  coteaux 
Où  tranquillement  je  ferpente  : 
Mais  pour  cela ,   de  bonne  foi 
Croyez-vous  valoir  mieux  que  moi? 
je  n'ai  point,  il  eft  vrai ,  cette  marche  bruyante. 
Qui  féme  devant  vous  la  terreur  3c  l'effroi  5 
Mais  ma  courfe  réglée  5  àc  mon  tendre  mur- 
mure 
Ont ,  certes ,  des  attraits  plus  réels  &  pins  doux  5 
Je  n'ai  pas  beaucoup  d'eau,  mais  elle  eft  cîaire 

&  pure  ; 
Enfin,  fans  ravager ^  fans  nuire  comme  vous  ^ 

Sans  cefie  bienfaifant ,  utile  ^ 
Plus  d'un  terrain  par  moi  fut  &  fera  fertile  '^ 
Jufqu'à  ce  que  mon  eau  continuant  fon  cours , 
A  la  fin  fe  confonde 
Dans^  cette  mer  profonde  , 
Oii  nous  devons  tous  deux   nous  perdre  pour 
toujours. 
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FABLE. 

l'Araignée  et  le  Fer-a-S&ie> 

17/2. 


M 


Épris  AELE  jouet  d'an  orgueil  imbécile. 
Autrefois  Arachné  penfant  que  d'un  lambris 
Sa  toile  rehaufîoit  le  prix , 
Du  haut  de  ion  trône  fragile 
Laiflbit  tomber  à  peine  un  regard  dédaigneux 
Sur  k  vermiffeau  précieux 
Dont  l'art  fécond  transforme  le  feuillage 
En  un  fil  qui  de  Tor  préfentant  les  couleurs , 
Prend  au  gré  des  humains  les  nuances  des  fleurs^ 
De  grâce,  lui  dit- il ,  quel  peut-être  Tufage 
Des  cercles  déliés   &  de  rayons  divers 
Qu'avec  tant  de  travail  vous  tracez  dans  les  airs  ? 
Sans  doute  qu'un  fi  grand  ouvrage. 
Doit  être  utile  à  l'Umvcrs. 
Ignorant,  ignorant ,  ofes-ru  me  diftraiie  , 

Dit  Arachné  d'un  ton  colère  ? 
Je  trafifaiets  mon  adreife  a  la  poftcrité , 
Reconnois  mon  objet,  c'eft  l'immortalité^ 
Comme  elle  finilToit ,  Zufon  la  chambrière 
Détruit  à  coup  de  balais  , 
Et  la  toile  Se  l'ouvrière  s 
Et  les  fuperbes  projets  , 
Et  fon  temple  de  mémoire. 
En  même  tems  au  Vermiffeau 
Elle  a  foin  de  fournir  un  aliment  nouveau, 
La  nature  qu'il  fert  le  deftine  à  la  gloire  ^ 

Quand  il  a   filé  Ton  tombeau  ; 
Téritabie  Phcçûix  ,   il  renaît  de  £a  cendre 
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Et  d'un  nouvel  ciTort  favouranulcs  plaifirs. 
Va  difputcr  la  rofc  aux  baifers  des  zépliirs. 

Cette  Fable  doit   nous  apprendre 
Que  le  prir  des  beaux  Arts  eft  dans  lutilité. 
Si  Ton  chérit  les  fleurs  que  leur  main  fçait  ré- 
pandre , 
C  efl:  pour  orner  la  vérité. 
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FABLE, 


LHoMMEyLE  Crabe,  LE  Limaçon 

ET    LE  CiRON  j  en   I/ss* 

J  j  A  terre  n'eft  qu  un  poiuc  dans  la  foule  des 
fiiondes ,. 
La  main  du  Dieu  de  l'Univers 
Nourrit  en  même-tems  le  Cotoffe  des  ondes  , 
Et  Tinfede  ignoré  qui  rampe  au  fonri  des  mers* 
te  Crabe  le  plus  vil  prein  de  fon  importance ^^ 
Des  rivages  perlés  confidcre  l'émail  % 
Et  fe  traîne  avec  complaifance 
f)ans  des  bocages  de  Corail. 
II  fe  flatte ,  il  eir.en  1  l'Océan  fur  fa  tête 

Rouler  fes  flots  niaj^ftueux  ; 
Je  le  vois  trop  ,  dic-il ,,  tant  de  pompe  s*apprête 
Pour  charmer  mes  inftants  >  pour   encliantei: 
mes  yeux  y 
Tou'  s'embelxk,  tout  célèbre  ma- fcte  > 
Je  fuis  le  lils  aînc  des  Dieux. 
Voyez  le  Limaçon  ,  traînant  fon  enveloppe 
^Pointer  fur  les  jardins  fon   double  rclcfcope;. 
S'approprier  tous  les  dons  du  printems;. 
La  rofe  à  fes  yeux  fe  colore , 

S  V 
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Des  pleurs  ,  &  des  feux  de  1  aurore  : 
Elle  entr'ouvre  fon  fein  ,  &  du  plus  pur  encens*' 

Parfumant  les  Autels  de  Hore, 
RalTemble  pour  lui  fcul  tous  les  plaifirs  des  feus; 

Bientôt  la  pêche  lui  préfente 
Ses  utiles  attraits^  &.  fon  teint  velouté  ^ 

Que  couvre  une  fraîcheur  charmante. 
Pour  le  dédommager  des  ardeurs  de  Tété  , 
parcourant  à  loilir  la  nature  embellie,. 

Avec  orgueil  il- s'humilie  : 
Quoi  !  dit-il ,  c'eft  pour  moi  que  ces  tréforsfont 

faits! 
ÎWoi ,  paitri  de  limon  ,  chétive  créature , 
Combien  je  dois  à  la  nature 
Qui  me  prodigue  fcs  bienfaits  !. 
L'homme  eft  encor  plus  vain ,  la  nature  affidue v. 

Dit-il ,  s'emprelTe ,  k  me  fervir ,. 
Aux  rameaux  tout  courbés  la  grape  fufpendiie 
Semble   chercher   la.  main  qui   vient  pour  l^ 
cueillir  5 
Semblable  à  la  jeune  Thémire 
Qui  fuit  un  amant  qu'elle  attire, 
Xa  finiple  violette  embeaume  lezéphir^ 
Se  cache,  fe  trahit  en  refpirant  fous  Therbe  f; 

La  tulippe  Nymphe  fuperbe  , 
Arrondit  dans  les  airs  fon  panache  émaillé, 
Des  plus  vives  couleurs ,.  quand  l'œillet  a  brillé^ 
De    pourpre  &    d'hermine    parée 
L'auncule  fait  fon  entrée. 
De  ces  fpeftacles  enchanteurs 
Qui  pourroit  fupporter  la  fplendeur  continue  }l 

Pour  ne  point  fatiguer  ma  vue , 
le  foleil  dans  fon    char  emporte  les  cauleurStr' 

D'une  lumière  douce  ,  Se  fonibre 
Les  aftres  de  la  nuitfémenc  les  champs  d'azur  ji^' 
ît  leuxs  flambeaux  brillent  dans  L'ombre  j 


il 
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ta  lune  qui  renaît  oflre  fou   front  obfcoi' j 
par  degrcs  arrachaiii:  fes  voiles  , 
Le  tcms  Ja  fuit  a  pas  comptés  ; 
Et  bientôt  effaçant  fes  rayons  argentés 
A  la  vouie  des  Cieux  attaciie  les  Étoiles. 
Bientôt  les  fertiles  vapeurs 
Defcendent  du  haut  des  montagnes  , 
Le  jour  paroît  avec  les  fleurs  , 
Et  dore  les  épies  flottants  dans  les  campagnes ^ 
Sur  un  trône  azuré  le  foleil  qui  s*avancc  ; 
Dans  le  fein  des  guérets  multipliant  les  grains  j, 

Annonce  avec  magnificence 
Que  la  Terre  ôc  les  Cieux  font  faits  pour  les 
humains. 
Le  Ciron  invifibic  Atome  . 
S*applaudit  à  fon  tour  ,  vraiment  c  eft  bien  à 
rhomme 
De  prétendre  donner  la  loi. 
Lui  qui  nous  fert  de  nourriture  , 
Et  qui  fans  cet  illuftre  emploi 
Ne  feroit  rien  dans  la  nature  : 
S'il  ofe  s'en  dire  le  Roi, 
De  quel  titre  iîonorer  un  Ciron  tel  que  mci  î 
Quel  orgueil ,  de  quelle  infolence  , 
Un  infeâ:e  parler  ainû 
En  animal  de  conféquence  ! 
Mais   TEtre,  à  votre  avis,  qui  penfe 
Qu  a-t'il  de  plus  que  celui  ci } 
La  rai  fon  :  en  eft-il  plus  fage  s 
Pour  faire  tant  le  Fanfaron  , 
Tel  fe  croit  un  grand  perfonnage  , 
Qui  fouvcnt  vaut  moins  qu  un  Ciroiio 
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FABLE. 

Le  plaijir  &  la  figejfc.  17 3 p^ 

I  ^  E  folâtre  plaifir  s'ctoit  mis  en  chemin  ;.. 
Pour  vifiter  les  lieux  de  fon  vafte  Domaine.^ 
Et  de  fon  pied  léger  il  parcouroit  la  plaine  ,. 
Auilî  vite  qu'un  trait  échappé  de  la  main. 
Deflus  fon  dos  une  mallette 
Voituroit  divers  iiiftruments  «: 
Une  corde  à  danfer  deffiisTefcarpoulettc ,. 

Force  raquettes  &  volans , 
Cartes  &  dez,  furtout,  remèdes- excellents 
Contre  le  fommeil  létargique  , 
L'humeur  fombre  &  mélancolique  5 
Que  fçai-je  enfin,  tout  rattirail- 
Qui  fert  à  délafler  les  hommes  du  travail; 
En  fon  chemin  faifant  il  trouva  la  fagcfle. 

Qui  méditoit  au  coin  d'un  bois. 
Quoi  ]. Madame,  eft~ce  vous  îc*eft  moi  :  quciîe 

allégreffe  ! 
Qu'avec  tranfports  joyeux  enfin  je  vous  revois  !> 
Depuis  rage  d'or,   ce  me  femble, 
Oa  nous  vit  rarement  enfemble  ; 
Vous  me  fuyezj  pîailir  !  vous  me  grondez  tou- 
jours y 
î^efie  i  fans  cela  ,  vous  feriez  mes  a:mOurSo 
Tien  t'il  à  moi,  dit  l'immortelle 3 
Qu'entr^-nous  déformais. 
L'amitié  ne  fe  renouvelle  ? 
^onSj  jurons^  enfemble  une  ardeur  éternelle  J 
Et  ne  nous  féparons  jamais- 
Tous  deux  ainfi  d'iutcUigcnce 
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Entreprennent  de  voyager. 
Ils  partent,  la  nuit  vient ,  on  cherche  à  s'héber- 

Que  faire  ?  un  Château  d  apparence 
Frappe  leurs  yeux  ,  &  de  concert  y 
Ih  vont  demander  le  couvert  r 
Dans  les  routes  de  l'avenue  , 
La  Dame  de  ces  lieux- prenoit  al<jrs  le  frais  >>  ' 

Coquette  silen  fut  jamais, 
le  folâtre  plaifir  lui  donna  dans  k  vue  5; 

Bon  régal  lui  fut  afflué, 
Pour  la  fagelle  elle  y  fut  mal  reçue. 
On  renvoya  loger  chez  un  certain  Curé', 

Oii  nous  dirons  ^  (  par  parenthéfe  ) 
Qu'elle  pafTa  la  nuit  affez  mal-  à  fon  ai&.- 

Après  un  fort  léger  fommeil*. 
Du  plaifir  parefleux  elle  attend  k  revc/1;' 
11  fort  furie  midi  dfes  btas  de  fen-  hôteiTe*; 
Et  laiife  dans  fa  place  une  fombre^trifte/Te. 

Voilà  le  couple  Pèlerin 
Qui  fe  raflembie  encore ,  &  fe  met  en  chemmi, 
Nulle  maîheureufe  aventure , 
Ne  troubla  leurs  plaifans  propos. 
S\it  le  point  que  la  nuit  ramené  l'ombre  obfr 
cure , 
Avec  le  befoin  du  repos  s 
Ils  trouvent  un  Palais,  afy le  d'une  prude .^ 
Qui  lafle  du  tracas  mondain 
Se  plaifoit  dans  la  folitude  : 
Cette  Dame  parut  foudain  y 
Et  d'un  fourcil  fàuvage  &  rude,- 
Repouffant  le  plaifir  b^din  , 
A  la  fagelFe  feule  elle  tendit  la  main  v 
Le  plaifir  rebuté  porta  fa  kflîtude 

Au  cabaret  le  plus  prochain. 
Quelle  infortunç  eft  doue  la  n.acrç^;^ 
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Dirent  nos  voyageurs  ,  au  matin  raffemblés  ; 
H  faut  que  des  humains  les  efprics  foient  trou^ 

blés. 
Pour  nous  vouloir  toujours  féparer  l'un  de  l'autre  : 
Neft'il  point  fous  le  Ciel  quelque  fépur  heureux, 

Oii  nous  foyons  unis  tous  deux  ? 
Contre  le  mauvais  goût  k  beau  couple  s'em-^ 

porte  'y 
On  déloge  auffi-tôt ,  &  Fon  frappe  à  la  porte- 
D'une  belle  communauté  : 
Là  d'une  charmante  beauté 
Logeoit  une  aimable  PrincefTe , 
Qui  promit  au  plaifir  un  favorable  accueil  5 
Cette  même  raifon  fit  trembler  la  fagefle , 
Que  jeuneiffe  ôc  beauté  mirent  fouvent  en  deuiij- 
Mais  quelle  furprife  agréable  5 
Leur  fit  changer  de  fentiment  l 
Quand  la  Princefle  incomparable 
Fit  à^  tous  deux  ce  compliment  : 
Venez  plaifir  y  venez  fagefle  y 
Vous  avez  trouve  votre  hôtefle, 
T*âurai  place  &  tems  pour  tous  deux  , 
Le  plaifir  nVeft  utile  ,  &  même  néceilaire  , 
Et  la  fagefle  auflî   n'a  pour  moi  rien  d'affreux:,' 
Pourvu  qu'abandonnant  cette  figure  auftère 
Et  cet  aiï  trop  impérieux , 
Elle  foit  un  peu  moins  févére  , 
Et  s'apprivoife  avec  les  jeux  : 
J'efpére  que  dans  ma  retraite 
Votre  union  fera  parfaire  ^ 
Qu'aucun  incident  déformais 

Ne  dérangera  votre  paix.  Ai 

Conditions  fe  font ,  nul  n'ofc  s'en  défendre':       s 
Chacun  ,  bien  entendu,  met  quelque  peu  dufien  r 
Qui  plus  des  deux  fur  foi  dut  prendre, 
La  fuite  aous  rapprendra  bien  j 


1 


DES     S  A  V  A  N  S.  4iy 

Ul  fagc/Tc  fut  gaie  ,  &  le  plaifir  modefte  : 
Tout  eft  J'un  bon  accord ,  ùxï  rien  on  ne  coii^- 
tefte. 
Cet  exemple  nous  fait  bien  voir  ,- 
Qu'on  peut  unir  avec  adrefle  y 
Et  les  plaifîrs  &  la  fagefTe,. 
Sans  s'écarter  de  fon  devoir.' 


FABLE, 

A    UN     CRI  TIQ^U  £• 

1e  Rossignol  et,  lJne^ 

1740* 

X  L  I  E  R  5   en  notre   maifon    dès    champs 
Près  des  buifTons  fleuris  ,  feui  mur  qui  l'envi- 
ronne , 
Des   plaifans    RofÎTîgnols   j'écoutois   les    dou^ 
chants  , 
Dont  jour  &  nuit  elle  raifonne. 
Ils  difputoient  du  prix  ,  &  chantoient  àl'cnvii- 
L'un  deux  fe  diftinguoit,  je  demeure  ravi 
D'entendre  de  fa  voix  l'harmonie  &  la  grâce  , 
L'on  croiroit  fur  la  foi  de  fes  charmants  accords  ^■ 
Que  l'ame  de  Linus  ,  ou  du  Chantre  de  Thrace^r 

A  paffe  dans  ce  petit  corps , 
Et  d'un  gouer  fi  doux  anime  les  reflorts. 

D'abord  imitant  la  trompette  , 
D*un  ton  haut  >  dont  long-tems  il  foutenoit 

l'éclat , 
Ilfembla  défier  fes  rivaux  au  combat^ 
Et  leur  préfager  leur  défaite. 
Tout  à  coup  fa  voix  sobfcurcit5 
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Elle  devint  rauque  &  groflit  ; 
Et  ne  celTa  point  d'être  belle  5 
Un  léger  3c  doux  enrouement 
Donnant  à  fa  chanfan  nouvelle 
l3es  appas  &  de  ragrément , 
Il  iniiroit  par  fes  roulades 
Les  bruits  agréablement  fourds  , 
Que  de  clairs  ruifTeaux  dans  leurs  cours 
Font  par  différentes  cafcades. 
Bientôt  d'un  malheureux  amant 
Il  contrefait  le  trouble ,  exprime  le  tourment  |* 

Pour  attendrir  une  inhumaine  , 
Adoucit  à  propos  Se  ccUpe  fon  haieine  , 
Il  gémit ,  ilfoupire ,  i!  tremble  à  tous  momcnt^^ 
Et  jaiîiais  les  cordes  dociles 
N'ont  tendu  foias  des  doigts  habiles 
De  fi  tendres  accords,  de  fi  doux  tremblements  ; 
Enfin  cornirre  faifi  d'un  dëfcfpoiï  funeile  > 

Il  fuccombe  à  fon  déplaifir  ;• 
Et  s*arrêtant  tout  court  au  milieu  d'un  fuiipiit 
De  fa  trop  jufte  plainte'  il   fupprimele  lefle,^ 
C'eft  ainfi  qu'en  cent  façons. 
Qui  toutes  avoient  leurs  charmes , 
Il  varioit    fes    chanfons. 
Ses  rivaux  rendent  les  armes  ^ 
De  chanter  même  ils  font  las. 
Les  zéphirs  ne  foufflent  pas. 
Les  Faunes  &  Ibs  Nayades  ^ 
Pan  ,  &  les   Hamadryades , 
Au  goût  délicat  &  fin, 
A  ce  chant  qui  les  captive , 
Tenant  l'oreille  attentive  5  ^ 
En  appréhendent  la  fin. 
Tôus^  d*un   commun  accord,   lui  donnent   la^ 

vi6loire. 
Mais  voici'  bien  une   autre   Hiftoiie  , 
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Vn  Chantre  d*Arcadic  étoic  à  quelques  pas , 
Roflîgnol  à  poil  gris,  aux  deux  longues  oreilles, 
It  po  ur  qui  les  chardons  avoient  eu  plus  d'appas^, 

Que  ces  ravi/Tantes  merveilles. 
Notre  âne  ,  pour  vous  dire  en  un  mot  fon  vrai 
nom  , 
Quand  il  eut  contenté  fa  panfe  , 
S'avife  d'écouter  ,  ne  trouve  rien  de  bon 
Aîï  chant  que  j  ai  d^crit3  il  fait  plus,  il  s'avance  y 
Quoi  !  c*eft-la  cette  voix  que  l'on  admire  tant , 
Bit-il  en  fon  patois^  la  mienne  fut  lotie 
D'un  ton  plus  gracieux,  du  moins  plus  éclatant;- 
Seul  je  chante  à  la  fois  Tune  &  l'autre  partie  , 
La  bafle   &  le  defliis  ;  en  peut- il  faire  autant  ? 
Je  Tcn  défie  :  il  ouvre  aiiifli-tôtune  gueule 
Longue  ,  large ,  profonde  à  fourer  une  meule  5. 
jEt  gravement  d'un  pied  la  mufique  battant-, 
Branfent  la  tête  au  même  inftant  ^- 

En  Muficien  important. 
Cet  animal  pefant  &  morne', 
fait  fortir  de  brayans  fufeaux^ 
De  fa  gorge  &  de  fes-  nazeaux. 
Les  tons  extravagants  du  bizarre  Cromortie  , 
Avec  l'affreux  bourdon  d'une  âne  quand  il  braît^ 
Vous  accompagne  encorde  fon  aigre  faulTete 
A  cette  agréable  harmonie  ; 
J'eus  beau  d'abord  crier,  holal 
Il  pourfuivit  la  fymphonie  : 
Martin  bâton  n'étoit  pas  là. 
Le  bruit  de  l'horrible  Chantre 
Fit  fuir,   parmi   les  ro féaux  , 
Pan ,  le  Dieu  des  chalumeaux  5^ 
Les  Nayades  fous  les  eaux  , 
tts  Satyres  dans  leur  antre  r 
Quand  notre  maître  Aliboron 
Eut  fiii-i  3  Roflîgnol  gardant  le  décorum. 
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Dédaigne  de  chanter  j  faire  aflaut  de  muiîquc^' 
Difoit-il ,  contre  une  bourique  , 
C'étoii  à  faire  à  quelque  fat. 
Son  filence  fut  la  réplique. 
Ce  procédé  fans  doute  &  fin  &  délicaf 

N'en  étoit  que  plus  fatirique. 
Mais  quand  à  l'ignorance  on  joint  la  vanité, 

L^'on  tourne  tout  du  bon  côté  : 
Un  fot  en    fa  faveur  croit  tout ,  &  veut  tout 

croire. 
L'âne  fe  crut  vainqueur ,  &  prôna  fa  vidoire, 
La  répandit  partout,  il  paroilToit  tout  fier  , 
Faifant  le  fendant,  le  bravache , 
En  portoit  plus  haut  fon  pannache  , 
Et  parmi  fes  pareils  marchoit  d'un  pas  akier. 
A  force  de  hablcr,  il  leur  mit  dans  la  tête 
Qu'il  étoit  un  chantre  parfait  ; 
Et  j'apperçus  plus  d'un  Baudet 
Le  grater  &  lui   fane  fête. 
Depuis  pour  s'entendre  louer  , 
Sans  fe  piquer  de  raodeftie  , 
Il  chante  a  tous  venants ,  iufqiies  à  s'enrouer, 
La  chanfon  à  double  partie. 
Je  n'ai  pas  un  orgueil  outré  , 
Au  point  de  m'eftimer  le  premier  des  Poètes  :^ 
Mais  en  deux  mots ,  mes  vers  valent  mieux  à 
^on  gré  y 
Çue  tous  les  vers  que  vous  nous  faites  j 
Plus  fanfaron  qu'un  Efpagnol , 
Vous  publiez  partout  que  vous  m'avez  fait  taire  ^ 
Je  me  tais,  il  eft  vrai,  mais  comme  un  RoHignoi^? 
Quand  il  entend  une  âne  braire. 

4^^ 


u 
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FABLE 

De  rEcrcviJfc  agioteufe^  ^7^7^ 


Ne  jeune  EcrévifTe,  &fans  expérience  ^^ 
Vit  d'une  oeil  envieux  ,  paroître  en  un  Feftin 
Quantité  de  fes  fœurs  ,en  pompcufc  apparence. 

Teintes  d'un  bel  incarnadin. 

Elle  courut  dire  à  fa   mère  ; 
J'admire  de  mes  fœurs  la  fortune  profpére* 

J'en  ai  vu  cinquante  en  un  plat  ^ 

Si  magnifiquement  vêtues  , 

Que  je  les  croirois  parvenues  , 
Aux  honneurs  du  Cardinalat , 
Tandis  que  barbottant  dans  la  boue  &  l'ordure  ^ 

Nous  fommes  couvertes  de  bure  : 
Que  je  fouhaiterois  un  fort  fi  fortuné. 
Et  d'avoir  un    habit  fî   bien    enluminé  t 

A  fa  fille  répond  :   vous  êtes  bien  novice  ; 
Telle  qu'on  voit  briller  avec  tant  de  fplendeur^ 
Voudroit  bien  retenir  fa  première  couleur  j 
Et  quoiqu'il  femble  qu'elle  éclate  , 
Sous  une  robe  d'écarlate  : 
Bien  funefte  eft  l'habillement 
Qui  ne  doit  point  faire  d'envie  r 
Il  eft  vendu  bien  chèrement , 
Puifqu'elle  en  a  perdu  la  vico 
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FABLE, 

ha   Mouche  &  l'Araignée.  17 j 3^ 

Jlj  E  Bœuf  5c  le    Chameau  font  h^tç,%  peu 

fenféess 
La  taille  n'y  fait  rien,  les  plus  grandes  penfées 
Peuvent  loger  dans  le  corps  d'un   Ciron  ; 
Les  bêtes  penfer ,  pourquoi  non  ? 
Eft-ce,  après  tout,  un  iî  grand  avantage 
Tour   que  nous   prétendions    l'avoir  feuis   en 
partage  ? 
Le  monde  en  fart  fi  peu  de  cas; 
Combien  Daraon  a-t'il  de  rente  ? 
Comment  eft-il  en  cour  ?  la  demande  eftpru^ 
dentés 
Mais  penfc-t'il,  ou-ne  penfe-t'il  pas  ? 
C'eft  une  chofe  afTex  indifférente , 
Dans  un  Temple  fameux  &:  des  tems  refpedis 
Qui  foudain  raviffoit  par  fa  pompe  iaprême  ^ 
Et  dans  le  même  inftant  vous  rendroit  à  vous- 
même 
Par  fà  nobïe  fimplicité: 
ta  Mouche  d'un  airfombre  étoitfurune  pierre.,^ 
Et  méditoit,  tantôt  fe  frottant  la  paupière. 
Et  tantôt  fe  paffaht  la  patte  fur  le  front  : 
Ce  gefte,  comme  on  fçait,  marque  un  efprit 
profond. 
Après  avoir  donné  carrière 
A  Tes  réflexions  ,  elle  dit  gravement 

D'où  peut  venir  ce   pompeux  bâtiment  ? 
Quelqu'un  Tauroit-il  fait  ?  mais  commeiit  fairo 
un  temple  ? 


V  f  s     s  A   V  A  ^  $.  ^%^ 

fP'is-^nioi,  qui  le  pourroit ,  TArt,  repond  Arsi- 

chné  ? 
Avant  de  le  former  fa  main  l'a  défîgné  : 
Enfin  quelque  coté    que    ton  ibible  ccil  con- 
temple , 
pans  cet  oiJre  fuiyi  tu  vois  les  traits  de  l'Art: 
L'Art,  ah  !  vraiment  je  voudrois  le  connojtre  I 
Quel  eft  donc  fa  couleur  ,  fa  figure  6c  fon  çtre  ? 
D  où  vient  -  il  ?  que  fait-il  I  l'as  -  tu  vu  quelque 

part  ? 
Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  contes  frivoles , 
Écoute  5  &  je  t'explique  ei>  très  peu  de  parole^ 

Cet  édifice  y  ouvrage  du  hazard. 
Dans  ces  lieux  autrefois  mille  petites  pierres 

Se  mouvoient  en  mille  manières  5 
Ces  Atomes  un  jour  venant  à  s'accrocher , 
A  fe  joindre  ,  à  s'unir  ,  à  s'arranger  enfcmble 
Formèrent  à  la  fin  ce  vafte ,  &  creux  rocher , 
Où  le  mêrne  hazard  maintenant  noiisralfemble. 

La  Mouche  révolte  en  ce  point. 
La  Mouche ,  direz-vous  ,  raifonnoit  en  infede. 

Ou  plutôt  ne  raifonnoit  point. 
Un  temple  quel  qu'il  foit,  fuppofe  unArchi- 

tede  5 

Mais  rUnivers  efl-il  donc  moins  parfait  î 

Tant  d*Qrdre  &  de  magnificence 

Tourroient-ils  n'être  point  l'eiFet 

P'une  parfaite  intelligence  ? 


•Vf 
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FABLE, 

La  Cigale  trouvée  parmi  une  fouk  de 
Sauterelles^  par  M^  Jean  Morel,  Prê- 
tre j   Curé  d'Antrain  j  en  Bretagne  ^ 


*3  U  R  le  midi  dans  le  tems 
Qu  aux  Moucherons  chaiTent  les  Hirondelles  ; 
Vn  Villageois  chafToit  aux  Sauterelles  , 
Qui  faucant  &  volant  dans  fes  champs , 
Les  tondoient  à  belles  dents. 
Il  les  prend ,  il  les  empale, 
Réfolu  de  tout  tuer, 
iors  fous  la  main  lui  tombe  une  Cigale  ^ 
Et  tout  prêt  à  récrafer  , 
D*un  ton  dolent  la  Cigale  s'écrie  : 
Confidérez , bon  homme,  je  vous  prie. 
Que  je  n*ai  de  ma  vie 
iSSâté  vos  fleurs ,  vos  fruits ,  votre  herbe  ,  ni  yo$ 

bois  ; 
Pourquoi  te  trouvois-tu ,  reprit  le  Villageois , 
En  fi  mauvaife  compagnie  i 


4? 
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FABLE. 

L'ECRÉVISSE    ET   SA   MerE. 

J)édiée  avec  fa  traduction  ^  à  Moniteur 
Dey  y  Prêtre  de  Saint  Paul  à  Paris  ^ 
par  Charuel ,  Prêtre ,  &  la  Figne  Ckrc. 

iVl  A  fille,  marchez  droit,  dit  l'Ecréviffe  mère  i 
Aller  à  reculons ,  fi  !  cela  n  eft  pas  bien  : 
Ma  mère  ,  je  ne  veux  vous  contredire  en  rien  i 
Je  vous  fuivrai,   marchez,  s'il  vous  plaît,  la 
première. 

TRADUCTION  LATINE. 


c 


j  U  M  tardus  fufFert  cedens  veftigia  retrq 

Cancer ,  faxofîs  terga  relifit  aquis. 
Hune  mater  facili  quondam  procedere  greiTii 

Talibus  alloquiis  prasmonuifife  datur. 
H^c  tibi  ne  placeant  chariflîme  devia^  fili^ 

Rurfus  in  obiiquos  neu  cupis  ire  pedes. 
Aft  impreifa  ferens  redo  veftigia  nifu  , 

Incertos  prono  tramite  fiftegradus. 
Cui  nauis,  faciam,  fi  rne  precefTeris,  inquit, 

Redâ  monftrantem  certior  ipfe  fequar  ; 
N^m  ftultum  nimis  eft  cum  tu  praviffinna  tentes 

Cenfor  ut  alcerius  flagitiofa  notes.^ 
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FABLE. 

La  Montagne  en  travail  ^  préfentée  aux 

Pies  {^)   à'Antrain^  par    Philippe 

CharueL  1740. 

'  R  A  jsr  D  s  cris  &:  grands  efForts,  une  Mon- 
tagne enfante. 
Toute  la  terre  y  court ,  &  le  monde  en  attente, 
Croyoit  voir  une  armée  :  il  fort  une  fouris 
Vraie  image  des  vains  eijprits. 

(  *  )  Grands  Jafeurs  5c  Jafeufes   d*Antraia    en  Bre- 


FABLE. 

Le  RoJJîgnol  &  le.  Ver-luifant,  z//^. 


H 


E  u  R  E  u  X  qui  fçaît  garder  fans  fafte  & 
fans  envie 
L'obfcurité  de  fon  état  ! 
Un  reptile  fuperbe  &  fier  d'un  vain  éclat,' 
Voulut  s'en  prévaloir  ,  il  y  perdit  la  vie. 
La  nuit,   fe  difoit-il,   a  détruit  les  couleurs 
Dont  les  rayons  du  jour  fcmblent  peindre  ks 
fleurs , 
Et  par  des  fil'ons  de  lumière 
Je  trace  en  ces  jardins  mon  illuftre  carrière  5  . 
Les  Diamants  dont  le  plus  digne  emploi 

Eft 
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Eft  d^  fcrvir  aux  Belles  de  parure  , 
Dans  l'ombre  brillent  comme  moi , 
(£omme  eux  j'embellis  la  nature  , 
J'égale  les  flambeaux  des  cieux. 
Je  fuis  un  aftre  fur  la  terre  , 

J*entens  le  Roflignol  former  de  doux  accents. 
Sans  doute  il  célèbre  ma  gloire  , 

Par  un  lî  beau  fujet  fes  fons  plus  éclatants 
Peuvent  remporter  la  viûoire  : 

Comme  il  difoit  ces  mots  ,  fa  rampante  étin- 
celle 
Trahit  lorgueilleux  vermilTeau , 

Et  guide  dans  les  airs  le  vol  de  Philomele  , 

Eile  faifit  fa  proye,  &  n*en  fit  quun   morceau. 


FABLE. 

Le  Renard,  le  Loup  et  le  Lion» 
Imitée  de  la    Profe  Latine  de  Laurent 


c 


Jbjiemius.  174.Ç. 


1  Ertain  Renard  fertile  en  tours  depaffe- 

palfe  ,  ^ 

Et  certain  Loup  rempli  d'audace. 
Ayant  bon  appétit  tous  deux  , 
Prirent  jadis  un  Cerf  moins  fin,  moins  hardi 

qu'eux  3 
Mais  comme  ils  étoient  prêts  de  partager  leur 

chafie  , 
Sultan  Lion  furvint ,  &  demanda  fon  lot. 
Comme  étant  fouverain  ,  partant  à  jufte  caufc. 
Va  demvinder  pareille  chofe  , 
Lui  die  le  Loup^  à  quelque  fot , 

T 
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Qui  ne  peut  fe  défendre  ^  ou  peu:-^nc  ne  Tofe. 
fx)urvu  dufens  commun  ,  6c  n'écanc  point  man- 
chot, 
A  ta  prétention  ,  quant  à  moi ,  je  m'oppofe  ; 
A  peine  a-t'iî  lâché  le  mot , 
Que  mon  Sultan,  vrai  trouble -fête , 
Tranfporté    d'un    courroux,    qu'aucun    égard 
n'arrête  , 
Avec  fes  ongles ,  bien  Sz  beau  j 
Lui  met  en  fang  toute  la  tête  , 
En  la  dépouillant  de  fa  peau. 
A.U  Renard ,  cela  fait ,  il  s'adreiTe  :  compère  ^ 
Hé  bien ,  que  penfe-tu  ^  dit-i)  ^  de  cette  affaire  ? 
Seigneur ,  répond  le  drôle  ,  à  vous  parler  fans 

fard , 
Je  penfe  qu'en  effet  une  troifîéme  part , 
Eft  pour  votre  hauteffe  ,  une  part  trop  légère.. 
Tout  le  Cerf  eft  à  vous  ,  certes  jamais  Renard 

Ne  vous  foutiendra  le  contraire  , 
Jï  fufEt ,  c'eft  affez  ,  interrompt  le  Lion  : 
Tu  réponds  comme  il   faut ,  3c  ma  proteélioii 
Sera  de  ton  refped  la  digne  récompenfe. 
Mais  ,  parle,  (car  enfin  j'admire  ta  fcience  ) 
Quel  Maître  ta  rendu ,  mon  cher ,  fi  bien  difant  ? 
Quel  maître ,  reprend  l'autre  ?  un  maître  pa- 
thétique , 
Et  difert ,  même  en  fe  taifant. 
Oétoit  le  bonnet  rouge ,  ô  Seigneur  magnifi- 
que , 
jDlont  à  mo)a  compagnon  vous  avez  fait  préfent. 


^•%« 

9^^ 


DES      S   A    V  A    N  S. 


43'5 


FABLE, 

PAR      RiCHER, 

Sur  la  ConvaUfcence  du  Roi  ^  à  Mctti 
Le  Palmiir,  les  Bercers  ,  Jupiter.  1744, 
Jupiter. 


V 


N  haut  Palmier,  rornemenc  d'un  rivacre  , 
Prêtoit  l'ombre  de  fes  ormeaux 
Aux  Nymphes,  aux  Silvains  qui  fous   un  verd 
feuillage 
Danfoient  au  fon  des  chalumeau^  ; 
A  Tenvi  les  oifeaux  y  faifoieilt  leur  ramat^e. 
Des  Habitans  de  ce  féjour 
Il  étoiclajoye  &  l'amour  ; 
Le  plus  fier  des  enfants  d'EoIe 

Troubla  cette  félicité  y 
Sorti  des  noirs  climats  du  Pôle 
Avec  impétuo/ité^ 
L'Aquilon  déclare  la  girerre 
Au  beau  Palmier  qu'il  veut  jetter  par  terre  ^ 
Les  Silvains  de  leurs  cris  firent  retentir  l'air  : 
Les  Nymphes  verfeient  des  larmes  , 
Tous  invoquèrent  Jupiter  : 
Confcrvez-nous ,  Grand-Dieu ,  le  Palmier  pfeiii 
de  charmes , 
Réprimez  le  noir  ouragan  : 
Jupiter  fut  fenfible  à  leurs  juftcs  allarmes  3 

Tij 
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Des  airs  il  gronde  le  tiran  : 
Retourne  .  lui  dir-il ,  promener  ta  furie 
Enliiande,  en  Laponie  ^, 
Tu  peux  dans  ces  lauvages  lieux 
Te  déch;^încr  ôc  fouffler  de  ton  mieux  ; 
Mais  de  cette  rive  chérie 
N*approche  plus,  ou  bien  crains  mon  courroux, 
L'aquiloii  fuit  ;  à  l'inftant  dans  la  plaine.^ 
Un  zéphir  favorable  &  doux 
Vient  ranimer  de  fon  haleine 
L*arbrc  divin  :  que  de  remerciments 
A  Jupiter  1  U  Siîvain ,  la  Bergère 
Au  comble  de  leurs  vœux  danfent  fur  la  fougère. 
Et  forment  des  concerts  charmants. 
Ce  beau  Palmiec  chéri  de  la  vidoire  , 
En  butte  à  l'aquilon  ,  France  I  e'eft  votre  Roi  ; 
Son  extrême  danger  a  caufé  votre  effroi  : 
Le  Ciel  vou5  la  rendu  :  confervez la  mémoire 
Du  plus  grand  des    bie^nfaits  5  fes   jours  foDt 
votre  gloire. 


C  O  N  T  E , 

Le  Difficile. 
Par  Monjieur  Des/org^s  Mai/iard ,  z//^. 


u 


N  quidam  d'humxur  libertine 
AtteUit  5c  convaincu  d'avoir,  contre  Jes  Lois  , 
Cinq  ou  fîx  femmes  à  la  fois. 
Devant  le  Juge  de  Mefïîne 
Par  les  Sbires  fut  amen^. 
Lui  de  fuite  quciliionné , 
Signor,  répond  le  Polygame  , 
Je  cherchois  une  bonne  femme , 
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Et  voulois  dans  mon  embarras  , 
Avant  que  de  fixer  ma  chance  , 
En  avoir  à  lenai ,  pour  ne  m  y   tromper  pas  : 
Sur  quoi  le  Farigel  prononçant  fa  Sentence  , 
Lui  dit ,  comme  en  ce  monde  ,  oiî  tu  prends  tes 
ébats , 
L'cfpéce  n-cn  eft  pas  commune  , 
Va-t*en  dans   l'autre  en  chercher  une> 
Peut  être  tu  Ty  trouveras. 


CONTE. 

Répdnfe  d'un  Meunier  à  fin  Avocate' 

Y  OuR  ton  moulin ,  Gros-Jean ,  ne  plaidé 

point , 
Difoit ,  n'aguere  à  ce    client  ruftique  , 
Un  vieux  Patron  qui  fçait  mainte  rubrique  s 
Jadis  Barthole  écrivit  fur  ce  point  5 
Et  contre  toi  ce  grand  Dodeur  s'explique. 
Notre  manant  loin  d'être  ftupéfait , 
Répond  foudain  :  quel  jugement  frivole  1 
De  mon  moulin  qu'a  pu  fçaVoir  Barthole, 
Si  4e  fon  rems  pas  n'étoit  encore  fait? 


C  O  N  T  E. 

ht  Mari  charmé  du  portrait  de  fa 
Femme.   17  s^* 

X    U  confidere  mon  portrait^ 
Difoit  à  fon  époux  une  certaine  folle 

Tiij 


4î8  La     RHETORIflUE 

De  qui  le  fet  caquet  fans  ceffe  Je  défok  : 
EKbien  !  nas-tu  pas  lieu  d'en  être  fatisfait  ? 

Quy  manque  -t'il  que  la  parole  ? 
Ah!  lui  répondit -il ,  je    nen    juge  pas  mais 

Et  pour  le  repos  de  ma  vie , 

Je  Youdrois   que   l'original 

Pût  reiTeinbler  à  la  copie. 


ans 


CONTE. 

BiAS   SUR  Mer  et  les   Passagers.  1753. 
Par  M.  Desforges  Maillard  : 


Ds 


^Ans  un  vaifTeau battu  des  flots  &  de  Torage, 
Bias  affis  tranquillement 
N'atrendoit  que  le  moment. 
Où  la  barque  Se  fes  jours  alloient  faire  naufage , 
Quand  divers  paîTagcrs  en  criant  tous  merci , 
Faifoieiit  ^  pour  adoucir  la  célefte  colère  , 
Mille  vœux  à  crédit,  comme  il  eft  ordinaire 

En  cas  pareils  à  celui-ci  s 
Taifez-vous  ,  fcélérats  ,  dit  Bias  en  colère , 
Que  Dieu   ne  fçache  pas  que  vous  êtes  ici. 


jLïsa:»«te«3:iî22SC?  ■œ:^<S.Ç3r3Ki«  V:j33y«taSff« 


CONTE. 

Par  M,  Desforges  Maillard. 
Les  deux   Médecins,   i/jt 


F 


ScuLAPiN  qui  paj  fuc  &  racine 
Du  fort  de  l'homme  a  prolongé  le  cours  ;> 
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?it  appcller  Ferrant,  dont    les  feconrs 
Avoient  cent  fois  à  la  gent   Chevaline 
Rendu   la  force  &  confervé  les  jours. 
D'Efculapin  la  chetive  monture  , 
Le  voiturant  par  Ville  &  par  Fauxbourgs  J 
Avoir  au  pied  gagné  mal-aventure  j 
Ferrant  befegne  &  guérit  la  bleflure  : 
Le  Médecin   du   Bipède   animal  , 
Qui  de  raifon  croit  avoir  fourniture  j 
Demande  à  l'autre,  eh  bien  pour  votre  ente 
Que  vous  faut-il  ?  vous  me  connoiiTez  mal 
AflTirément ,  repart  le  Maréchal  i 
Je  n'entends  point  que  débourfiez  la  maille  , 
Très-bien  devez  avoir  la  notion  , 
Qu*entre   les  gen-s  ë'une    profeflion 
Gratis  toujours  lun  pour  Tautre  on  travaille. 


CONTE. 

Sur  xes  Chanoines. 

r  ALCHIMISTE.     1751. 
Et  predejjfe  volunt  &  deleUare  Poéta.  Horat. 


u 


N  Chanoine  aimoit  le  repos  ; 
Et  fur  lui  trop  fbuvent  à  l'heure  de  Matines 
Le  pailible  Morphée  étendoit  fes  pavots  : 

Une  cloche  maI-à-prop«s 

Du  Dortoir  étoit  trep  voifine  5 
Et  le  matin  furtout  elk  fonnoit  trop  tôt  s 
Il  murmuroit  fouvent  contre  la  fonnerk , 
Quelquefois  même  il  s'en  plaignoit  trop  haut, 

Tiv 
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Car  fans  cette  cloche  ennemie 
Dont  le  fon  detout  tems  Tavoit  fort  tourmenté^  • 

Sa  fuprême   félicité 
Eût  été  de  dormir  les  trois  quarts  de  fa  vie. 
Un  Alchimifte  pafïe ,  &  le  trouve  rêveur  ; 
Peut-on  fçavoir  ce  qui  vous  tient  au  cccur. 
Lui  dit  cet  habile  Alchimifte  ? 
Non ,  il  n'eft  rien  qui  me  réfifte  ; 
Je  puis  vous  guérir  de  tous  maux  : 
Du  grand  Homberg  difciple  infatigable. 
J'ai  récueilli  le  fruit  de  fes  travaux  : 
J'ai  découvert  cet  extrait  admirable 

Qui  de  la  mort  inexorable 
Nous  fait  braver  Timpitoyable  faux  , 
J'ai    le    fecret   de    l'or  potable  ; 
Tout  cède  au  feu  de"  mes  fourneaux , 
Aucun  Élément  n^  réfîfte  : 
Je  fçais  décompofer  un  mixte  ; 
J^anéantis  des  corps  :  j'en  forme  de  nouveaux  > 
Et  je  tiens  d'Hermès  Tnfmégifte 
L'Art  de  tranfmuer  les  métaux. 
De  tels  fecrets  font  vraiment  beaux  , 
Dit  le  dormeur  :  d'une  cloche  fatale 
Qui  fonne  pour  troubler  le  repos  des  humains  5 
Changez  la  fubftance  infernale  , 
Si  vos  fecrets  ne  font  pas  vains. 
Non  ,  non,  dit  l' Alchimifte  s  &  je  pourrois  fans 

peine 
Opérer  le  grand  œuvre  ,  &  la  changer  en  or  ; 
Mais  le  fon  n'en  feroit  que  plus  perçant  encor  ; 

Changeons  la  donc  plutôt  en  laine  : 
La  1  aine  &  le  duvet  avec  plus  d'un  Chanoine 

Eurent  toujours  affinité , 
Quoique  la  cloche  foir  d'une  autre  qualité 
(  J'en  ai  plus  d'une  fois  à  ce  travail  idoine 
Calculé  les  rapports,  &  la  propriété) 
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Je  vaincrai  la  difïîcultc  , 
Sans  avoir  con fuite  ni  Doyen  ,  ni  Chapitre  : 
Le  métal  importun  foudain  fut  détache  , 

On  du  même  que  le  Pupitre  , 
Contre  qui  îc  Chanoine  éroit  encor  fâché 

Devoit  être    aulli  du  marché  ; 

?vlais  le  bas  cœur  à  jufte  titre 
En    réclamoit  l'ufage  &   la  propriété; 

Enfin  fon    droit   fut   rcfpccic  j 
D'un  bon  Drapier  la  boutique  étoit  proche  : 

L'AlcKimifte  y  porte  la  cloche  ; 

Là  ,   fur  de  fon  Art  en  ce  ponit. 
Il  la  changea  fans  peine  en  un   pourpoint  ; 
L'aventurier  tout  nud ,  de  l'habit  fe  décore  : 

Dans  le  Chapitre ,  onques  depuis ,  dit  -  on  , 
De  l'importune  cloche  on  n'entendit  le  fon  3 

Et  le  Chanoine  dort  encore. 


^r^.-TJMTra'-^ii-TBr rr^'TTTiim"TifnTHgc;«T5 — TiTb- 


C  O  N  T  E. 

La  Pkocédure  Normande, 

Par  M.  Desforges  Maillard,  rjjs* 


A    RoTTANT  par  monts  &  par  vaux^ 
Un  Breton  fur  ion  paffage 
Pour  compagnon  de  voyage 
Rencontre  un  Bourgeois  de  Caux  j 
Pays  ou  la  fapience 
Circulant  dans  les  cfprits  , 
Eft  un  don  de  la  naiifance , 
Qui  pafTc  de  perc  en  fils. 
Vous  allez  à  Caen  fans  doute  y 
Dit  le  Breton  curieux  ? 

Tv 
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Si  vous  allez  en  ces  lieux , 

Nous  faifons  la  même  route  : 

Oui,  répond  l'autre,  j'y  vais. 

J'y  dois ,  {î  Thémis  m  écoute  , 

Gagner  un  petit  Procès  : 

Contre  qui  donc  je  vous  prie  ? 

Contre  vous  5  qui  ?  contre  moi  i 

Parbleu,  je  vous  en  défie 3 

Je  n'eus  procès  de  ma  vie  , 

£c  n'en  aurai  pas ,  je  creis. 

J'en  crains  trop  la  diablerie. 

Oh ,  dit  le  Normand  ,  tout  doux  , 

Dieu  me  damne  ^  je  parie  , 

Que  je  gagne  contre  vous. 

Capital  &  plaiderie. 

La  plaifante  rêverie , 

Repond  l'autre  ingénuement 

J'en  mets  au  défi  vraiment 

Toute  la  rafinerie 

J)u  plus  habile  Normand  5 

Et  qui  plus  eft ,  je  m  oblige  ^ 

Si  vous  avez  le  defius , 

Après  la  fin  du  litige 

De  vous  payer  cent  éc«s. 

Dcfcendons  &  fous  cet  orme 

J'^n  fais  mon  billet  en  forme  : 

Chacun,  après  qu'il  fut  fait. 

Remonte  fur  fon  bidet. 

Ce  couple  d'un  air  fidèle 

Trotte  en  ligne  parallèle 

Pour  pouvoir  fans  s'épaifer  , 

Chemin  faifant ,   devifer. 

On  parle  du  prix  du  cidre 

De  la  pluie  &:  du  beau  tems  ; 

Du  nord  qui  vient  tel  qu'un  hydîe 

aiymfï  les  fruks  naiiTants. 
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Enfin  Ton  arrive  en  Ville , 
Oii  chacun  de  fon  côté 
S'héberge  dans  un  afylc  , 
Suivant  (a  commodité  j 
Quand  à  peine  déboté  , 
Toujours  fongcant  à  l'utile  , 
Le  Noraiand  a  point  nommé, 
AlTij^ne  à  fon  domicile 
Le  Breton  iîmplc  &  facile  , 
Qui  l'en  avoit  informé  5 
Sommant  ledit  à  lui  rendre 
Illico,  fans  plus  attendre 
\ji\  plein  boiifeau  de  bons  pois  , 
Prêté  depuis  quclquv^s  mois  , 
Ce  dont  il  ofFroit  la  preuve 
Par  trois  témoins  làpréfens. 
Dont  les  âmes  à  l'épreuve 
Des  douteux  événements  , 
Trafiquoient  de  faux  ferments. 
Le  Demandeur  voulut  rire  „ 
Répondit  en  badinant 
Le  Breton  peu  méfiant. 
Ce  font  fèves  qu'il  veut  dire  *y 
Il  entend  mal  fon  latin  , 
Qu'à  l'École  il  Taille  apprendre  5 
Cottez-lui  que  pour  m*y  prendre 
Il  faut  fe  lever  matin. 
Fèves  foit ,  reprit  TEfcortc, 
Des  malicieux  témoins , 
Pois  pour  fèves  ,  il  n'importe  , 
C  eft  à  peu  près  même  forte. 
Et  vous  n'en  devez  pas  moins. 
Sur  le  triple  témoignage  , 
Le  pauvre  Diable  ajourné 
Par  un  doâ:e  Aréopage 
îut  tout  au  long  condamné  s 

T.- 
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Et  quoiqu'il peftâc  dans  lame , 

Il  convint  publiquement 

Qu'à  merveille  un  bas  Normaud 

D  un  Procès  ourdit  la  trame , 

Et  que  le  Breton  fans  fard 

N'en  fçait  pas  le  demi  quart  : 

Ainfî  l'équité  qu'on  blefle 

Frémit  voyant  des  Procès 

Qui  doivent  à  la  foupleife,. 

Au  menfonge,  aux  tours  d'adrefle,. 

Les  trois  quarts  de  leurs  fuccès. 


c  o  N  T  E, 

Ze  Sage  Plaideur^   17 s7' 

JLj  U  c  a  s   n'étoit  pas  opulent  ^ 
Un  feul  Champ  faifoit  fa  richeife  : 
Son  voiiîn    voulut  par  adreiTe 
S'en  approprier  un  arpent  j 
Il  réuilit  s  voici  comment  i 
Lucas  a  entendoit  pas  fineffe  , 
Facile  étoit  de  le  duper  y 
Orons  la  devife  commune. 
Dît  celui  qui  vouloit  tromper  y 
Auflfi-bien  elle  m'importune , 
A  ce  vou^  gagnerez,  Lucas  5 
Quant  à  moi  je  n'y  perdrai  pas,. 
l,ucas  confent,  deviib  faute  : 
Le   voiiîn  ufurpe  bientôt 
Le  tiers,  &  la  moitié  du  clos, 
Lucas  reconnut  tard  fa  faute  5 
Mais  comment  faire  ,  &  quel  moyen 
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De  recouvrer  ce  peu  de  bien  : 
Il  rumine  5  mais  fommc  toute 
Le  bon  homme  n'y  voyoit  goûte  ^ 
Enfin  quelqu'un  plus  a.Yifé  ^ 
(  C'étoit  le  Curé  du  Village  ). 
Crut  qu'à  Lucas  ctok  ailé 
De  rentrer  en  fon  héritage  : 
Après  avoir  bien  ch-apitré 
L'ufurpatcur  fur  fa  malice  , 
Il  faut ,  dit  le  Pafteur  outre  y 
Citer  ce  voleur  en  juftice. 
Comment  s*y  prendre  ,  dit  Lucas  ? 
Comment,  vraiment  c*eft  L'embarras  ^ 
Dit  le  Cur^  ,  fur  cette  aft'aire 
Confukons  quelques  Avocats , 
Ils  diront  ce  qu  il  faudra  faire 
Moyennant  leur  juftc  honoraire. 
De  confeils  on  ne  manque  pas , 
Quand  on  paye  ,  &  c'eft  notre  cas» 
Cet  avis  éroit  alTez  fage , 
Lucas  s'y  rend  félon  Tuf^rge. 

Un  légifte  expérimente , 

Et  qui  fur  un  point  cont^fte  ^ 

Auroit  cité  jufqu'à  la  page 

De  Cujas  ,  Bartole  ,  ou  Bianage  , 

Par  te  plaintif  fut  confuké  3 

Ce  Dodeur  l'ayant  écouté  ,. 

Mon  bon  homme  ,  quel  eft  votre  âge  y. 

Dit-il  d'un  ton  d'autorité  ? 

J'ai,  dit  Lucas  déconcerté  , 

Soixante  ans  y  même  davantage. 

Il  eft  bien  tard,  mais  cependant 

Dit  le  Doéleur  ^  à  la  figare 

Je  vois  que  vous  vivrez  long-tems^ 

Et  vous  pourrez  après  dix  ans 

Voir  finir  cette  praccdure. 
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Combien  vaut  votre  champ  ?  cent  fians 

Au  plus  ,  dit  Lucas ,  je  le  jure  ; 

Eh  bien,  dit  le  Dodeur,  j'augure 

Qu'à  vous  ,  ou  bien  à  vos  Enfants 

Pour  formule  ,  droits ,  écriture  , 

Un  Procès  de  cette  nature  , 

Boit  tout  au  moins  coûter  autant  : 

J>u  furplus  je  ne  fuis  garant. 

C'eft- à-dire  quoi  que  je  faiîe  , 

Dit  Lucas ,  voyant  le  danger, 

Qu'il  faut  toujours  que  mon  champ  paiTe 

Au  profit  de  quelque  éirangcr^ 

Mais  le  voifin  qui  me  fait  grâce 

Des  foins  5  des  embarras ,  des  frais 

De  dix  ans  a»  moins  de  Procès  , 

JsJe  doit-il  pas ,  quoi  qu'on  en  penfe 

Avoir  du  champ  la  préférence. 


CONTE, 

Le  Jugement  du  Chien, 

Imité  des  vers  caJliUans  de  Dom  Gaf- 
pard  Aquilar  ^  Poète  de  Valence  ^  par 
M.  Desforges  Maillard.   17 ^S. 


u 


N  Juge  étoit  jadis  fans  fçavoir,  Hins  génie, 
(  Il  en  eft  bien  encor  dans  ce  liécle  orgueilleux  ) 
Qui  toujours  confultoit  fur  les  peints  raboteux  ,, 

Certaine  bigotte  hardie 
A  porter  au  hafard  fes  jugements  quinteux  5 
Il  s'agilToit  d'un  chien  compagnon  de  ménage 

Du  Savetier  HaulTe-talon  5 
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Grippc-bouclin  ctoit  le  nom 
Du  matin  qui  rodant  par  tout  le  voifinagc 
S'ccoit  chez  un  Traiteur  fait  fête  d'un  dindon  ; 
Par  le  Cuiflre  en  couroux  d'un  fi  cruel  doninia^^e. 
Le  dédale  en  vieux  cuir  ,  &  l'animal  fripon 
Sont  appelles  en  conféquence 
A  comparoître  à  l'Audience 
Pardevant  maître  Aliboron  , 
Qui  fouillant  fous  fon  hoqueon 
Va  trouver  foii  Cujas  femelle. 
Et  de  la  burlcfque  querelle 
Lui  fait  un  vrai  rapport  d'un  ton  de  Cicéron^ 
Au  Sénat  aflemblé  plaidant  contre  Pifon. 
Clair  aftre  du  Palais ,  lui  dit  la  Demoifelle  , 
En  rctrouflant  fon  chaperon  , 
D'abord  le  maître  du  larron 
Je  le  condamne  au  fouet  ?  eft-ce  à  cette  canaille 
Pour  faire  en  nos  cantons  renchérir^ la  volaille. 

Et  tous  les  autres  aliments  , 
D'avoir  pour  commenfaux  ces  animaux  gour- 

mans. 
Impudiques    d'ailleurs  ,   hargneux   &  rien  qui 

vaille  3 
Si  ces  coquins  ,  ces  gueux  ,  du  gain  de  leur  mé- 
tier 
Pont  à  peine  pour  vivre  &  payer  leur  loyer  3 
Pour  nourrir  ces  chiens  qui  fourmillent. 
Comment  peuvent-ils  faire  ?  il  faut  donc  qu'ils 
nous  pillent  ? 
Ainfi  du  Savetier  voilà  le  fort  jette  ; 
Quant  au  matin ,  Monfieur,  j'opine 
Que  uonobftaot  prière  ,  appel  ,  autorité  , 
Et  toute  ligue  clandeftme 
Despartifans  de  la  race  canine  , 
(  Car  1]  faut  être  jufte  6c  févére  au  barreau  ) 
Onder  icelui  chien  au  bout  d  an  foliveau  s 


44^         tARUETÔRÎtlUÊ 

Et  que  pour  fon  dindon,  fes  frais,  &:  fa  pourfuite. 
Au  Demandeur  plaignant  on  adjuge  fa  peau,-/ 
Mais  comme  fon  inftind  peut  l-avoir  mis  eu 
fuite  , 
Il  faut,  fi  Ton  fait  mes  confeils  5-. 
Qu'en  co    cas,  pour   fervir    d'exemple   à   fes 
pareils , 
Efcrois  ,  gens  de  mauvaife  vie  y 
Vous  le  pendiez  par  effigie. 


MAXIMES. 

Vour  fcr  conduire  fagemcnt  dans  le  monde. 


R 


Endez  au  Créateur  ce  qtie  Ton  doit  lui 
rendre , 

Réflcchiflfei  avant  que  de  rien  entreprendre-. 
Point  de  fociété  qu'avec  d^honnêtes  gens  ; 
Ne  prcfumez  pas  trop  de  vos  heureux  talents. 
Conformez  -  vous  toujours  aux  fentiniems  des 

autres  y 
Cédez  Honnêtement  fi  Ton  comBat  les  vôtres  : 
Donnez  attention  à  ce  que  l'on  vous  dit , 
Et  n'afteftez  jamais  d'avoir  beaucoup  d*efpl:it, 
K'entreprenez  perfonne  au-delà  de  fa  fphére  ; 
Et  dans  tous  vos  difcours  foyez  toujours  iincérc. 
Tenez  votre  parole  inviolabkment,- 
Ne  promettez  jamais  inconfidérément. 
5oyez  officieux  ,  complaifant,  doux  ,  affable. 
Ayez  pour  les  humains  un  abord  favorable. 
Sans  erre  familier  ayez  un  air  aifc,, 
Ne  décidez   de  rien  fans  l'avoir  bien  pefé  ^ 
Vivez  fans  intérêt,  ôc  pardonner  faas  celTe, 
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Soycx  fournis  aux  grands  fans  aucune  ba/Tcflc  > 
Cultivez  avec  foin  l'amitié  d'un  chacun  ; 
A  l'égard  des  Procès  n'en  intc-ntez  aucun. 
Ne  vous  informe?,  point  des  affaires  des  autres. 
Sans  affeftation  diffimulGZ  les  vôtres. 
Prêtez  de  bonne  grâce,  avec  difcernement  ; 
S'il  faut  récoin  peu  fer  que  ce  foit  largement. 
Et  de  quelque  façon  que  vous  vouliez  paroîtrc. 
Que  ce  foit  £ans  excès  ,.  &  fan^  vous  mécon- 

noître. 
CompatifTez  toujours  aux  difgraces  d*autrui  } 
Surmontez  les  chagrins  où  Tefprit  s*abandonne^ 
Et  ne  les  faites  point  rejaillir  fur  perfonne. 
Oii  la  difcorde  régne  ,  apportez-y  la  paix  5 
Ne  vous  vangcz  jamais,  qu'a  force  de  bienfaits.^ 
Reprenez  fans  aigreur  j  louez  fans  flatterie  : 
F  iez  modérément  ,  entendez  raillerie  : 
Eftimcz  un  chacun  dans  fa  profeffion  , 
Ne  critiquez  aucun  par  oftentation. 
Ne  reprochez  jamais  les  plaiiîrs  que  tous  faites^ 
E:  mettez-les  au  rang  des  affaires  fecrcrtcs. 
Prévenez  les  befoins  d'un  ami  malheureux  , 
Sans  prodigalité ,  rendez-vous  généreux. 
Évitez  d'être  ingrat,  foyez  reconnoiffant^ 
Si  vous  jouez,  que  ce  foit  par  délaffement. 
Parlez  peu,  penfez  bien,  ôc   ne  trompez  per- 
fonne , 
Et  faites  toujours  cas  de  ce  que  Ton  vous  donne. 
Ne  tiranifez  point  les  pauvres  débiteurs  , 
Ne  faites  jamais  rien  contre  les  bonnes  mœurs. 
Au  bonheur  du  prochain  ne  portez  point  d'envie^ 
Ne  divulguez  jamais  ce  que  l'on  vous  confie. 
Ne  vous  vantez  de  rien  ,  gardez  votre  fecrer  5- 
Et  dans  vos  adions  ayez  Dieu  pour  objet. 
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LIVRE    II  L 

ENIGMES,  LOGOGRYPHES, 
_  Epitaphes  ^  Devlfes ,  Clianjcns 
morales  de  Collège  y  Cantiques  , 
Noels  é  quelques  Hymnes  de 
Santeuil  ^  tradu'ms  en  vers  Fran^ 
fois. 


E  N  I  G  M  E    I, 

l'A  b  e  I  l  l  e. 

fréféntée  à   Madame  Baland  de  Saint 
Malo^parCharueljFrêcr^.   ij66. 

D  Ien  que  je  fois  animal  fans  raifon,- 
A  l'homme  je  fers  de  leçon  : 
Ce  propos  ,  fans  doute  t'irrite  , 
Lecfteur  ,  mais  écoute  la  fuite  : 
Lorfque  le  crlobe  lumineux 
ïlcplongé  dans  le  feia  de  l'onde 


t>  E  $     S  A  V  A  H  S.  451 

Cc/Tc  d*éclairer  de  fes  feux 
Les  différents  pays  du  monde  ; 
Chez  ks  grands  Seigneurs  à  fon  toilr 
Mon  ouvrage  ^  chafTant  les  ombres , 
Fait  l'Office  du  Dieu  du  jour. 
Par  fes  traits  perce  les  nuits  fombrcs, 
11  eft  Tordinaire  flambeau 
De  tous  leurs  feftins  magnifiques  ; 
Mais  par  des  changements  tragiques 
nies  luitjufques  au  tombeau. 
Compatiffante,  charitable 
Et  tendre  envers  le  miférable  , 
Aux  pauvres  je  fournis  un  mets  délicieux  > 
Mets  exquis,  mets  plus  doux  que  le  ne(ilardes 
Dieux. 


ENIGME    IL 

l'Abeilli. 

Tréfentée  à  Monjteur  &  à  Madame  MUin  ^ 
par  Charade  Prêtre.  ij66. 

\3  U  A  N  D  la  terre  a  perdu  fa  verdure  &  fes 
^  fleurs  3 

Et  que,  des  aquilons   j*éprouve  les  rigueurs. 
Dans  un  fombre  manoir  Taffreux  hiver  m'en- 
traîne 
Trilles  jours  de  ma  vie ,  où  je  fubfifte  à  peine  s 
Mais  lorfque  le  foleil,  en  fuperbe  vainqueur. 
Calme  des  vents  du  nord  la  rage  &  la  fureur , 
Ce  bej  aftre  du  jour  par  la  douce  influence 
Vient  alors  me  tirer  d'une  morne  indolence  : 
Abandonnant  bientôt  mon  repos  ennuyeux  , 
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Je  reprends  mon  travail ,  charme  &  plaiiir  iti 

yeux  y 
Avec  tous  mes  outiîsme  mettant  en  campagne,  ^ 
Je  vole  en  mille  lieux  ,  ou   lardeur  m  accom- 
pagne 5 
Et  faisant  aux  humains  le  préferit  îe  plus  doux. 
Malheur,  à  qui  d  entr'eux ,  me  fait  mettre  en 

courroux  V 
Mon  ©uvrage ,  à  la  Cottr  &  jufqu'au  Sanctuaire 
Jette  un  éclat  fort  vif  5  mais,  ô  douleur  amère  ! 
Le  cruel ,  qu*avec  art  j*ai  fçâ  fi  bien  fervir  , 
Par  le  feu  ,  fans  pitié ,  me  fait  enfin  périr. 


ENIGME    r  I  L 

l'  O  R  G  U  E. 

Dédiée    à   M.   à^Aquin  ^   Orgamjle  dû 
Roi j  par  N...,    ^/s6\ 

J  Ê  fuis  fait  pour  parler ,  &  non  pour  autre 
cho-fe  3 
Hélas  !  s'il  me  falloit  penfer , 
Que  j*aurois  fbuvent  bouehe  clofe  ! 
Ainfi  quand  on  m'écoute,  on  doit  m'en  difpenfer. 

D'autres  pour  moi  s'en  donneront  la  peine, 
II  n'eft  que  de  jafer  tant  que  fournit  l'haleine. 
Qu'on  me  touche  du  bout  du  doigt  s 
La  langue  auffi-tôt  me  frétille  , 
Comme  Nonnain  fait  à  la  grille  j 
Ceft  fon  ufage,  &  moi  je  le  dis,  c'eft  mon 

droit , 
Il  m'eft  commun  avec  tous  ceux  de  ma  famille. 
Mais  d'où  vient,,  diras -tUj,  cette  dcmangeaifon  ; 
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Surtout  lorfqu'cn  partage  on  n  a  pas  la  raifon? 
Q>ie^eux-tu,  cher  Ledcur,  je  ne  fçaurois  q^'y 

faire, 
Quaud  on  cft  plein  de  vent ,  comment  pouvoir 

fe  taire  , 
Si  pour  toi  mon  babil  ne  peut  avoir  d  appas , 
Je  te  pkias  5  mais  poui*  moi  je  ne  changerai  pas.» 


^ppï- 


ENIGME     IVc 

L  E     S  E  R  P  E  N  T* 

Infirumcnt  de  Mujîquc^    ^744^ 

XJ  'U  N  fameux  perfonnage 
-Grand  ennemi  de  la  vertu. 
Avec  le  nom  je  trace  rimage- 
j*ai  le  corps  fec  ,  le  col  tortu  ^ 
La  voix  grofle ,  &  la  peau  noire  j 
Cependaiit,  le  pourrez-vous  croire  ? 
Dans  un  Palais  refpcclable  en  tout  tems 
Mon    maître  m'introduit  &  m'embrafle  &  xnc 

donne 
De  dou;t  baifers  ,  mais  innocents. 
Veut-il  que  je  parle  &  raifonne. 
Je  m'exprime  au  gré  de  fes  vœux  3 
Mais  il  faut  pour  cela  que  jui  -  même  en  per- 

fonne , 
En  me  fermant  la  bouche,  ouvre  &  fejcme  mes 

yeux. 
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ENIGME    V. 

J  E  fuis  d'une  nature  afTez  particulière  , 
Vos  ancêtres ,  Ledeur,  m  ont  donné  la  lumière. 
J'ai  fous  mois  fept  petits  cnfans , 
Tantôt  vifs  ,  tantôt  fort  lenrs. 
Ce  font  pour  la  plupart  autant  de  petits  nègres. 
Dont  les  uns  font  replets  &  les  autres  fort  mai- 
gres. 
Ils  ont  tel  afcendant  fur  moi , 
Qu'ils  me  donnent  toujours  la  loi  : 
Mais  un  plus  puifTant  qu^eux ,  fans  nulle  vio- 
lence , 
Sous  trois  clefs  en  touttems  les  tient  en  fa  puif- 
fance. 
Celui-là  commande  à  fon  tour  , 
Et  ils  le  fervent  fans  détours. 
Selon  qu'il  les  dirige  ,  ou  je  ris  ou  je  pleure , 
Il  faut  que  je  m'anime  ,  &  qu'enfuite  je  meure. 
J'enfeigne  la  Religion  , 
Plus  fouvent  l'irréligion. 
De  plus  d'une  manière  on  m'a  rendu  fenfjble  , 
Par  le  métal ,  le  bois ,  un  organe  flexible. 
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ENIGME    V  L 

Le   Verre. 

Dédiée  à  la  JçuneJJe.    ijn^, 

XL  N  mille  occafions ,  agréable  refTource, 
tedeur,  je  te  préfente  une  brillante  fourcc 

D'utilités  5  &  d'agréments  ; 

Que  d'importantes  découvertes 

Par  mon  moyen  fe  font  oiFertes 

Aux  yeux  éclairés  des  fçavants  ! 

Plus  d'un  art,  plus  d'une  fçience 
^e  doivent  leurs  progrés ,  &  leur  perfedion, 

Ainfi  donc  par  reconnoilTance 

Je  mérite,  Ledeur,  ton  admiration 
Sans  mon  fecours  ,  très-fouvent  la  lumière 

Te  deviendroit  un  préfent  onéreux , 
Surtout  quand  des  frimats  le  foufBe  rigoureux 
De  l'oblicjue  Phœbus  attrifte  la  carrière  \ 
Mais  je  viens  t'accorder  un  fecours  généreux^ 
De  mes  pores  direds  Je  tiffu  feçourable , 
Sans  mélange ,  épuré  ,  t'offre  en  toute  faifon 
J>u  jour  ,  du  firmament  le  fpedacle  admirable. 

Et  fait  de  ta  fombre  maifon 
.   Un  féjour  riant ,  agréable  ; 

Mais  plains  ,  hélas  !  mon  trifte  fort  ; 
Autant  qu  utile  , 
Je  fuis  fragile. 
Je  tremble  au  moindre  choc, je  cède  au  moin- 
dre effort. 
Encore  un  mot  :  des  biens  de  ce  monde  frivole. 

Je  fuis,  Ledeur  ,  le  vrai  fymbole. 


ENIGME    VII, 

L  A  Lettre   U. 

Dédiée  à  JSf.  Quignon  le  Fevre  y  Prêtre 
de  Saint  Roch  ^  par  f on  ami  Charuel  ^ 
Prêtre.  176 j. 

jf^  U  milieu  delà  Gaule  ,  &  prefquc  au  fein 

des  Cieux , 
Je  fuis  chez  les  humains  ainiî  que  chez  les  Dieux  : 
Je  fuis  les  biens ,  je  cherche  la  fortunes 
Je  fuis  fans  haine,  &  j'aime  la  rancunes 
Ami  de  la  vertu ,  je  fuis  fans  foi ,  fans  loi  s 
On  ne  peoit-être  heureux  ,  i;i  malheureux  fans 

moi  : 
Parmi  vingt-quatre  enfants,  dont  je  fuis  le  ving- 
tième y 
Il  en  eft  cinq  fameux  ,  je  fuis  né  le  cinquième  ; 

J'en  ai  trop  dit ,  tu  me  tiens ,  cher  Ledeur 
Exilé  de  ton  œil ,  j'habite  dans  ton  cœur. 

ENIGME    VIII. 

La   Lettîie  R. 

A  Monjieur  de  Ferrleres  ,  avocat,  par 
M.  Millin  ^  Docteur -Médecin.  1^64.. 

3  Ans  qu'on  me  voye  entrer  dans  le  Palais 
Au  milieu  dvi  Barreau  je  fais  tous  les  Arrêts  : 

A 
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A  Rome  le  premier,  ]e  fccoud  dans  la  France  p 
Le  dernier  à  la  Cour  3 
Je  vis  au  fcin  de  rcfpérance  ; 
Et  je  mets  le  comble  à  i'amour. 


ENIGME    IX. 

Les  Boutons  de  Chemise,  ijiz. 


N. 


Ous  fommes  quatre ,  enchaînés  deux  em- 
femblc  5 

L'homme  pour  fa  commodité 

Très-étroitement  nous  aflemble 

Et  nous  tient  en  captivité  : 

Il  nous  aflervit  à  l'ufage 

Que  lui  didc  Ton  goût  volage  ; 
Et  de  fon  inconftance  il  nous  rend  le  jouet  -, 

Prend-il  le  deuil  !  on  nous  y  met^ 

Et  nous  annonçons  la  triftefle. 
Lorfque  du  deuil  il  pafie  à  rallégrefle , 
Pour   d'autres  il  nous  quitte  5  &  foit  mode  ou 

raifon , 
Il  nous  met  au  rebut  ^  n'étant  plus  de  faifon. 
Ce  même  homme    qui  nous    maîtrife  > 

Nous  l'enchaînons  à  notre  tour  ; 
Mais  tôt  ou  tard  il  nous  fait  lâcher  prife , 
Se  déchaînant  à  fon  gré,  chaque  jour. 


% 
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ENIGME    X, 

Le  Pâté  de  Lièvre»  1713^ 

\^  Uel  eft  ce  mort  gifFant  dans  un  tombeau 
eue  partout  en  pompe  on  tranfporte , 
Jamais  vit-on  convoi  de  cette  forte  ? 

Sans  deuil,  avec  tranfports  accueilli  bel  &  beau  ; 

Comme  un  autre  momie  il  repofe  en  fa  bierrc  ^ 
Enveloppé  d'un  fucculent  bandeau  5 
Mais  admirez  un  fpedacle  nouveau  ! 

Chacun  des  alTiftants  fait  d'abord  fa  prière. 

L'un  d'eux  va  du  tombeau  détruire  les  dehors^ 
Il  ofera  d'une  main  meurtrière 
De  mille  coups  percer  le  corps, 
Enfuite  on  fe  donne  carrière  5 
Dieu  fçait  ce  qu*il  fe  fait  alors  5 
Je  n  ofe  en  tracer  la  peinture  , 

Ovale,   commue  on  veut,  rond,   triangle,  ou 
quarré , 
Flanqué  de  Tours  5  bien  youté  ,  bien  doré,' 

Tel  enfin  que  l'Architeârure , 
N'en  peut  former  qui  foit  mieux  décoré  : 
En  deux  mots ,  voilà  fa  ftrudture. 
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ENIGME     X  !• 

La  *  T  e  t  e- 

Dédiée   à   Monjieur  Cerp  ,   Prêtre  ^  & 
Docteur  de  S  or  bonne.   JJ  S4* 

J  E  fuis  une  petite  machine  ovale  Bc  ronde  ^ 
Et  qui  tourne  fur  un  pivot  ; 
Sans  laquelle  finiroit  le  monde  ; 
Oui  me  devinera,  n*eft  pas  un  fot. 


ENIGME    XIL 
La  Roue.    i/ij. 

J  E  fuis  d  une  ronde  figure  , 
Plufieurs  corps  bien  unis ,  compofent  ma  ftrac- 

ture  y 
Je  fuis  utile  au  riche  ,  au  pauvre  également  5 

Mais  je  les  fers  différemment  : 
Du  riche  je  fais  voir  les  pompeux  équipages  ^ 
J'aide  le  pauvre  en   fes  ouvrages , 
Du  fanfaron  je  fers  la  molleife  &  l'orgueil  ; 
Et  fuis  pour  le  larron  un  dangereux  écueil. 
On  me  voit  dans  les  Champs ,  à  la  Cour,  à  la 

Villes 
Mais  fans  le  mouvement,  je  deviens  inutile. 


Vij 
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ENIGME    XIIL 

Les  Dez  a  jouer  17 17. 


N 


ous  allons  deux  cnfemble  ,  ou  trois  com- 
munément 

Dans  une  prifon  bruyante 
L*on  nous  bat,  l'on  nous  tourmente. 
L'on  nous  en  chafTe  bmfquement  : 

Notre  démarche  chancelante 
Menace  ,  flatte ,  agite  une  troupe  tremblante  : 

Pour  féconder  fes  vœux  , 

Avons-nous  fait  la  culbute  , 

Alors  l'un  rit  de  notre  chute  ; 

L'autre  confus  ,  honteux  , 

Dès  qu'il  voit  notre  face 

fait  louvent  la  grimace. 


ENIGME    XIV. 

Le    T  k  I  c  t  k  a  c.  17 18. 

J  E  fuis  varié  de  couleurs 
Qui  font  de  mes  amans  les  plaifîrs ,  les  douleurs  3 
Ainfi  que  Cupidon  je  porte  maintes  flèches  s 

Des  rivales  dans  leurs  combats 
Se  donnent  tour  à  tour ,  la  vie  ou  le  irépas , 

En  «'ouvrant  difFérentcs  brèches  ; 
Deux    Argus  ,     brufquement  forcis   de    leurs 
cachots/ 
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Caui'cnt   leur   trouble    ou    leur  repos  ; 
Quand  deux  Nains ,  en  fautant ,  marquent  Tuï 

mon  rivage  , 
(  L^un  plus  lent ,  l'autre  plus  difpos  ) 
Du  tombât  vif  la  perte,  ou  l'avantage. 


ENIGME    XV. 

Ze  Jeu  des  Cartes,  ij2i. 


G 


N  nous  donne  le  nom^  d'un  fameux  Philo* 

fophe 
Qui  peut-être  jamais  ne  nous  a  fait  la  Cour  : 
Nos  couleurs  brillent    plus  que  la    plus  riche 

étoffe  j 
Quand  de  nos  favoris  nous  fécondons  raiiiour^ 
Notre  régne  s'étend  dans  toutes  les  ProviiVe:]  ; 
Nous  avons  parmi  nous  des  Reines  &  dcslloi,  : 
On  languiroit  fans  nous,  chez  les  Grands ,  chez 

les  Princes  5 
Nos  noms  font  différents,  aurtî  bien  que  nos 

Loix  5 
Réduites  par  le  fort  au  plus  trifte  efclavagc , 
Nous  faifons  éprouver  notre  inégalité  \ 
Et  quoique  nous  n'ayons  malice,  ni  boatc, 
De  nos  meilleurs  amis  nous  foufïron^  d'av.ui 

tage. 


Y  lij 
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ENIGME    XVL 
Eve. 

A  Monjieur  Fadcau  ,  Procureur  au  Par- 
lement de  Paris  i  par  Charuel  ^  Prêtre* 

i3Ans  fçavoir  les  loix  de  l'Amour, 

Je  n  a  vois   pas  un  jour  quand  j'époulai  mon 

père , 
Que  l'on  peut  ajTurer  n'avoir  point  eu  de  mère  j 
Je  te  dirai  ^  Ledeur ,  fans  uier  de  détours  ^ 
Que  j*eus  un  enfant  dans  Tannéa, 
Que  je  mourus  fans  être  née, 

ENIGME    XVI L 
La  Mappe-Monde. 

Dédiée  à  Monjieur  Jofeph  le  Roi  ^ 
Horloger  à  Paris  j  par  Charuel  ^  Prêr. 
tre.  lyô^^ 


M 


A  mer  n'^eut  jamais  d'eau  ;  mes  champs 
font  infertiles 
Je  n'ai  point  de  maifon,  &  j'ai  de  gïandcsVilles  5 
Je  réduits  en  un  point  mille  ouvrages  divers  > 
Je  ne  fuis  prefque  rien^  &:  je  fuis  l'Univers, 
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ENIGME     XVIII. 

K  O  M  B  R  E- 

Préfentce  à  Monjieur  Content  dé  Lïjle  ; 
Procureur  au  Parlement  de  Paris j  par 
Charuel.    1762. 

JH    I  L  L  E  du  plus  beau  des  Dieux  5 
Et  d'une  Mère  éclatante  , 
Dans  certaine  faifon  je  parois  fi  charmante , 
Que  maint  Amant  me  cherche  &  me  fuit  en 
touîi  lieux. 
J'efface  les  beautés  de  toute  la  nature , 

Sans  avoir  rien  de  beau  , 
Sans  voix  ,  main  ,  m  pinceau  : 
rinftruits,  je  peins  ,je  change  de  figure. 
Tantôt  près  d'un  logis,  tantôt  fous  un  ormeau. 

Au  rapport  de  récriture 
Un  gra^d  Saint  ma  fait  faire  un  miracle noa« 
veauo 
Auffi  vieille  que  mon  perè  , 
J'en  reçois  la  naiffance  ,  &  la  mort  tour  autour; 
Mais  pour  me  donner  Têtre  ,  il  faut  m  oter  le 

jour.  ..,   - 

Suis-je  un  corps  ,  un  efprit?  non  :  voila  le 
myftéte. 


V  iV 
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ENIGME    XIX. 

La    Jeunesse. 

Dédiée  à  Monjieur  de  Bonnami  ,  céUhre 
Avocat  AU  Parlement  de  Rennes ,  par 
Ory  d'Antrain.  17 2 j. 

Xli  N   amour ,  comme  en  guerre  on  connoît 

mon  ufage  : 
Je  donne  du  piquant  aux  plus  charmans appas; 
De  moi  tout  l'Univers  reçoit  grand  avantage  5 
■'Etjefemble  braver  les  horreurs   du  trépas. 
J'ai  dès  les  premiers  tems ,  animé  la  nature  \ 
Les  ris  &  le»  plaifîrs  accompagnent  mes  pas  : 
On  emprunte  en  t©us   lieux   mon  air  8c  ma 

figure  , 
Et  tous  les  plus  grands  biens  fans  moi  ne  tou^ 

chent  pas. 
Je  ne  me  pique  point  d'une  entière  confiance  , 
Ou  plutôt,  ou  plus  tard ,  je  change  de  féjour  \ 
Je  répands  ou  je  fuis  une  douce  influence  5 
Je  prodigue  mes  biens ,  mais  ils  font  fans  re- 
tour. 
Ma  mortelle  ennemie  ,  inceflamment  s'applique 
A  me  faire  la  guerre  ,  &  bannir  mon  crédit  y 
Mais  malgré  tes  chagrins ,  la  fombre  politique. 
Tout  le  monde ,  à  Tenvi ,  me  carefle ,  &  me  rit. 


•<6&<: 
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ENIGME    XX. 

La  Glace  de  Miroir.  lyzS* 

\J  UoiQUE  d'un  fexe  enclin  à  la  fragilité 

Fragile  auflî  par  aventure  , 
Je  fuis  le  vrai  portrait  de  la  fidélité. 
Ma  propreté  c'eft  ma  parure  ^ 
Quoiqu ouvrage  de  l'Art, 
Tout  Art  m*eft  étranger  pour  plaire. 
Je  hais  le  vain  fecours  des  couleurs  ,  6c  du  fard. 

Cet  agrément  qui  d'ordinaire 
D'un  teint  fané  réveille  la  beauté  , 
Bien  loin  de  m'embellir  ,  hélas  1  tout  au  con- 
traire 
Terniroit  tout  l'éclat  de  ma  fimplicité  î 
Flatteufe  quelquefois  ,  le  plus  fouvent  finccre 
A  ma  toilette  chaque  jour 
Je  vois  des  gens  de  tout  étage  , 
Chacun  s'emprefTe  à  me  faire  la  cour  \ 
Et  je  reçois  également  l'hommage 
Des  Maîtres,  des  Valets,  des  Petits  &d<^s  Grands, 
Qu'arrive-t'il  ':  tous  s'envontfort  contents  : 
Oe  moi  y  penferez  -  vous  ?  votre  erreur  cft  ex- 
trême. 
Non ,  point  du  tout  :  de  qui  donc  ?  c'eft  d'eux- 
mêmes? 


ITt 


4<^^  La    R  u  £  t  o  ni  0,1/  e 

ENIGME    XXI, 

Le  Secret. 

Préfentée  à  Monficur  Charbonnier  ^  pre^ 
nïicr  Vicaire  4  Saint  Mery  de  Paris  * 
par  Charuely  Prêtre*  ^7^P* 

J  E  fuis  des  grands  deiTeins   premier  depofî- 

taire  ; 
M^alTocier  quelqu'un  pour  hâter  un  projet  ; 
C'eft  fouvent  hazarder  de  n  en  point  voir  l'efFet  ^ 
Ou  du  moins  reculer  le  fuccès  d'une  affaire. 
Chez  les  hommes  je  trouve  aflez  de  Partifans  ^ 
Il  en  eft  de  zélés,  de  très -peu  de  confiants  : 
Mais  du  Sexe  pour  moi  quelle  eft  ringraticude  î 
A  me  trahir  fans  cefle,  il  met  tout  fon  bonheur  : 
De  plufieurs  cependant  j'ai  fçû  couvrir  l'hon- 
neur ; 
Qu'y  puis-je  faire  enfin  ?  c*eft  péché  d'habitude  z 
Mais  admire  5  Lefteur ,  mon  capricieux  fort^ 
Tu  vois  le  jour  fitôt  que  tu  commence  d'être  ; 
Moi  je  finis  dès-lors  que  l'on  me  fait  paroîtrc 
Et  paye  le  tribut  que  tout  doit  à  la  mort. 


ENIGME     XX  IL 
La  Mode,    ijzo, 

v3  I  le  caprice  ti  la  folie 

Ne  rravailloient  fouvent  pour  moi , 

De  concert  avec  i'induftrie. 
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Hélas  !  que  deviendroic  la  vie  ? 
Tout  fcroit  languiflant ,  je  crois  j 
Je  donne  à  tout  un  nouvel  être. 
Quand  fous  un  nouvel  air  je  commence  à  paroi- 

tre , 
J'excite  la  furprife  :  on  veut  partout  m' avoir  ^ 

Car  tel  eft  mon  pouvoir. 
Que  je  régie  à  mon  gré  prefque   tout  fur  la 

terre  : 
Quelques  fages  d'abord  me  déclarent  la  guerre  j 
Mais  c'eft  envain 
Qu'ils  me  décrient  , 
Ou  quMs  me  fuyent  j 
On  les  voit  à  la  fin 
Suivre  mon  train. 
Malgré  les  Héraclites , 
Malgré  les  Démocrites  .' 
De  moi  tous  les  gens  font  épris  : 
Je  fixe  à  tout  le  tems  ,  le  goût ,  le  prix. 
Les  uns  ont  beau  gémir ,  les  autres  ont  beau 

rire  , 
L*on  fe  foumet  partout  à  mon  Empire. 


ENIGME    XXI  IL 

L  E     C  O  Q.. 

Préfèntéc  à  Monjieur  la  Place  _,  Ficaire 
de  Saint  Mery  y  par  Charucl  j  Prêtre^ 


B 


I E  N  que  j'habite  peu  la  Cour 
Et  que  les  champs  foient  monrcjoiir  ^ 
La  fierté  comme  le  courage 

Vvj 
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N'en  font  pas  moins  mon  apanage: 
Utile  a  riiomme  &  précieux  ,- 
Je  produis  &  je  fertilife  ; 
Serois-tu  ,   Ledeur  ,  curieux  ! 
Un  des  miens  préiîde  à  l'Eglife  ; 
On  l'y  voit  oracle  muet  , 
De  ceux  dont  il  eft  le  jouet , 
Marquer  le  calaie  ,  ou  le  vacarme  : 
Jadis  je  fis  verfer  des  larmes  j 
A  ce  trait  ^-  fi  tu  réfléchis  , 
Tu  fçauras  bientôt  qui  je  fuis. 

ENIGME    XXIV. 

Rie  Ne 

Préfentée  à  Monjieur  Pelegrain ,  Vicaire 
de  Saint  Mery  ^  par  Charuel  j  Prêtre. 

i3  Ans  être  Dieu  ,  je  nai  point  commencé  r 
Quel  paradoxe  ,  ou  plutôt  quelblafphême  ! 
Lance,  Ledeur  ,  lance  tel  Anathême 
Que  tu  voudras  ^  je  n*en»  fuis  point  bleffe  j 
J'échappe  aux  traits  que  lance  le  Ciel  même? 
Peut-on  bleiTer  qui  n'eft  efprit,  ni  corps  ? 
Efprit,  ni  corps,  dis-tu  ?  quoi  donc?    une  om- 
bre? 
Un  foiige  !  non  :  un  mouvement?  un  nombre  ? 
Encore  moins  :  un  defir  ?  vains  elForts. 
Je  fuis  pourtant ,  Lefteur ,  ii  rédouiable  , 
Que  les  i  1er.):]  n'ont  jamais  craint  que  moi  l 
Q'ie  les  BourDGns  n'ont  eu  que  cet  effroi  , 
Hérédiraire  a  leur  fang  refpeftable  : 
Je  fuis  objet  ou  fin  de  bien  des  vœux  3- 
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Fruit  des  travaux  de  l'aveugle  Alchimifte , 
Dernier   efpoir  du  Matérialifte  , 
Jufte  niveau   de  ces  écrits  nombreux , 
Enfants  morts  nés  ,  ou  du  libertinage  , 
Ou  du  délire  5  &  que  coinme  un  fléau 
Le  Ciel  voulut  par  un  tourment  nouveau 
A  pleines  mains  répandre  fur  cet  âge. 
Le  plus  fouvent  pour  moi  fans  y  fanger. 
Le  monde  entier  fe  tourmente  éc  s'agite , 
Le  tendre  amour  ou  s'appaife  ,  ou  s'irrif?  p 
Et  deux  Guerriers  font  prêts  à  s'égorger.         "^ 
Eh  1  bien ,  Leéleur ,  me  tiens-tu  ?  point  encorco- 
C'eft  me  tenir ....  mais  ce  dernier  rayon  ^ 
Permettra  -  t'il  enfin  que  l'on  m'ignore  ? 
Délie ,  &  vois  la  bourfe  d  un  Gakon. 


3; 


ENIGME    XX  V. 

L'  A  R  A  I  G  N  É  É. 

l/î    Mademoifdk    Louife    Moras  ^    par 
Bonnami  d Antrain.  ijs3* 

\3  OuvENT  en  embufcade  ,  à  l'abri  desdangers> 
Malkeur  à  l'ennemi  que  mes  filets  légers 
Arrêtent  tout  à  coup  dans  fa  courfe  rapide  ! 
De  ma  cruelle  foif  viftime  trop  timide  , 
Dans  les  flots  de  fon  fang  je  m'enivre  foudainj 
Et  s'il  veut  m'échapper  5  il  fe  débat  envain  j 
Mais  admirez  ici  ma  perfide  induftrie  , 
A  furprendre  m<i  proie  &  prolonger  ma  vie  ; 
Peur  ne  point  effrayer  l'ennemi  qui  me  fuir 
Je  plonge  le  cadavre  en  un  fombre  réduit  : 
3'ufc  de  cent  détours  dans  ma  courfe  légère  ; 
Et  je  crains  fore  la  main  de  quelque  ménagère» 
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ENIGME    XXV  L 

O  I  G  N  o  N, 

Dédiée  à  Monjïcur  l^Abhé  M^rion  ^par 
Charnel^  Prêtre.  /// o • 


0 


U  o  I Q  u  E  parmi  les  Dieux  que  l'Egypte 


Je  fus  autrefois  en  honneur. 
Je  n'eus  pourtant  jamais  de  Temple  que  la,  terre  ^ 
Mais  aujourd'hui  déchu  du  comble  du  bonheur  j? 
Un  bourreau   fans  pitié  me  coupe    par  mor- 
ceaux: 
Si  fur  fon  attentat  il  verfe  quelques  larmes , 
Qui  l'obligent  fouvent  à  mettre  bas  les  armes  ^ 
Il  n  eft  pas  pour  cela  plus  fenfîble  à  mes  maux^ 


ENIGME    X  X  V  I  I. 

Le  Raisin^ 

Tréfmtée  à  M.  de  Saunkrey  Procureur  ait 

Châtelet  de  Paris  ^  par  Charuel  fon 

amu  176  s* 


M 


O  N  père  n'eft  pas  laid  ,   encor  qu'il   foie 
tortu  , 
E':  nous  avons  tous  deux  une  mère  commune  : 
Plus  on  me  preiTe  &  plus  j'ai  de  vertu , 
Pour  c  armer  l'infortune  ; 
Et  quoique  je  fois  libre  ôc  frattc. 
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On  me  fait  fur  la  terre 
Une  très  -  rude  guerre  ^ 
les  gens  les  plus  humains  ,  s'abreuvent  de  mon 
fang. 


ENIGME    XXVII L 

L  E    P  A  O  N*. 

A  Monjîcur  &  à  Madame  de  Bercy ^ par 
D^^  1764. 

J  E   porte  un  riche  Diadème 
Par  la  faveur  d'une  beauté  fuprême  , 
Qui  m'a  donné  l'éclat  des  ccleftes  Fiambeaux  : 
Je  préfide  au  milieu  d'un  grand  cercle  d'éxoiks  3 
Et  quand  la  nuit  étend  fes  plus  fuperbes  voiles  :> 

Elle  n'a  point  de  feux  plus  beaux  5 
ïaut-il  donc  s'étonner  ,  fi  ma  beauté  s'admire 
Alors  qu'elle  fe  mire  ? 

Mais  ma  honte  &  mon  défefpoir 

Viennent  pourtant  de  me  trop  voir, 

ENIGME    XXIX. 

Le  Balai   de  Bouleau* 

'Dédiée  aux  Enfans  ^  par  P^^,    176a, 


[  Ibre  autrefois,  carefTé  des  képhirs  , 
Je  voltigeois  au  gré  de  mes  défirs  : 
Mais  garotté  ,  lié  ,  dans  les  entraves  , 
Je  fuis  un  vil  jouet  du  plus  vil  des  Efclavcs» 
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Camme  tout  change  ^  hélas  1  mes  beaux  jours? 

font  pafTés, 
N'étant  plus  qtf  un  tronc  fec  dont  les  membree^ 
ufés. 

Aujourd'hui  mordent  la  poufliére  y 

Eux  dont  jadis  la  tête  akiére  , 

A  l'exemple  de  leurs  Ayeux  , 

Sembloient  s'élancer  vers  les  Cicux.- 
Enfin  en  un  inftant  une  aride  vieillefre- 

Succède  à  ma  verte  jeuneiTe  5 
Mais  pourquoi   fur  mes  maux    m'arréter   plu^ 

loiig-tems , 
Mes  Le<!ieurs  pourroient  bien  n'en  être  pas  con-- 

tens  ; 
Il  faut  leur  expliquer  mes  talents ,  mon  ufage. 
Mon  origine  enfin  ;  né  dans  un  verd  bocage, 

J'en  fuis  forti  dès  mes  plus  tendres  ans  : 
J'entre  dans   les  maifons ,  &:  fais  peur  aux  en- 
fans 
Pour  leur  communiquer   le    don  de  fapience  i 

Mais  hélas  1  c'eîl  ma  feule  chance  3 
Comme  ma  fonction  eft  de  rendre  tout  net , 
Il  faut  que  je  devienne  un  trifte  &  fale  objet  ^^ 
C'en  eft,  je  penfe,  aflez,  pour  te  faire  connokrs^ 

Mon  fort  y  ma  nature  ,  mon  être. 


i^  i:  s    Savane.  ^7j 

ENIGME     XXX. 
La  ToNsujFiE. 

Préfcntée  à  l'Abbé  d'EJlmay ,  Prêtre  de 
Saint  Roch  y  par  Charucl  Prêtre,  ijô^. 

EcTiuR,  meconnois-tu  ?dansle  fiécle  ou 
nous  fommes  , 
De  la  tranquillité  je  fuis  k  vrai  chemin  ; 

Je  ne  m'attache  qu'à  des  hommes  : 

J<e  fuis  du  genre  féminin. 

D'un  cercle  j'ai  la  figure. 

Qui  riie  porte  ne  me  voie  pas  : 

Je  ne  fuis  point  une  parure. 

Cependant  j'ai  bcwiucoup  d'appas , 

Car  je  puis  avec  aiîurance^ 

Me  vanter  que  tous  les  ans. 

Je  nourris  dans  la  feule  France  , 
Sans  grand  travail  plus  d'un  millier  de  genso 

ENIGME    X  X  X  L 

Cherche  r. 

FréfentécàMonfieur  5  ^  *  "".par  Cliarud, 
Prêcre.  ij66. 

X-i  EcTEUR^  qui  te  crois  l'efprit  vif^ 
Cherche  ,  trouve  un  infinitif 
En  huit  lettres  dont  les  premières 
Compofent  les  quatre  dernières. 
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ENIGME   X  X  X I L 

L'E  N  ï  G  M  E. 

Prefentét  à  Monjleur  C'^''.  par  Cha- 
rucli  Prêtre.  ij6j^ 


£  ci  ercne  avec  un  foin  extrême, 
Env^m  peut-être  à  me  nommer  : 
Qui  pc  arra  donc  me  deviner  \ 
Si  je  ne  le  puis  pas  moi-même. 


ENIGME    XXXI  IL 

Z  E  Trac  a  s  y 

Où  Ton   trouve  rat  &  cas. 

Dédiée  au  Frère  Mathieu ,  Docirinaîre^ 
par  fort  ami  Charuel  ^  Prêtre.  ijâ2^ 


j 


E  ^uis  dans  mes  fix  pieds  ennemi  du  repos  J 
Par  U  natu"e,un  char  Teft  de  ma  tête; 
De  la  crcquer  randis  qu  il  fe  fait  fête  , 
Sans  un   fa:    renverfé  mon   corps   fe  trouve 
enclos. 


?^%^y<ih 
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ENIGME    XXXIV. 

Le   Papier. 

A  Monficur  Jolïhcrt ,  Prêtre  de    Sairtt 
Rock  ,  par  C ^  ^,  i7S3- 

1\  La  blancheur  qui  brille  en  moi 
Je  joins  le  plus  noir  caraftére  : 
Il  n'eft  rien  que  je  ne  tolère; 
Mais  je  fuiç  méchant  quand  je  bois. 

ENIGME    XXXV- 

Le  Despotisme. 

A  Monjieur  Mondran  j  Vicaire- Général 
de  Rieux  ,  par  C^"^,   ^7S4» 

»3  U  R  ce  qui  m*efl:  fubordonné  3, 
J'exerce  un  pouvoir  defpotique  y 
Et  ce  que  j'ai  déterminé  , 
Eft  exécuté  fans  réplique. 
Mon  nom  n'eft  pas  myftérieux  ; 
Cher  Ledeur ,  il  eft  fous  tes  yeux> 


«* 


47^  i  A      Rh  É  T  0  K  1  du  é 

ENIGME    XXXVL 

Le    Cor, 

Où  Ton  trouve  Or  Se  Roc, 

Dédié  au  Père  Monfroy  ^  Doclr'maire  à 
Saint  Julien  des  Ménétriers  y  parCita-^ 
ruel  Prêtre,  ijss^ 

^/^Ux  Champs  comme  à  la  Ville  on  m*ehtend 

fort  fouvent  ; 
Dépouillé  de  mon  chef  je  rends  l'homme  puif- 

fant  ; 
Remis  dans  mon  entier  prenez-moi  par  derrière^ 
Je  fuis  exactement  aiidî  dur  que  la  pierre» 

ENIGME    XXXVI I. 

L'Etf,- 

Dédiée  à  Monjïeur  Suart ,  DoSirinuireà 
Saint  Julien  des  Ménétriers  ,  par  ChOr- 
ruel  y  Prêtre,  17  j6^ 


p 


Ris  par  derrière  ou  pardevanc  ^^ 
J*ofFre  Lefteur,  également 
L'une  des  fœurs  que  chaque  année 
On  voit  paroicre  exactement , 
Des  Vieillards  furtout  défirée  5 
Et  favorable  au  tendre  amant , 
A  q  11  je  procure  fouvent 
L'occafîon  de  voir  fa  bien-aimée» 
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ENIGME    XXXVIII. 

lA    FAUSSE'MONNO  I  E.     1J^6, 

Sr  Illjl  d'un  père  malheureux  , 
Je  fuis  cncor  plus  maihearcufe  3 
Mon  fore  cft  des  plus  rigoureux: 
On  me  croit  riche ,  &  je  fuis  gueufe» 
Si  <]uclc[u'un  me  reçoit  chez  lui , 
C'eit  qu'U  eft  furpris  de  ma  mine  ; 
Je  rougis  du  défaut  d  autrui , 
Dans  le  moment  qu'on  m'examii^c. 
Après  avoir  trompé  fouvent  , 
Quoique  fans  deflein  de  le  faire. 
Il  m'arrive  ordinairement 
De  caafer  la  mort  à  mon  père. 


ENIGME   XXXIX- 

Le  Pépin   pe    Pomme. 

Pré/eniee   à  Monfieur  le    Curé  de  Saint 
Benoît  de  Paris ,  par  Charuel  ^  Prêtre^ 

J  E  fuis  né  prifonnier  petit  6c  miferable  , 
Je  fuis  père  d'enfans  prifonniers  comme  moi: 
Souvent  de  ma  prifon  on  me  déliyre  à  table 
Et  je  gprte  le  nom  d'un  Roi. 
Sans  être  le  Dieu  de  Cythére 
J'habite  pourtant  dans  les  cœurs. 
Ici ,  Mortels ,  verfez  des  pleurs  ^ 
Ma  prifon  tua  votre  mère  ^ 
Et  vous  caufe  bien  des  malheurs. 


LOGOGRIPHE    L 

Le  Rhinocekos. 

Dans  lequel  on  trouve ,  chien  ^  rocher  ^ 
cire  j  cornes j  Cor  de  çhajfe  ^fec&nier^ 
ris  y  corfe  j  noces  ^  chine  y  cris  ,  écho  ^ 
inOj  chiron  ^  Rhin  ^  ohio  ^  Serin ,  Sein^ 
Toje  ^  Roi  j  Héros  y  Héron  ^  coronis  y 
forcier.  lysd» 

Jljl  Fs-ire  obfcurément  des  nœuds  , 
Je  ne  m'infcrirai  point  au  Temple  de  mémoire  3 

De  Cleobuliiie  je  veux 
Imiter  le  grand  travail ,  ôc  m^afliirer  la  gloire. 

De  terreur  je  fuis  un  objet  3 
Mais  le  Sexe  par/qui  tout  fe  Métamorphofe 
M'a  fçu   rendre   colifichet. 
Ajoute  5  retranche  ,  compofe , 
Je  t'ofFre  l'animal  gardien  de  ton  foyer, 
Lorfque  chez  toi  chacun  fonimeille  : 
<Ce  que  fait  éviter  un  adroit  Nautonnier  , 
L'ouvrage  utile  de  l'Abeille  : 
Ce  qu'un  Taureau  fait  redouter, 
I.e  fonore  initrumcnt  qu'à  Diane  on  dédie  , 
ie  contraire  d'humide  J  &  celui  d'attefterj 
Ce  qu'une  bonite  Comédie 
Doit  dans  le  parterre  exciter , 
De  l'Europe  une  lllc  rébeflfe  : 
Un  mot  pour  les  filles  charmant^ 
Et  qui  vient  les  fouitraire  à  la  loi  maternelle  ; 
Un  empire ,  un  fon  allarmant , 
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A  répéter  nos  voix  la  Nymphe  trop  fidelle  s 
Et  qui  trahit  plus  d'un  amant  : 
D'Athamas  Tcpoufe  cruelle  ; 
Le  Centaure  expert  qui  guida 
L'enfance  du  fils  de  Pelée  : 
\Jn  fleuve  d'Allemagne  ,  un  autre  en  Canada , 
Ou  des  guerriers  François  l'ardeur  s*eft  fignalée  : 
lO  ,  7  ,  8  ,  ^   &  4  ,  mon  chant  me  fait  chérir  ^ 
Souftratis  8  tu  verras  la  Bergère  innocente  , 
A  tes  tendres  regards  me  cacher  &  rougir  : 
Par  8  ,  ?  5  lo  6c  7  j  je  fuis  la  fleur  brillante 
Que  Vénus  teignit  de  fon  fang  : 
8  5  5  &  3  je  me  préfente 
Revêtu  du  fupréme  rang  : 
Tu  peux  trouver  encore  un  titre  qu  on  révère  , 
L'oifeau  qui  défoie  un  Étang  ; 
Du  Dieu  d'Epidaure  la  mère: 
De  plus  un   dangereux  vaurien, 
Qui  d*un  fuppôt  d'enfer  fait  le  métier  infâme» 

C'eft  trop  parler,  je  le  fens  bien. 
Ne  t'en  étonne  pas ,  Ledeur  ^  car  je  fuis  femme. 


LOGQGRIPHE    IL 

La  Fortune. 

Dans  lequel  on  trouve  j  feu  y  four  ^  rue  ^ 
un  y  or  y  fer ,  fétu  y  fou  y  rut  y  trou  ,  trô- 
ne 5  outre  ^  ut  j  re  y  tour  ^ur  ^  ne  y  rcue^ 
front.  173  i> 

JL   RÉPAREZ  votre  encens  ,  Mortels  ambitieux. 
Votre  divinité  va  paroître  à  vos  yeux. 
Sourde,  capricieufe  ,  inconftante,  légère  5 


^S3         La    Rh  e  t  o  m  qu  £ 

Tel  fut ,  5c  tel  fera  toujours  fou  caraftèrc. 
Plaifaiite  Béïté  ,  va  répondre  un  LefteurI 
Vous  voulez  nous  berner,  infolent  rimailleur  > 
Je  ne  baciine  pas  5  &c  fans  crainte  ,  je  gage 
Qu'au  fond   de  votre  coeur   vous  lui  rendez 

honimage , 
Mais  procédons  ici  logogriphiquenient , 
Dans    fept   pieds    fe  préfente   un  vorace  Élç- 

ment , 
Une  voûte  très  -  fombre  ^  un  chemin  dans  la 

Ville, 
Un  nombre  s  deux  métaux ,  Tun  riche  &  l'autre 

utile  5 
Un  Etre  méprifé  5  un  homme  fans  raifon  ; 
Ce  qu'éprouve  h  Biche  en  certaine  faifon^ 
Un  défaut  dans  T étoffe  3  un  (îége  magnifique  , 
Un  vafe  fait  de  peau  ^  deux  notes  de  Mufique  3 
Un  édifice  rond  ,  &  quelquefois  quarré  5 
Une  Ville  en  Chaîdée  ou  demeura  Tharé , 
Une  négation ,  une  machine  ronde  3 
Ce  qu'au -deifus   des  yeux  on  voit  à  tout  -h 

monde. 


LOGOGRIPHE  IIL 
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LOGOGRIPHE  HT. 
La    Bibliothèque. 

Dans  lequel  on  trouve ,  Bible  _,  Etoile  j 
quête  5  lit  5  bête  y  loquet ,  bile  _,  bleu  ^ 
Hoelj  Comte  de  Nantes  y  Hoel  ^  Roi 
de  Bretagne  ,  lot ,  Etole  ,  lie  ^  boule  ^ 
B Clique  ^  tuile ,  -É'r/^  co/<^  ^  /zw//^ ,  /z^r/z, 
Bethulie  ^  bout^  hôte ,  ^^  ^  Elbe ,  rivière 
en  Bo'érne ,  i?/^^ ,  i/Ze  ^/z  la  Mer  Tof" 
cane  ^  thé  ^  boue  ^  bluet  ^  ^^^  ^  botte* 

A  M.  Daniel ,  ReSleur  d'Antraïn^par  Charucl, 
Prêtre.  1751. 


D 


Ans  ces  tems  malheureux  ,  ces  (îécles  où 
la  France 

GémifToit  afTervie  au  joug  de  l'ignorance  , 
Oii  la  fcience  inconnue  ,  ainfi  que  le  Doâieur  > 
Paflbit  pour  un  abus  &  pour  un  deshonneur  , 
Déferre  ,  abandonnée ,  inutile  ,  étrangère  , 
Jelanguiflbispoudreufe  au  fond  d'un  Monaftére, 
Et  laffe  de  goûter  un  indigne   repos , 
Je  fuccombois  enfin  fous  fexcés  de  mes  maux  s 
Mais  bientôt  reprenant  une  force  nouvelle  , 
Je  fçus  gagner  des  Rois  la  faveur  &:  l'oreille. 
Je  vis  courir  chez-moi  ,  Prince,  Légiflateur, 
Poëte,  Hiilorien,  Philofophe  ,  Orateur; 
Le  Juge  plus  fçavant ,  reconnut  la  jufticc  i 
La  févcre  équité  marcha  fous  mon  aufpice. 

X 


4SI        La      R  h  e  to  r  ro,  u  e 

J^inftruifis  l'ignorant,  je  fis  parler  les  Loix  , 
Seule  j'ai  pu  dompter  iinvincibie  François  : 
i^ujourd'liui  même  encore  avec  magnilicence^ 
j'étale  en  plus  d'un  lieu  mon  heureufe  aben- 

dance; 
J'habite  le  Palais ,  j'augmente  chaque  jour  : 
L'on  connoît  mon  mérite ,  &  je  brille  à  la  Cour. 
Tu  voudrois ,    cher    Lecteur ,    fans   ioute  me 


connoitre  ? 


Tu  demande  mon  nom  ,  tu  vas  le  voir  paroîtrc* 
Dcuze  lettres  le  font,  &  fans  rien  ajouter 
Eu  tranfpofant  un  peu  tu  pourras  y  trouver 
Le  nom  propre  qu'on  donne  à  l'hiltoire  facrée^ 
L'Aftre  qui  conduifît  les  Mages  en  Judie  , 
Un  argent  ramaifé  ,  ce  qu'on  cherche  la  nuit , 
Un  animal  privé  de  raifon  &  d'efprit  , 
Ce  qui  ferme  une  porte  ^  une  humeur  colérique 
Une  couleur ,  un  comte,  un  B.oi  de  l'Arinorique, 
Le  neveu  d'Abraham  ,  Tornement  d'^un  Curé  , 
Ce  qu'on  ôte  du  vin  quand  il  cfl  fouriré  , 
Une  figure  ronde  ,  un  pays  en  Efpagne  ^ 
Ce  dont  au  lieu  d'ardoife  on  fe  fert  en  campagne  > 
Le  tems  de  la  moiiîon  ,  le  Diçu  maître  du  vent , 
Une  liqueur  utile  ,  un  ancien  infiniment  ^ 
Cette  Ville  ou  périt  ce  m.onftre  redoutable 
Du  Peuple  Ifraélite  ennemi  formidable  ^ 
Ce  qui  dans  un  bâton  eft  à  l'extrémité. 
Le  maître  d'un  logis  ^  une  Ville,  &  Comté, 
Un  fieuve  en  Allemagne  ,  une  Ifle  en  Italie  , 
Un  arbiiffeau  qui  croît  dans  la  fertile  Afie  , 
Ce  qu'on  découvre   au  fond  d'un  Marais  ,  d'un 

Étang , 
Une  petite  fleur  qui  fe  trouve  au  froment , 
Certaine  particule  en  fixiéme  en  ufage. 
Ce  dont  un  Cavalier  fe  fert  dans  (on  voyac!;e  i 
Mais  je  parois,  envain  je  voudrois  me  cacher  ; 
J'en  ai  trop  dit ,  Le^eur  ^  tu  vas  me  deviner. 
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LOGOGRIPHE    IV. 
Le   Lustke,   Chandelier 

A     BRANCHES. 

Dans  lequel  on  trouve  j  rue,  plante ,  ver  y 
Ur^  Eu,  Lure  yfel,  luth,  ut ,  re,  rufe^ le ^ 
Lers,  la  S  tare  ,ejl,us,  rut^Jî. 

Préfenté  à  M,  Goupil  £ Antraïn ,  ReEteur  de  la 
FontendU  ,  par  Charnel  Prêtre.  1733. 

J  E  fuis  dans  les  Palais  &  dans  les  Bafiliques  ^ 
Encre  les  ornements  un  des  plus  magnifiques  : 
Je  l'emporte  fur  tout  par  mon  utilité  ; 
Et  donne  en  certains  tenis  du  luilre  à  leur  beauté. 
J'ai  fix  pieds ,  cher    Le6leur  ,   voulez-vous  les 

connoître  ? 
Conibinez ,  s*il  vous  plaît ,  les  mots  qui  vont 

paroître. 
D'abord  il  fe  préfente  une  plante  d'odeur  ; 
Enfuite  un  animal  qui  rampe  avec  lenteur^ 
Une  ancienne  Cité  que  par  obéiflancc 
Quitta  jadis  le  chef  de  la  fainte  croyance  , 
Une  autre  en    Normandie  ,  une   en  Franche-- 

Comté  ^ 
Ce  qui  donne  aux  ragoûts  un  degré  de   bont^  , 
Un  inftrument  fort  doux  5  deux  notes  de  Mu- 

fiquc  , 
Ce  don:  ufe  fouvcnt  tout  homme  politique  j 
Vous  trouverez  auili  deux  rivières  de  nom  , 
Unedv  Languedo:,  &  l'autre  du  Piémont; 

Xij 
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Un  yenc  à  redouter,  quand  il  eft  en  furie. 
Un  terme  de  Palais  ,  &  un  de  Véneries 

Un  légume  en  un  mot. 

Et  un  très -petit  mot 

Dont  s'eft  f^rvi  Terence^, 

Pour  impofer  iilence. 


LOGOGRIPHE  V. 

U  O  K  T  O  G  R  A  P  H  E. 

Dans  lequel  on  trouve ,  rat ,  Tharé ^  rapt , 
rage  ,  Ré ,  arrhe  5  pré  5  orage  ,  haro. 

Dédié  à  MXathelin  ,  très- digne  Curé  de  laMa- 

delaine   de  la  Ville-Levêque  de  Paris ,  par 

Charnel  ^  Prêtre.  176^, 


D 


Ans  ce  Rondeau  je  vais  foudain  paroître , 
Déjà  j'y  fuis,  &  pour  mieux  me  ccnnoître  , 
Mon  corps  brifé  vous  offre   un  animal. 
Un  Patiiarche  ,  un  cas  pendable,  un  mal  , 
Une  allurançe  ,  une  Ifle  ,  un  lieu  champêtre.  ^ 
A  chaque  mot  vous  me  voyez  renaître  ; 
J'y  fuis  auflî  néceffaire  peut-être 
,Quc  l'eft  des  vers  ragrément  principal , 

Dans  ce  Rondeau. 
J*offre  un  fléau  qui  plus  prompt  que  Salpêtre  , 
Quand  des  faifons  1  ordonne  ainfi  le  Maître  , 
Pait  en  nos  champs  un  ravage  fatal  ; 
Chez  les  Normaûds  un  terme  trivial  3 
A  tant  de  traits  recoanoillez  mon  être 

Pans  ce  Rondeau. 
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LOGOGRIPHE    VI. 
La  Poésie. 

Ou  fc  trouvent^  Jic  ^  Efope  ^  Po  y  pie  , 
O/ee  j  Pijcy  ops  ,  eyis ,  pois. 

[A  Af .  Second ,  principal  au  Collège  du  PleJJis  ,' 
à  Paris ,  par  Af.  Caillé  ,  Avocat  âAntrain. 

J  E  chantois  autrei'ois  d'un  ton  harmonieux 
Les  exploits  des  Héros  Se  les  bienfaits  des  Dieux. 
J'avois  alors  un  langage  célefre  , 

Après  de  fî  nobles  emplois , 
On  fit  fervir  mes  talents  &  ma  voix 
A  célébrer  les  honteufes  maximes 
Des  partions ,  des  forfaits  &  des  crimes. 
Ici  pourtant  je  fçais  innocemment , 
Offrir  au  fage  encor  quelque  agrément. 
Si  de  mon  tout  il  défait   la  ftruâ:ure  , 
Je  lui  préfente  un  instrument 
Utile  dans  l'Architedlure  5 
Un  Phrygien  laid  ,  mais  fçavanr  5 
Un  fleuve,  un  oifeau  noir  &  blanc; 
Un  Roi  d'lfracl,une  Ville 
Ou  s'eft  tenu  plus  d'un  Concile  , 
Un  nom  de  la  mère  des  Dieux  3 
De  Cercs  les  dons  précieux  s 
Uu  légume  dont  en  car:  me 
On  fe  repaît ,  faute  de  mieux. 
Tu  peux^  Ledeur,  fans  un  effort  extrême  , 
Me  devmer  ,  car  je  fuis  fous  tes  yeux. 

X'iij 
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LOGOGRIPHE    VII. 

U  O  K  A  N  G  E. 

Dans  lequel  on  trouve ,  or  ^  Ange 

Présenté  à  Madame    Sainte  Julie  ,  Urfuline   & 
Supérieure  de  Saint  Avoye  de  Paris •  1^66» 

J  E  fuis  un  fruit  délicieux 
Mon  père  orne  plus  d'un  parterre  5 
Mon  chef  eft  caché  dans  la  terre  > 
Le  refte  habite  dans  les  Cieux, 

m<  I    '  ■■     ■  ■  »  ■  ■  '  ■  ■-"  ■ -~--^  '    "    ■  ■' ■  I  ■  '  "  ■* 

LOGOGRIPHE  VIIL 
La   Jalousie, 

Dans  lequel  fe  trouvent^   Louis  ^  a^  e-, 
i  j  0  >  //  5  Louis  monnoie^  os  ,  la  .Jh  Alu 

Aux  Habitans  de  Ponterfon  3  par  CharucL 

J  E  fuis  en  horreur  aux  Mortels  ; 
Mais  admirez  leur  extrême  folie  : 
Il  en  eft  peu  pendant  leur  vie  , 
Qui  ne  me  dreflent  des  Autels. 
On  voit  dans  mes  huit  pieds  un  refpedablc  non> 
Les  cinq   difFérenrcs  voyelles , 


D    t    s       S   J    V   A   N    S.  437 

Ce  qui  trouve  peu  de  cruelles  , 
L'objet  de  la  plus  forte  pafficn  , 
Le  foiitien  de  nos  corps  ,    deux  noces  de  Mu- 

fique  5 
D'un  Prophète  in-pofteur  l'Apôtre  Fanatique  : 
Je  ne  puis  5   cher  Ledeur^   me  montrer  a  tes 
yeux  , 
Sous  des  couleurs  plus  naturelles. 
Ah  !  puii|e-tu  de  mes  traits  odieux 
Ne  rcflentir  jamais  les  atteintes  morfelles  ! 


LOGOGRIPHE    IX. 

La  Tourterelle. 

Dans  lequel  on  trouve  ,  truelle  3  terfe  , 
trou  y  Eole  ,  trêve  y  tutehyÉtole^  Retcly 
outre  ^  or  y  lettre  ^  Lut  y  tourte^  Lot  ^ 
Tortue  y  elle  ^  trot^  Tour  y  rot  ^  Lottcly 
lutte* 

Préfenté  à  Madernoifelïe  de  Ferriércs  ^  par  M 
C**.  1766. 


_  I  Ton  en  croit  la  Fable 
Je  fus  aux  premiers  tems  une  Nymphe  agréable  ; 
Mais  pour  avoir  fervl  la  Décile  d'Amour  -, 
Le  jaloux  Cupidon  me  bannit  de  fa  Cour. 
Pour  un  bouquet  de  fleurs  que  j'offris  à  fa  mère. 
Ce  petit   dieu  malin  ,  mécontent ,  irrité  , 
Me  changea  de  dépit  en  oifeau  folitaire. 
Pour  une  Nymphe  aimable  ,  ah  !  quelle  cruauté  I 

Tous  les  jours  ifolée  , 
Je  pleure  mes  malheurs  ^  je  gém.is  fur  mon  fort, 

Xiv 
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Et  mon  ame  accablée 
Attend  en  foupirant  le  moment  de  fa  mort. 
Attendri  par  mes  maux ,  tu  voudrois  me  con- 

noître  , 
Ledeur,  je  l'apperçois  :  je  fuis  oifeau  cham- 
pêtre. 
Les  lettres  de  mon  nom  font  onze ,  Se  rien  de 

plus  , 
Qui  pourront  t'égayer  à  tes  momens  perdus  s 
Si  tu  veux  les  changer  ,  &  mettre  avec  adreflcj 
Tu  trouveras  des  mots  de  différente  efpéce  s 
Un  outil  de  Maçon ,  un  des  quatre  Éléments  , 
La  retraite  des  rats  ,  le  puiifant  Dieu  des  vents  , 
Le  repos  du  Dieu  Mars ,  ce  qu'on  donne  au  pu- 
pille , 
L'ornement  d'un  Curé,  de  Champagne  une  Ville, 
Une  bête  amphibie  ,  un  métail  convoité  , 
Le  fecours  des  abfents  ,  un  inftrument  vante  , 
Une  pâtifferie  en  tout  tems  à  la  mode;. 
Le  neveu  d'Abraham  ,  l'animal  le  plus  lent. 
Un  pronom  ,  du  cheval  une  allure  incommode  , 
le  métier  d'un  tourneur ,  un  murmure  indé- 
cent ^ 
Un  poiflbn  délicat ,  un  combat  hors  d'ufage , 
Leéteur  ami,  voilà  de  quoi  te  divertir. 
^  tu  n'es  pas  content ,   j'en  dirai  d'avantage  ^ 
Mais  ,  ma  fbi ,  c'cft  aflez ,  il  eft  tcms  de  finir. 
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LOGOGRIPHE    X. 

La    Cremailleke. 

Dans  lequel  on  trouve  5  Mai  ^  Icare  ^ 
Marc^  ailj  laie  ^  mer  ^  Lia  y  cirej  miel  ^ 
merle  _,  air ,  mille  j  mil ^  mail  y  re ,  ml , 
la  y  Eliey  Carme  ,  ame  ,  aimer ^  Caire  , 
Lima  y  ami ,  lier  y  mère ,  mari  _,  a;:j5r  , 
rame  y  armes  y  arc  y  lierre  y  lie  y  achr  , 
mare  ,  ire ,  crime  y  rime ,  calme  y  mj,cle  ^ 
cri  5  amie  ^  wùe ,  lune^  ^739^ 

,__^  Aide  fille  de  Vulcain, 
J'ai  le  teint  d'une  Maurelfe  5 
En  Ville  aux  Champs  je  m'élève  &:  m  abn'lTc  ; 
Si  vous  décompofez  mon  corps  avec  adreffc  , 
Vous  ferez  iordr  delnon  fein , 

Des  êtres  de  toute  erpécc. 
Mes  onze  pieds  par  leur  combinai^';/!  , 
Offrent  le  plus  beau  mois  de  la  belle    f  aifon  : 
Un  jeune  ambideux  célèbre  par  fa  chiite  ,  ' 
\}i\  Saint  Evangélifte  ,  uîae  plante ,  \\\\z  brute  , 
Ce  dont  un  Armateur  redoute  le  courroux  ; 
L'une  de  ces  deux  fccurs  dont  le  commun  époux 

D'un  Peuple  choifi  fut  le  père  : 
L'ouvrage  ccrieux  d'une  habile  ouvrière  , 
Avec  le  doux  produit  de  fes  vols  innocerirs^ 
X^w  oifeau  grand  filBcur  y   l'un  des  quatre  Élé^ 

ments  s 
Un  nombre  ,  un  grain  ,  un  jeu ,  troi?  no  c^  de 
mufiquc  X  v 
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Un  Prophète  ,  &  félon  un<^  ancienne  Chronique 

Uun  de  les  defcendants , 
De  notre  individu  le  plus  noble  apan.igc  j 
Ce  que  l'on  doit  favoir  pour  bien  vivre  en  mé- 
nage. 
Une  Ciié  d'Egypte ,  une  autre  du  Perçu  , 
Un  tréfbr,  le  moyen  de  rendre  fage  un  fou  ', 
Ce  qu'aime  un  fils  docile  ,  &  l'époufe  fdclie  i 

Ce  qu  ell:  la  mort  à  l'ame  fenfuelic  : 
Trois  inftruments  :  celui  du  nautonnier  ^ 
Celui  qui  fait  la  gloire  du  Guerrier  y 
Et  cet  autre  qu'employé  avec  art  le  Sauvage  ; 
Un  arbre  dont  envaui  Jonas  chercha  l'ombrage^ 
Le  fédiment  du  vin  ^  le  plus  dur  des  métaux  , 
Une  eau  dormante,  &rua  des  péchés  capitaux  ;. 
L'oppofé  de  Tinnocence , 
L'écueil  de  la  patience , 
Et  quelquefois  celui  de  la  raifon  : 
Ce  qui  fuit  k  tempête  ,  un  terme  de  blafbn  ; 
XJn  ccîatque  produit  la  douleur,  rallégreife  :- 
Deux  petits  mots  û*àmitié ,  de  tendreiTc  ;• 
Un  outil.  ...  mais  ceft  trop   vous  découvrir 
mon  nom. 


•!•# 
# 
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LOGOGRIPHE   XL 

La  Pauvreté. 

Dans  lequel  on  trouve  ^  pauvre  ,  Pau  , 
Eté,  peau  ,  pâté ,  rave  y  père ,  pâture 
ou  pré,  râpe ,  rapt ,  re ,  Trape ,  trêve  , 
veau  y  rat  ,  ver ,  pureté ,  revue  ,  rue  , 
rêve  y  preuve ,  tuer  ,  vue. 

Dédié  au  Perc  François- Marie  £Antrain,  Capu- 
cin ,  par  Oiy  d'Amrain.  1740.  ' 


V 


Ertu  chez  les  dérots  ,  sïcz  chez  les  mou- 
dains  , 

Mais  foit  vke  ou  vertu ,  je  déplais  aux  humains, 
J*ai  huit  pieds^,  cher  icdeur ,  ôces-en  deux  der- 
rière , 
Vient  un  de  mes  fujets  pour  ouvrir  la  carrière 

Sépare  ce  fujec  en  deux  , 
Une  Ville  en  Bearn  d'abord  s  offre  à  tes  yeux. 
Prends  mes  trois  derniers  pieds,  &  fais-en  raf- 

femblap-e  ; 
C'eft   la  belle  faifon  ou  Ton  cherche  I  ombrage* 

Diireque  ,  ii  c'eft  ton  métier  , 
Tu  verras  ce  quon  lève  avant  de  diffequ-r; 
Plus  un  mets  épicé  ,  une  tendre  racine  5 
Celui  dont  un  enfant  tire  fon  orio-ine  ; 
L'endroit  ou  paillent  les  beftiauxs 
L  mftrument   qui  divife  un  feuillage  en    bou-^ 
eaux  \ 

Xvj 
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Un  crime ,  un  ton  du  chant ,  un  fameux  Mo* 
naftère 

Vers  les  confins  du  Perche ,   aux  femmes  fore 
contraire  :  , 

Un  accord  de  paix  pour  un  tems  , 

Uanimal  donc  le  ris  eft  cftimé  friand  ; 

Un  petit  Quadrupède  aux  chats  antipathique  , 

Un  reptile,  par  fois  qui  caufe  la  colique  : 
Une  vertu  dont  on  fait  cas. 

Ce  qu'un  Colonel  fait ,  vihtant  fes  Soldats  j 

En  Ville  un  guand  chemin  :  ce  qu'en    dormant 
Ton  penfe  , 

Ce  qu'au  Juge  on  produit ,  avant  d'avoir  Sen- 
tence. 
Un  A(fie  inhumain ,  un  des  fens. 

Je  finis  y  aufli  bien  c'efl  trop  perdre  de  tems. 


LOGOGRIPHE    XI  L 

Le    Flambeau* 

Dans  lequel  on  trouve  ,  fléau  ->  fa  ^  la  ^ 
tleu  ,  ame ,  Albe  >  flâme  ,  bal ,  lame  , 
amble  ^  feu ,  eau  j  mule  ^  aube ,  mal  > 
beau  j  blame. 

P  édié  au  /?.  P.  de  St.   Qenis ,    Provinci.il  des 
Doàrï/iaires  ^  par  Charnel ^  Prêtre*    1 7  6 1. 

J  E  fuis  5  ami  Ledeur ,  utile  à  tout  le  mo  1  le, 
lorfque  le  blond  Phœbiis  de  fa  couiie  ioAÏc  , 
A  conduit  fes  Courfiers  ,  haJctans,  liarra/T^s, 
Dans  k  fein  de  Thétis ,   6c  s'efi:  plonge   dans 
l'onde. 


^ 


V  E  s    Savons.  4^3 

L*avciiglc  cependant  n'a  pas  bcfoin  de  moi  3 
A  ma  vue  un  voleur  fe  cache  ^  Se  Ce  tient  coi  ; 
J'en  dis  peut-être  allez  5  mais  pour  mieux  me 

connoître 
Combine  mes  huit  pieds ,  &:  tu  verras  paroître 
Un  inlbument  de  bois  utile  au  Laboureur  , 
Deux  notes  de  Mu(ique,  avec  une  couleur , 
L*être  fpirituel  qui  fe  trouve  en  tout  homme  ; 
Le  nom  d'une  Cité  plus  ancienne  que  Rome  s 
Ce  que  produit  le  feu  5  un  divcrtiilsîmeat  5 
Ce  que  l'on  craint  le  plus  dans  certain  infrru- 

ment  5 
L'allure  d'un  cheval  :  deux  Éléments  contraires. 
L  animal  féminin  qui  ne  fut  jamais  mère  ^ 
L'ornement  le  plus  long  d'un  facrificateur 
Ce  quon  n'apprend  que  trop  fans  aucna  Précep- 
teur ; 
Une  Epithéicencor  ,  qui  peuten  tout  te  plaire , 
Ce  qu'on  mérite  enfin,  quand  on  eft  téméraire, 

LOGOGRIPÎÏE   XIIL 

La  Pkéface. 

Dans  lequel  on  trouve  _,  pré  ^  ^^  ^/^  y  face, 
fer^  farce  ,  Caprée  ^  café ,  crêpe  ^  Cerf  ^ 
râpe  ^    carpe  h  arc.  1742. 


j  ^Dis  chez  les  Auteurs  je  fus  très  à  la  mode, 
i\!aintenant  je  déplais  ,  Sl  deviens  incommode  , 
A  quiconque  me  ht  je  donne  du  chagrin  ; 
Et  dés  qu'on  me  commence,  on  voudroit  voir 
ma  fin. 
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Ami  Ledeur  ,  veux- tu  fçavoir  mon  être  ? 
Combine  mes  fept  pieds,  &  tu  verras  paroitre  , 
Un  terrain  favori  de  plus  d'an  animal. 

Plus  d'un  ton  muiical; 
Ce  c£don  trouve  de  beau  rarement  chez  la  fem- 
me , 
Dont  elle  a  tant  de  foin  ,  &  qui  toujpurs  enflam- 
me : 
Un  métal  moins  prifé  que  n*eft  Tor ,  ni  l'ar- 
gent 5 
Ce  qui  tait  de  maints  fots  le  fade  amufement. 
Une  Ifle  que  l'on  voit  en  Méditéranée 

Autrefois  renormmée 
Par  les  affreux  excès  d'un  Empereur  Romain  5 
Un  breuvage  du  matin  , 
Ce  que  par  méthode  l'on  porte 
Pour  deuil  d'une  pcrfonne  morte , 
Et  pour  marquer  lès  grands  regixts  s 
Un  ingambe  animal  habitant  des  forêts; 
Le  rebut  des  fruits  de  l'automne  , 
Que  toujours  aux  Payfans  on  donne  ; 
Un  ailez  bon  PoilTon  , 

Un  attribut  de  Cupidon  ; 
En&   un  - .  .  mais  ces  traits  font  fuffifants,  je 
penfe , 
Pour  te  dén\ontrer  qui  je  fuis  $ 
Si  tu  es  encore  en  fouffrance 
Ouvre  la  Pucclk  ou  CloviSé 


4^^ 

^^' 
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MAGNIFIQUE  CHANSON   MORALE , 

Chantée  an  Collège  de  Rennes  ^  â  la  Tragédie 
de  la  fin  de  Vannée  1738,  dédiée  à  la  Jeuncjfe 
&  aux  Pères  &  Mères  ^  par  l'Auteur  de  ce 
Livre* 


c 


Raîgnez  irn   avenir  fâcheux  ^ 
Enfans  qu'on  délicate  ; 
Craignez  un  amour  dang.ereux 
Qui  fans  czSo,  nous  flatte  5 
Un  fils  eft  toujours  malheureux. 
Quand  ion  pcre  le  gâte. 

Vous  ne  pouffez  point  de  foupirs^. 
Vous  vivez  fans  allarmes  ; 
A  contenter  tous  vos  déiîrs 
Vous  goûtez  mille  charmes: 
Hclas  !  qu'un  jour  ces  vains  plaifîrs 
Vous  coûteront  de  larmes  ! 

Ainfi  qu  rji  Cour  fier  indompté^. 
Dès  qu  on  lâche  la  bride  , 
Arbitre  de  fes  volontés. 
Dépourvu  d*un  bon  guide  , 
Vers  fon  malheur  l'enfant  gâté 
Court  d'un  pas  intrépide. 

A  peine  eft-il  hors  da  berceau^ 
Dans  le  monde  on  l'engage  ; 
Mais  fur   cet  océan  nouveau  > 
Sans  un  Pilote  fage  , 
Bien-tôt  ce  fragile  va ifleaa 
ïaic  un  trifte  naufrage. 
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Malgré  le  penchant  le  plus  beau  , 
Secoadez  la  nature  : 
Autrement  c'eft  un  arbriflWi 
Qui  languit  fans  culture  j 
C'eft  une  vigne  fans  ormeau , 
Qui  rampe  à  l'aventure. 

Dans  vos  fils  il  faut  corriger 
Les  défauts  de  l'enfance  ; 
Autrement  trop  les  ménager , 
Avoir  trop  d'indulgence  : 
C'eft  les  expofer  au  danger 
De  perdre  Tinnocence. 


CANTIQUE 

SujR   l' Eucharistie. 

Pour  la  Bénédiclon  du  Saint  Sacrement  ^ 
préf entée  à  Madame  de  Verrières  j  Su- 
périeure au  couvent  de  *l'  Annonciation  ^ 
proche  Paincourt  à  Paris  ^  par  Cha-- 
ruel  3  Prêtre  j  le  4.  Juillet  ij66. 

\/   O I  c  I  fur  nos  Autels  notre  Dieu  tout-puif- 

fant , 
Voici  le  Souverain  des  rêtcs  couronnées  j 
Croyons  ^  Chrétiens  ,  croyons ,  croyons  , 

C'eft  le  Dieu  des  armées , 
Adorons,  adorons  fes  grandeurs  dansfon  abaif- 
femcnr. 
Dans  foH  abailfement. 

Vous  voici  donc  ,  grand  Dieu ,  defcendu  de 
Sion  , 


i 
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>our  être  parmi  nous  un  Agneau  débonnaire , 
Régnez  ,  Grand  -  Dieu  ,   régnez  ,  régnez 

Au  Ciel  &  fur  la  terre  : 
Donnez  ->nous  ,  donnez  -  nouspar  vos  mains  la 
Bénédidion  , 
La  Bénédidion. 


CANTIQUE 

Sur  l' Eucharistie. 

Préfenté  à  Madame  R-oJJîgnol  j,  Ahbejfe 
de  Malnou  _,  &  très  -  digne  Supérieure 
du  Monfjlére  de  Bon-Secours  ^  Faux- 
bourg  Saint  Antoine  de  Paris  ^  par 
Charuel  ^  Prêtre  le  2()  Août  iy6i. 
Sur  l'air  :  Solitaire  témoin  ^  &c. 


o 


Prodige  d'amour  !  ô  Myftére  ineffable  î 
Jcfuv  chi  haut  des  Cieuxdcfcend  fur  nos  Autels  5 
l\  veut  pour  nous  rendre  immortels 
Nous  donner  fa  chair  adorable  ; 
Recherchez ,  nous  dit-il  ,  ce  pain  vivifiant , 
Cœurs  affligés  &  nourris  dans  les  larmes  , 
Vous  trouverez  dans   mon  corps  ^  dans  mon 
fang 
La  paix  avec  ^ts  plus  doux  charmes, 
La  paix  ,  la  paix  avec  fes  plus  doux  charmes. 

Je  réprouve  ,  ô  mon  Dieu,  loin  du  Banquet 
céiefte. 
Mon  ccTur  efl:  tni>e  ,  aride  ^  inquiet,  abattu  $ 
Et  mon  impuiflantc  vertu 
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Languit  dans  un  repos  funeftc  : 
Biens  du  monde  à  mes  yeux  vous  êtes  fans  at- 
traits 5 
Vous  me  laiffez  dans  une  faim  extrême  ; 
Pour  contenter  mon  amc  ,  &  fes  fouhaits , 

Il  faut  à  mon  cœur  un  Dieu  même  ; 
21  faut  5  il  faut  à  m.on  cœur  un  Dieu  même. 

Il  m'e'coute  ,  &  déjà  fa  bonté  que  j'implore. 
D'une  céîefte  ardeur  ,   vient   d'embrafer  mon 
fein  : 
Tu  peux  feul ,  breuvage  divin  , 
Calmer  la  foif  qui  me  dévore  : 
Viens  m'infpirer  l'amour  de  ton  fcftin  fàcré  ,^ 
Dans  les  tranfports  de  mon  ame  ravie , 
Tu  me  verras  comme  un  Cerf  altéré. 
Courir  à  la  fource  de  vie  ; 
Gourir  ^  courir  à  la  fource  de  vie. 

Aux  douceurs  du  feftin  de  ton  amour  fu- 
prême  , 
Heureux  ,  Seigneur  ,  heureux  qui  fe  lai/fe  char- 
mer! 
Pour  toi  qui  daigne  ainfi  m'aimer, 
Je  renonce  à  tout  ce  que  j'aime  : 
Tu n\e  donnes  ton  corps,  }e  viens  t'offrir  mon 

cœur  ; 
Et  pour  ton  fang  mes  pleurs  &  mes  louanges; 

Ah  !  déformais,  Fobjet  de  mon  ardeur  _, 
Grand  Dieu  ,  c'cft  le  fcul  pain  des  Ar.ges  ; 
Grand  Dieu,  Grand  Dieu,  c'eft  le  feul  pain  des 
Anges. 
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NOËL  NOUVEAU, 

Pré  fente  à  Madame  de  Mayfiere  ^  très- 
digne  Abbejfe  de  Chaillot ,  proche  de 
Paris  ,  le  6  Septembre  1766,  par  Cha^ 
ruel  d'Antrain.  Sur  raiu  :  Je  ne  veux 
de  Tircis  qu  entendre  les  Chanfons. 


L 


E  Seigneur  aujourd'hui  foudroyé  les  ca- 

fers. 

On  ne  vit  plus  dans  lefclavage > 
Si  Jefus  a  rompu  nos  fers , 
Le  Démon  n*a  pas  moins  de  rage- 

Sauvez  -  nous  donc ,  Noël ,  fauve*;  -  n©ttS  du 

trépas , 
O  fauvez-nous  ,  Dieu  feul  fuprême  ! 
Sauvez-nous  donc  ,  grand  Roi  des  Rois , 
Et  mettez  fin  à  nos  peines. 

"Ah  !  quels  plaifirs ,  Bergers,   Ton  refpire  ici 
bas  ! 
Vivons,  Bergers,  fous  cet  Empire  : 
Chantons,  chantons  jufqu  au  trépas 
Tout  ce  que  Noël  nous  infpire. 
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NOËL    NOUVEAU, 

Préfenté  à  Madame  Saint  Jérôme  ,   Su- 
périeure de   Sainte  Eu/^abeth  de  Paris , 
le  2 S  Août  lyââ^par  Philippe  Jacques 
Charuel  d^  Antrain  en  Bretagne  ^  Eve-- 
ché  de  Rennes. 

Jf^  Lus  éclatant  que  le  flambeau  i'i  monde  , 
Jefus  quitte  les  Cieux  pour  nocre  amour. 
Il  ravit  la  terre  &  l'onde  : 
Que  chacun  dans  ce  beau  jour 
Chante  à  la  ronde 
Et  tour  à  tour  : 
Célébrons  fon  ardeur. 
Et  fi  Tenfer  jaloux  en  gronde 
Ne  craignons  point  ni  lui  ,  ni  fa  fureur. 

Hâtez- vous  donc,  Bergers  de  ce  Village 
De  venir  faire  à  Jtfus  votre  cour  : 
Quittez-la  vos  pâturages  ; 
Donnez-lui  votre  amour  : 
Tout  vous  engage 
A  ce  retour  : 
Donnez-lui  votre  cœur 
Qu'il  le  poiTédc  fans  partage  j 
Puis  attendez  de  lui  votre  bonheur. 

Et  vous ,  Damon  ,  dont  la  voix  eft  aimable 
Ne  lui  refufez  pas  un  air  joyeux  : 
A  cet  Enfant  dans  l'étable  , 
Chantez-lui  un  air  gracieux  , 
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Il  cft  durable 
Plus  que  les  Cieux  , 
Donnez-lui  votre  cœur  , 
Qu'il  le  polléde  fans  partage  , 
Puis  attendez  de  lui  votre  bonlieur. 


NOËL    MAGNIFIQUE^ 

Fréfenté  à  Monfieur  Cachelin  ^  très-diprie 
Curé  de  la  Madelaine  de  \la  Fule-Lcr' 
vêque  ,  par  Philppe  ,  Jacques  Charuel 
HAntrain^  le  G  Septembre  l'jôô. 

Dialogue  de  VAnge  jS*  des  Pajleurs ,  fur  la 
Naijfançe  de  Jejus-Chrijl, 

V  A  N  G  E. 

X    I  D  E  L  E  S  Paftoureaux ,  ver\ez  avec  moi 

Baifer  les  pieds  de  votre  petit  Roi  : 
y.enez  ,  i  afteurs ,  voir  cet  Enfant  aimable 
Que  vos  péchés  ont  mds  dans  une  étable. 

Les    Pasteurs. 

il  eft  vrai ,  fa  bonté  la  fait  quitter  les  Cieux 
Pour  avec  nous  habiter  ces  bas  lieux  5 
Et  nous  tirer  de  Tinfame  efclavage  , 
Ou  le  Démon  nous  tenoit  en  otage. 

V  A  N  O  E. 

Ses  pçtits  yeux  mouillés  qui  répandent  des 
pleurs  , 
Pleurent  vos  maux ,  &  nou  pas  fçs  douleurs  : 
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Sa  charité  (urpafTe  fes  foufFrances 
Ec  fa  bonté  la  réduit  à  l'enfance. 

Z  £  S    Pasteurs. 

5es  deux  petites  mains ,  oii  l'on  voit  feule- 
ment 
L'adivité  d'un  foible  mouvement 
Ont  donné  l'être  à  la  Machine  ronde  > 
Et  ont  tiré  du  néant  ce  grand  monde. 

r  A^  G  E. 

Ses  pieds  tenus  captifs    dans  de  pauvres  dra- 
peaux 
Ont  arrêté  l'in confiance  des  eaux  ; 
Et  ont  placé  fur  une  glace  humide 
La  fermeté  d'un  rocher  bien  folide. 

Anges,  montrez-le  nous ,  il  aime  fes  douleurs 
Plus  mille  fois  que  toutes  nos  grandeurs  : 
Montrez-le  nous  cet  enfant  débonnaire 
Qui  doit  paffer  de  la  Crèche  au  Calvaire. iî 


NOËL, 

Pré/enté  à  rAbbé  Charnel^  Chanoine  de 
Pontorfon^  par  Philippe  Charuel  de 
Rouffigné  ^fonfrere^ en  ij^c^. Sur Talr  : 
O  beau  Jardin  ou  l'Art  &  U  Nature^ 


V 


EPxBE  éternel,  il  n'appartient  qu'aux  Anges 
A  célébrer  cette  Solemnité , 
£r  notre  foibk  humanité 


I 


JD    E    s       S    A    V    A    N    S.  f05 

Ne  peut   allez   exprimer   les  louanges 
Que  nous  devons  à  ta  Nativité. 

Mais  connoiiîaat  quil  s'agit  d'un  myftère 
Ou  nous  voyons  nos  péchés  effacer. 

Et  notLX  ennui  terraflerj 
Avec  raifon  nous  ne  fçaurions  nous  taire. 
Si  pour  ingrats  nous  ne  voulons  palFer. 

Adorons  donc  cette   bonté  fuprême  ! 
Béniflbns-là  par  des  chants  éternels  ! 
Pré  Tentons  des  vœux  folemnels 
A  ce  grand  Bien  qui  s'immolant  ibi-même  ^ 
Se  fait  Mortel  pour  nous  rendre  immortels. 

Quel  changement  î  quelle  métaraorphofe! 
Celui  qui  tient  l'Univers  en  fes  mains , 

Celui  qui  fait  les  Souverains  , 
Et  comme  il  veut  de  leurs  fceptres  difpofe, 
Eft  aujourd'hui  l'efclave  des  humains. 

Mondains  remplis  de  gloire  iniupportable  , 
Rois  comme  Dieu  fur  la  terre  adorés , 

Sortez  de  vos  Palais  dorés , 
Et  venez  voir  couché  dans  une  étable 
Dieu  qui  vous  loge  en  ces  lieux  azurés. 

Il  ne  veut  point  donner  la  connoiifanc.e 
De  fa  venue  à  tous  vos  Courtifans  : 

Il  fait  tous  ces  vains  complaifants  ; 
Et  pour  témoins  de   fa   fainte    naiffaacc 
Il  n'a    choiiî  que  ,de  pauvres  Payfans. 

Lui  qui  d'un  mot  avoit  formé  le  monde  , 
Pouvoit-il  pas  de  fon  droit  abfoju 
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Nous  faiiver  s*il  avoit  voulu  ; 
Mais  cet  excès  d'un  amour  fans  féconde, 
Avoit  été  de  tout  tems  rcfolu. 


OPERIS   CLAVSULA. 

J   Amque  opus  exegi,  quod  nec  jovisira, 

nec  ignçs, 
Nec  poterit  ferrum  ^  nec  ed^x  abolere  vçtuftas , 
Cum  volet  ^  illa  dies  quas  nil  nifi  corporis  hujus 
Justhabet,  incerti  fpatium  mihi  finiet  xwi  ; 
Parte  tamen  meliore  mei  fuper  alta  père  unis, 
Aftra   ferar  ,    nomenque  erit   indélébile    nof- 

trum  : 
Quaque  patet  Domitis  Romana  potentia  terris  j, 
Ore  legar  populi ,  perque  omnia  fsecula ,  famâ^ 
Si  quid  habent  veri  vatuni  prscfagia ,  vivam. 
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ériger  a  Nancy.  1 8  &  1 9 

Compliment  ou  Epitre  Dédicatoire ,  à  Madame 
Première,  ibid. 

A  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  par  la  Fontaine.  2.0 

A  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  1755.  2.1 

A  Madame  la  Dauphine ,  fur  la  Naijjance  de 
Monfeigneur  le  Comte  de  Provence  y  en  17  j  6. 

ibid. 

En  prologue ,  â  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  &  à 
Madame  la  Dauphine ,  à  leur  arrivée  à  Saint 
Cyr  y  ij2 

yi  Monfeigneur  le  Prince  de  Conty ,  par  M.  le 
Brun.  Z4 

Au  Grand-Condi.  15 

Au  Duc  d'Orléans ,  Régent,  ibid. 

A  Madame  la  Duchefje  d'Orléans  ,  par  Mon^ 
fieur  le  Brun.  16 

(Quatre  Compliments  à  Monfeigneur  le  Duc  d'Au 
guillon  ,  à  fon  arrivée  aux  Etats  de  Bretagne^ 
par  Meffieurs  D^sforges  Maillard  ^  père  &» 
fils,  en  17S5  ^  i757-  ^^  &  Cuiv. 

A  Monfienr  le   Maréchal  Duc  de   Richelieu, 

A  M'onfieur  de  Rochambeau  ,  Gouverneur  de 
Vendôme ,  par  les  Ecoliers  du  Collège  de 
Vendôme.  3  % 

A  Madame  N.  3^533 

^  Madame    de   MontefpaUy  par  U  Fontaine  ^ 

ibid. 

Au  Roi  de  France ,  au  fujct  du  Louvre  &  du 
Château  de  Verfailles  ,  3  ^ 

Sur  le  Vin  de  Bourgogne.  3^ 

A  Marie  Stuart ,  Reine  de  France.  ibid. 

Sur  la  race  des  Monmorenci ,  par  Ronjkrd,  ibid. 

Deux  ComUiments  au  Cardinal  FUury  ,  fur  h 
Paix  de  17^7.  J7,  j8 


TABLE  507 

Compliment  à  Madame  de  la  Rochefêucaud  ^ 
JbbcJJe  du  Par7iclet,  ^  3  9 

A  Monfieur  Vajfe  ,  par  Madame  Guibert,      40 
A  iV. ..  en  lui  envoyant   une   Pendule  ^  par  M, 
Vajje,  ^  ibid. 

Et  Eirennes ,  à  N. ,  .  _  4^ 

Et  Portrait  de  Mademoifelle  Emilie  ,  par  A/. 
André  de  Marfeille.  ^      ^z 

A  MonfieuT  de  la  Bourdonnaye  ,  Syndic  des 
Etats  de  Bretagne ,  par  Monfieur  Desforges 
Maillard,  '  43 

Par  Sanna^ar  y  Latin  ,  fur  la  gloire  de  Venife, 
aL-defus  de  celle  de  Rome.  ^       ibid. 

A  Madame  la  Prieure  de  .  .  ^  le  jour  de  Saint 
Louis  fa  fête,  44 

A  un  Aïonyme  de , .  ,  44  5  53  a  75 

Et  Portrait  de  deux  fœurs.  ^  4,5 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  Madame  la 
Comtejfe  la  Croifette,  4^ 

Et  un  autre  compliment  à  la  menu  ,  le'jour  de  fa 
fête,  '  ^  5  5 

De  Mademoifelle  de  la  Louptiére  ,  à  un  Anno- 
nyme.  ^  4^ 

De  Monfieur  de  la  Soriniére ,  à  une  jeune  De- 
moi/el  e,  47 

Au  bas  des  Portraits  de  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans,  &  de  Monfiew  Maiipuu ,  premier 
Préfdent  de  Paris.  49 

Sur  la  noblejje  de  Monfeur  Morand  ^  premier 
Chirugien  de  la  Reine.  $0 

A  Madame  de  Br.  ^         ibid. 

Ou  monumenrî  de  vénération  à  la  mémoire  du  Pré- 
fidtîit  de  Montefqiiieu  y  par  Monfieur  Dcsfor- 
ges  Maillard.  51 

Compliment  en  Madrigal,  a  une  Inconnue  ,  par 
Monfieur  de  la  Soriniére.  jz 
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Compliment  fur  le  mariage  de  Mademoifelle  de 
Richelieu  ,  avec  Monjieur  le  Comte  d'Egmond. 

ibid. 

Compliment  Latin,  pour  fleurir  N.  ...  5  + 

A  M.  Marduel y  Curé  de  S  int  Roch.  ibid. 

De  Monfleur  VAbbé  de  Ferriéres  ,  à  Monfieur 
de  Ferriéres  fon  père ,  Avocat ,  avec  renvoi 
de  Madame  de  Ferriéres,  ^  s  ^  §6 

Deux  complimens  d'un  enfant  à  fon  père ,  &  à 
fa  mère ,    au   nouvel  An ,   ou  à   leurs  fêtes. 

ibid.  &  fuiv. 

A  la  Société  des  Sciences  de  Châlons  fur  Marne, 
par  Monfieur  de  la  Louptiére  ,  6^  la  reponfe 
par  Monfi-ur  Suige%,  6% 

A  Monfieur  de  la  Louptiére  ,  fur  la  mort  de 
fon  frère  CAbbé  de  Maupertuis ,  6  5 

Et  un  autre.  7  ^ 

De  triflejfe  ,  fur  la  mort  de  Madame  Dugué 
de  Bdgnols  ,   Comte  ffe  de  Tilliére,  74 

En  réponfe ,  d'une  inconnue  au  compliment  de 
Monfieur  la  Soriniére  ^  en  1757.  J6 

En  bouts  rimes  à  la  louange  d'un  Prélat ,  avec 
la  répsnfe.  -j6  ,  77 

En  bouts  rimes  ,  fur  une  fervente  Religieuje.  y  % 

A  un  Abbé  &  Général  d'Ordre»  ibid. 

En  vers  mono  rimes ,  fur  la  cérémonie  d'un  bap- 
tême. 8z 

Sur  le  mariage  de , , ,  &  à  la  louange  d'un  Pré- 
lat. 84^  ^^ 

A  Monfieur  le  Marquis  ^  &  à  Madame  la  Mar- 
quife  de  B reliant  ^ par  CharueL  89  &  ^l 

Ou  bouquet  d^  un  fils  à  fon  père  ^  par  le  même,  ^2 

Deux  compliments  ou  bouquets ,  a  Madame  de 

Baudry.  9'^  •>  9^ 

Ou  harangue  de  Charles  Edouard  d'Eco£e  ^  à 

fon  armée ^  en  17^}.  ^4 
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A  Monfe'igneur  le  Dauphin ,  fous  Louis  XlV , 
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Discours* 

£t  exprejjions  de  Racine  ,  fur  Satan  tentateur  , 

Adam  &  Eve,  lc6  8^  fuiv. 

Ou  Poème  fur  la  création,  1 1 2. 

Par  Monfieur  de  la  Louptiére  ,  amitiés  Poétiques. 

Delphinire^  Mufe  Angevine,  à  CUtandre,  Poète, 

IIS 
Ou  Poème  au  Duc   d'Orléans  ,  par  Monfieur 

Poinfonnet.  119 

A  un  Anonyme  ,  fonge  à  Thémire  &  la  riponfe, 

I  X  I  &  fuiv. 
D^un  Solitaire ,  fur  le  néant  des  grandeurs  S» 

lafoliditédelavertu,  115 

Suivi  &  impromptu ,  où  fe  trouvent  neuf  mots  ^ 

par  la  même  lettre,  116 

Et  éloge  funèbre  de  Monfieur  le   Préfident   de 

Montefquieu,  ixj 

Et  emportement  de  Pénélope.  1  ]  1 

Et  defcription  du  Famélique.  ibid. 

Et  traduèîion  du  fécond  cœur  de  Thiefie  ^e^Sène- 

que,  132 

Eglogue  5  la  faujfe  indifférence,  i  ^  ç 

Harangues  au  Roi  ^  à  la  Reine   &   à  Monfei- 

pneur  le  Dauphin  ,  par  V Archevêque  de  fou- 

louie,  139  &  fuiv. 

Bouquet  au  Roi  y  le  jour  de  Saint  Louis  ,  17^0^ 
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par  un  aveugle,  14^ 

Lettres. 

Cinq  Lettres  ou  n  entrent  point  une  des  cinq 
voyelles  y  a ,  e ,  i  y  o  ,  u,  147  &  fuiv. 

3' un  fils  â  fon  père  &  à  fa  mère  ,  au  nouvel 
An.  156 

D'un    ami  à  fon  ami ,  au  nouvel  An  ,        157 

De  la  Bergère  Annette  ^  a  Monfieur  de  la  Loup- 
tiére,  155 

Et  la  réponfe  de  M.  de  la  L&uptiére,  1 60 
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Ah  Roi  y  fur  fa   Convalefcence  en  1744^  V^^ 

MM.  de  la  Motte  &  le  Po'éte  Roi,  1 62,  i  ^4 
'Au  Roi,  par  M.  de  la  Louptlére.  1  ^7 

A  M.  de  la  Louptiére  ^  fur   la  mort  de  lA.  la 

Cbaufjée,  i^S 

De  M,  de  U  Soriniére ,  à  une  Veuve  de  la  Ville 

d'Angers,  i  ^5> 

De  M.  de  la  Louptiére  ^  a  M.  de  la  Soriniére. 

171 
Et  la  réponfe.  173 

A  Mademoifelle  Gaufjin  ,  Actrice,  "il 6 

A  M»  Ganeau^  Imprimeur  du  Journal  de  Vtrdun. 

\jj 
Imitée  de  Martial ,  parM.Desfjrges  Maillard, 

179 
De  M.   CoquardâM.  du  Tillot  ^  fur  la  nouvelle 

année.  l8o 

Invocation  du  Philofophe  Cléante,  182 

Elégiaquc  ,  de  M.  de  la  Louptiére  y  fur  la  mort 

de  M.  VAhbé  de  Maupertuis,  183 

A  un  Anonyme  ^  fur  la  réponfe  de  lA»  B»  186 
Elégiaque ,  fur  la  mort  de  Nt  188 

A  B^"^-^.  &»une  a  Iris.  .18^  ,  1^0 
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Epître  à  M.  de  la Louptiére ,  fur  ce  qu'Un  écrit 

plus,  parM.  Guichard.  ï5?4 

Sur  la  mifére  de  l homme,  "^9^ 

A  un  Courtifan    qui  s  éloigne  de  la  Cour.   I99 

105 

j4  m.  D acier  ,  6*  une  adrejfée  à  un  ami  109  ^ 

ail 
Odes. 

Sur  la  prife  du  Port-Mahon ,  par  M,  de  Ri- 
chelieu ^  fous  le  régne  de  Louis  XF.  en  175^. 

Tirée  du  Cantique  que  Moyfe    6»  les  Ifraélites 

chantèrent  à  Dieu  ,  en  aSlion  de  grâces,  2  î  6 
A  la  Gloire  de  Dieu ,  tirée  du  Magnificat  ,  dé^ 

diée  à  M.  le  Marquis  de  Puifegur.  210 

Au  Roi  de  Pruffe  ^  en  I'j66,  225 

Dédiée  à  M.  Sauniéres  ,  Procureur  au  ChâteUt^ 

de  Paris,  117 

Au  Roi ,  fur  fa  Convalefcence  ^  par  M.  Tac  in  , 

Curé  de  Dontilly,  219 

A  la  Reine  ^fur  la  Naiffance  de  Monfeigneur  le 

Dauphin,  2. 3  î 

Sur  la  paix  ,  par  M.  Bertrand  de  Nantes,  13  ^ 
Sur  la  Naiffance  de  Monfeigneur  le  Comte  de 

Provence ^  en  ij ^ f.  2.    8 

Imitée  du  Pfcaume  LXXX.  à  Had,  de  FerriéreSy 

Supérieure  de  Popincourt,  241 

Tirée  d' Anacréon,  •  144. 

Sur  la  folitude  ^  parM,  Arnaud  Dandllly,  245 
A  r humanité  /fur  la  ruine  de  Lisbonne,  248 
A  M .    Racine  ,  fur  la  mort  de  fan  fils.  1  c  3 

A'  Voccafion  des  pluies  de  1753  :,par  ^Aademoi- 

felle  PUfJon.  2^6 

Contre  les  Déifies  &  Matérlaliflcs,  ;2«;8 

Sur  les  vaines  grandeurs  de  la  terre ,  par  M .  Si- 

y  iv 
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moneau.  2.^1 

Odes^  Tranquillhés  Chrétiennes,  26^ 

Aux  Nations  ,  par  M.  Fleiitry^  de  Lijle  en  Flan- 
dre, i6S 
Sur  le  mauvais  ufage  de  la  parole.                172. 
Sur  la  JeuneJJe.                                                277 
La  mort  des  Héros,                                         2. 79 
Le  deuil  de  la  France,  181 
Sur  la  mort  de  Staniflas  Roi  de  Pologne ,  par 
VAhbé  Godard,                                              x^  i 
Deux  Mandements  de  Monfeigneur  VArchcvê-- 
que  de  Taris ,  &  de  yi.  de  Saint  Malo ,  avec 
la  Lettre  du  Roi ,  fur  la  prije  de  l'Ifle  Mi- 
norqiie:                                              2.^6^  3C0 
Stances. 

De  M.  de  la  Leuptiére ,  &  la  réponje,   309  & 

fuiv. 
^A  Mademoifelle  de  B^^,  310 

Les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  311 

A  Damon  ,  par  M.   Thioliére.  314 

Défit  s  fervents  avant  la  Ste,  Communion,  317 
Réflexions  fur  le  jour  du  Jugement  dernier.  3 18 
Les  huit  félicités  du  vrai  Philofophe,  310 

Imitation  de  Tony^éme  Ode  d'Horace,  321 

Seconde  traduHion  de  l'Ode  d'Horace  :  Fugaces 

Poftumcs.  315 

Sur  rOde  d  Horace  :  Quis    defiderio  fie  pudor. 

315 
Sîtr  le  Dies  irae,  par  M.  Saurin,  327 

La  grandeur  confondue  entre  deux  morts.  350 
V innocence  juflifiée  parle  filence  ,  par  Philippe 

CharucL  ibid. 

Avis  à  la  Jeuneffe  ^  par  le  même,  331 
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33^ 
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Sur  fa  convalefcence  ,  par  le  même.  S  39 
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à   Madame  de  Beauveau ,  Abbeffe  de  Saint 
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^  JefuS'Chrifl  crucifié ,  dédié  à  Md.  V Homme  ^ 
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A  l honneur  de  la  Très-Sainte  Vierge.  3  49 
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Sur  la  jalon  fie.  3  5^ 

Sur  le  mépris  du  monde  &  de  [es  rïchefjes.        3  5  i 
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Sonnet  à  la  gloire  de  Louis-le-JuJIe,  Latîn-Fran- 


COLS, 

35? 

Sur  Le  babil  des  femmes. 

3  54 

Sur  V Avorton, 

35^ 

Sur  h  pouvoir  de  l'efprit  humain. 

35^ 

Sur  un  homme  réduit  à  rindigence. 

357 

Rondeaux. 

Sur  le  nouvel  an. 

ibid. 

Sur  un  Ecrivain  Poëte. 

358 

En  rimes  y  a  Ifabeau. 

3S9 

Sur  Vefprit  &  l'eau, par  M.  Bertrand  de  Nantes, 

ibid. 
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Sur  un  chien  bien  appris.  3^i 
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Sur  une  mauvaife  femme.  ibid, 

Aunfolitaire,  fur  deux  porteS'chaifes  ^  fur  le 
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404 
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l^te,  ^  ^  ^        ibid. 

Dijliques  fur  divers  fujets.  ibid.  40  5 

Fables. 

VEpervier  &  la  Corneille ,  par  M.  Desfo^ges 
Maillard.  ib^d. 
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